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LE 


JEUNE   HOMME 

A  L'EPREUVE. 


COMEDIE. 


Tûvie  IV. 


A 


ACTEURS. 

G  FRONT  E. 

L  I  S  I  M  O  N,  ancien  <Sc  intime  ami  de  Géronte, 

L  E  A  N  D  R  E,  fils  de  Géronte. 

ISABELLE. 

LISETTE,  femme  de  chambre  d'ifabelle. 

P  A  S  Q  U  I  N,  valet  de  chambre  de  Léandre. 

D  O  R  I  M  O  N,  ami  de  Léandre. 

L  A  F  L  E  U  R,  laquais  de  Léandre. 

Un  PORTEUR. 


La  Scène  ejl  chei  Géronte. 
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L  E 


JEUNE  HOMME 

A   L'  E  P  R  E  U  V  E. 

Comédie, 


fr^MSIS 


)  "B^ïjy't^  tt^^ 


ACTE    PREMIER.^ 


SCENE     PREMIERE, 

GE'RONTE,    PASQUIN. 
P  A  S  Q,  U  I  N. 


o 


ur,  monfieur,  je  vous  le  répète,  le  plus  fCir  moyen  de 
rendre  votre  fils  plus  fage,  c'eft  de  le  marier  au  plus  tôt. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Plongé  dans  le  libertinage,  accablé  de  dettes,  &;  décrié 
par-tout,  où  trouveroit-il  une  femme.'  eft-il  une  perlbnnc 
affez  hardie  pour  ofer  fe  charger  de  lui  \ 
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4  Le  jeune  Homme  à  ï épreuve» 

P  A  s  a  U  I  N. 
Le  fardeau  ne  fcroit  pas  fi  deiàgréable. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Je  ferois  confcience  de  donner  mon  fils  à  la  plus  mifé- 
rahle  créature  du  monde,  quand  même  il  pourroit  tipércr 
de  moi  la  fortune  la  plus  brillante. 

P  A  S  a  U  I  N. 

Vous  êtes  furieufcmcnt  en  colère  contre  lui  î 

G  E  R  O  N  T  E. 

Ai- je  tort,  à  ton  avis  !  Ce  qui  me  fâche  le  plus,  c'efl  que 
là  conduite  le  rend  indigne  d'époufer  une  fille  charmante 
que  je  lui  deflinois,  &  qui,  par  fon  mérite,  fa  douceur  <& 
fà  vertu,  i'auroit  rendu  le  plus  heureux  de  tous  les  hommes. 

P  A  S  a  U  I  N. 

C'efl  Ifabelle,  apparemment,  que  vous  lui  defliniez  î  je 
la  reconnois  à  ce  portrait. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Elle-même.  Je  l'aime  &  l'eflime  trop  ])our  fliirc  fon  mal- 
heur. Le  miférable  !  je  ne  veux  plus  le  voir  :  qu'il  fe  garde 
bien  de  fe  préfenter  devant  moi. 

P  A  S  a  U  I  N. 

Mais,  après  tout,  monfieur,  pourquoi  tantcrierî  monficur 

votre  fils  efl-ii  fait  autrement  que  la  plufpart  des  gens  de 

fon  âge  î 

G  E  R  O  N  T  E. 

Et  c'efî  parce  qu'il  leur  reffemble,  qu'il  efl  le  fléau  de 

mes  vieux  jours. 

P  A  S  a  U  I  N. 

Vous  prenez  trop  à  cœur  de  légères  efcapades. 


Comédie.  ç 

G  E  R  O  N  T  E. 

De  légères  efcapades  !  un  traître  qui  me  ruine  ! 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Bon!  qui  vous  ruine!  laiiïcz-moi  puifer  dans  votre  coffre- 
fort  (Se  dans  vos  porte -feuilles,  j'y  trouverai  de  bonnes 
refTources  pour  mon  maître. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Tu  ferois  bien  attrape  !   tu  ne  trouverois  que  des  fàcs 
vuides  dans  mon  coffre,  ôl  que  de  vieilles  poëlîes  dans 
mon  porte-feuille. 

P  A  S  a  U  I  N. 
Des  poëfies  !  fi  c'eft-là  le  refte  de  votre  fortune,  vous 
êtes  ruiné,  j'en  tombe  d'accord.  Mais,  monfieur,  mettez 
la  main  fur  la  confcience  ;  eft-ce  que  vous  n'avez  point 
d'efjjèces  mieux  fonnantesî 

G  E  R  O  N  T  E. 
Non  :  je  me  fuis  abîmé  pour  mon  fils,  je  l'ai  fait  élever 
comme  un  Prince,  ce  qui  m'a  caufé  d'énormes  dépenfes; 
&  depuis  fix  ans  qu'il  eft  dans  le  grand  monde,  au  lieu  d'y 
faire  valoir  cette  éducation  brillante,  il  n'y  a  cherché  que 
ce  qui  la  rend  inutile ,  il  fait  tout  ce  qu'il  devroit  ignorer, 
ÔL  il  a  oublié  tout  ce  qu'il  devroit  fîivoir. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Vouliez-vous  qu'il  fut  fige  au  milieu  des  fous  \  il  a  fuivi 
ia  mode;  efl-ce  une  fi  grande  faute'  s'il  ne  fe  fouvient 
plus  des  leçons  de  fes  maîtres,  il  pratique  celles  de  fes 
camarades  avec  une  aifànce  Si  une  grâce  merveilleufes, 

G  E  R  O  N  T  E. 
PafTe  qu'il  foit  ignorant  ;  mais  devoit-il  donner  dans  le  vice  î 

A  iij 
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6  Le  jeune  Homme  à  ï épreuve, 

P  A  s  Q,  U  I  N. 
Monficur,  c'cft  le  bon  air:  tout  jeune  homme  qui  paroît 
fage,  eft  im  franc  ridicuie. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Voilà  donc  votre  moraie,  moniicur  Pafquin  î 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Non  pas  ;  mais  c'eft  la  Tienne. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Et  tu  vois  où  cette  morale  Ta  conduit;  il  n'a  plus  ni  bien, 

ni  crédit,  ni  fan  té. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Oh  !  pour  de  la  fîmtc,  il  en  a  ciuore  plus  qu'il  n'en  faut 
pour  achever  de  manger  ce  qui  vous  refle. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Si  ce  qui  lui  refle  de  ianté  ne  fuffit  que  pour  cela,  je  te 
le  garantis  bien  près  de  fa  fin. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Vous  voulez  qu'on  vous  croie  ruiné,  &  vous  faites  bien; 
mais,  pour  moi,  je  n'en  crois  rien,  je  vous  en  avertis. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Tu  verras,  coquin,  tu  verras  fi  je  paierai  déformais  fcs 
dettes.  Depuis  que  je  lui  ai  défendu  de  me  voir,  il  s'efl 
avifé  quelquefois  de  m'écrire  ;  mais  je  ne  ferai  plus  la  dupe 
de  fes  lettres  :  elles  me  touchoicnt ,  je  le  remcttois  en 
fonds;  dès  qu'il  y  étoit,  il  ne  m'écrivoit  plus,  &  fouvent 
j'étois  des  mois  entiers  fins  avoir  ni  vent  ni  nouvelles  de  lui. 

P  A  S  Q,  U  i  N. 

C'efl;  qu'il  avoit  des  afïàircs  :  un  jeune  homme  qui  a  de 
l'argent,  eil  furieufement  occupé. 


Comédie,  7 

G  E  R  O  N  T  E. 
Oui,  c'eft  du  temps  6c  de  l'argent  bien  employés  !  mais, 
déformais,  qu'il  s'occupe  comme  il  voudra,  je  l'abandonne 
à  fa  perverfité. 

P  A  S  d  U  I  N. 
Perverfité  î  ahl  monfieur,  ménagez  un  peu  les  termes. 
Peut-on  qualifier  ainfi  des  fougues  de  jeuneffe  î  car  ce 
n'ert  que  cela,  tout  au  plus. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Tais-toi  :  tu  as  beau  f^ire  l'orateur,  je  fiis  ce  qu'il  m'en 
coûte,  &  à  quoi  m'en  tenir. 

P  A  S  Q.  U  I  N. 
Un  peu  de  fmg  froid,  je  vous  en  prie;  écoutez  encore 
deux  ou  trois  petits  mots. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Que  me  va  dire  ce  coquin  î 

P  A  S  a  U  I  N. 
Coquin  tant  qu'il  vous  plaira;  mais  je  vous  parle  raifbn. 
Ne  faut-il  pas  que  jeuneffe  fe  paffe  î  étiez-vous  un  Caton 
à  V^ge  de  votre  fils  \ 

G  E  R  O  N  T  E. 
Il  ne  s'agit  point  de  ce  que  j'étois,  il  s'agit  de  ce  qu'il  ell. 

P  A  S  a  U  I  N. 

Eh  bien,  il  eft  libertin  ;  ne  l'avez-vous  pas  été! 

G  E  R  O  N  T  E. 
Non,  impudent  ;  tout  jeune  &  tout  vif  que  j'étois  autrefois, 
je  ne  fongeois  qu'à  gagner  du  bien. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Et  il  ne  fonge  qu'à  le  dépenfer,  cela  efl  bien  plus  noble. 
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G  E  R  O  N  T  E. 
En  un  mot  comme  en  cent,  qu'il  ne  compte  plus  fur  moi. 

P  A  S  a  U  1  N. 
Bon,  bon  !  tenez,  tout  mécontent  que  vous  êtes  de  lui, 
je  gage  que  vous  l'idolâtrez  encore. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Non ,  je  le  hais  ...  oli  1  je  le  liais  .  . .  Tu  ris ,  miférable  ! 

P  A  S  Q.  U  I  N. 

Vraiment  oui  :  je  ûis  ce  que  c'elt  que  la  haine  d'un  père 
comme  vous,  pour  un  fils  auffi  aimable  que  le  vôtre. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Au  fond,  il  a  du  bon  ;  n'eft-ii  pas  vrai  î 

p  A  S  a  U  I  N. 

C'eft  le  meilleur  cœur  du  monde;  Ça  tendreiïc  pour  vous 

efl  inconcevable. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Je  l'ai  toujours  dit;  mais  Lifjmon  n'en  veut  rien  croire, 
ôi.  ne  me  permet  plus,  depuis  quelque  temps,  d'écouter 
la  tendreffe  paternelle. 

P  A  S  Q.  U  I  N. 
Votre  ami  efl  un  tyran  impitoyable. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Oui,  mais  un  tyran  bien  utile;  je  me  fuis  toujours  bien 
trouvé  de  fes  avis.   Ecoute,  Pafquin,  je  voudrois  bien  te 
rendre  ma  confiance  ;  mais  tu  m'as  trompé  fi  fouvent  J 

P  A  S  d  U  I  N. 
Jamais,  quand  vous  m'avez  bien  payé. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Fripon  !  . 

PASQUIN. 
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P  A  s  Q,  U  I  N. 

Fripon!  je  vous  découvre  mon  caradère,  n'efl-ce  pas  le 
procédé  d'un  honnête  homme  î 

G  E  R  O  N  T  E. 

Efl-ce  être  honnête  homme  que  de  prendre  des  deux 

côtés  \ 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

S't']e  prends  de  mon/leur  votre  fils ,  c'eft  pour  lui  rapporter 

ce  que  vous  me  dites  de  lui  ;  (\  je  prends  de  vous ,  c'eft 

pour  vous  rapporter  ce  qu'il  fait  :  le  récit  que  je  lui  fais 

de  vos  difcours,  doit  le  corriger;  l'hiftoire  que  je  vous 

fais  de  fes  folies ,  vous  fournit  les  moyens  d'y  mettre  ordre  ; 

ainfi,  de  fon  côté  comme  du  vôtre,  l'argent  que  je  tire 

efl  de  l'argent  bien  gagné.  Tubicu  !  j'ai  la  confcience  plus 

délicate  que  vous  ne  penfez. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Mais  là,  de  bonne  foi,  mon  garçon,  dis-moi,  je  te  prie, 
dans  quelles  difpofitions  efl  mon  fils  prcfcntemcnt  i 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Si  je  ne  me  trompe,  il  commence  à  fe  reconnoître,  il 

fe  lafTe  d'être  toujours  harcelé  par  fes  créanciers  &  par 

ies  maîtrefTes. 

G  E  R  O  N  T  E. 

EfFeélivement,  depuis  trois  ou  quatre  jours  je  m'aperçois 

qu'il  ne  fort  point  d'ici;  d'où  vient  ce  changement.' 

P  A  S  d  U  I  N. 

C'efl  qu'il  aime  fa  liberté. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Efl-ce  l'aimer  que  de  ne  point  forlirî 
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p  A  s  Q,  u  I  N. 
Vraiment  oui,  quand  on  craint  de  ne  pouvoir  rentrer. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Eh!  qui  l'en  empêcheroit! 

P  A  S  a  U  I  N. 
D'honnêtes  meflleurs  qui  l'attendent  à  la  porte,  &  qui 
le  fupplieroient  gracieufement   d'aller  coucher  au  For- 
l'Evêque;  ils  prendroient  même  la  peine  de  l'y  conduire. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Comment,  morhicu  !  s'eft-il  fait  quelque  mauvaife  affaire î 

P  A  S  Q.  U  I  N. 

Oui,  monficur;  il  a  de  cruels  ennemis. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Ah  !  je  tremble.  Et  qui  font-iîs  ! 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
D'anciens  amis  de  monfieur  votre  fils,  ils  font  devenus 
fes  perlccuteurs. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Sais-tu  leurs  noms  î 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Si  je  les  fais  !  comme  le  mien  :  le  premier  s'appelle  mon- 
fieur Courtaut,  le  fécond  monfieur  Doré,  le  iroifième 
monfieur  Croquet,  &  le  quatrième  monficur  Tifon. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Quels  diables  de  gens  font-ce  là  î  mon  fils  éioit  leur  ami  \ 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Intime;  l'un  lui  fourni.Toit  du  drap,   l'autre  des  galons, 
d'or;  celui-ci   lui   fiiifoit  de  beaux  habits,    celui-là  lui 
donnoit  de  grands  repas.  Voyez  l'inconllance  dcshommçs  ! 
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ils  fe  font  laiïes  de  lui  faire  des  j)oIiteffes  qui  ne  produi- 
foient  aucun  retour,  &.  ils  veulent  le  faire  enfermer,  pour 
le  punir  de  fon  ingratitude. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Ah!  j'entends,  il  a  quatre  fentences  par  corps. 

P  A  S  Q.  U  I  N. 

C'efl  fa  vérité. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Et  doit-il  beaucoup  à  ces  meflleurs-làî 

P  A  S  a  U  I  N. 
Bon  !  prefque  rien  ;  pour  une  bagatelle  vous  les  appaiferez^ 

G  E  R  O  N  T  E. 
Mais  encore,  à  quoi  cela  fe  monte-t-ilî 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
A  douze  ou  quinze  mille  francs,  tout  au  plus. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Comment,  bourreau,  tu  appelles  cela  une  bagatelle! 

P  A  S  a  U  I  N. 
Oui,  c'en  cfl  une  pour  un  homme  comme  vous. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Ofle-toi  de   mes  yeux,  coquin,  fmon  je  te  traiterai 
comme  tu  le  mérites. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Vous  me  chaffez  bien  impoliment;  mais,  fi  jamais  vous 
avez  befoin  de  moi ,  il  vous  en  coûtera  cher,  fur  ma  parole. 

G  E'  R  O  N  T  E  levant  fa  canne. 
Reviens ,  reviens ,  que  je  te  dife  deux  mots. 

P  A  S  a  U  I  N. 
Je  vous  baife  les  mains. 

B  ii 
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SCENE    IL 

LISIMON,     GE'RONTE. 

G  E  R  O  N  T  E. 

\J[uiNZE  mille  francs  une  bagatelle!  le  fcélérat!  Ah  î 
c'efl  vous,  mon  cher  ami  !  eh  bien,  où  en  fommes-nousî 
L  I  S  I  M  O  N  /«/'  préfentani  des  papiers. 
Je  vous  apporte  douze  quittances  :  comme  je  me  fuis 
démené  vivement,  vous  en  êtes  quitte  pour  vingt  mille 
livres  cette  fois-ci. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Patience. 

LISIMON. 

Je  vous  ai  fàuvé  plus  de  deux  mille  écus  ;  j'ai  parle  ferme, 
j'ai  menacé,  tonné,  foudroyé,  <Sc  la  peur  de  tout  perdre 
a  réduit  les  gens  à  fe  contenter  de  juftice  &  de  raifon. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Que  ne  vous  dois-je  point!  &  quels  fupplices  ne  dois-je 
point  à  mon  traître  de  fils  ! 

LISIMON. 

LaifTez-lui  toujours  croire  qu'il  eft:  furchargé  de  dettes, 
&  que  vous  n'êtes  ni  en  état  ni  en  volonté  de  les  payer, 
&  je  vous  jure  qu'il  fera  puni  fuffifammcnt.  Je  fais  qu'if 
efl  très -mortifié  de  s'être  attiré  votre  difgrace,  &  qu'au 
milieu  de  fcs  débauches  &  de  fes  diffipaiions,  caufées  par 
les  mauvaifes  compagnies  qu'il  a  fréquentées,  il  a  confervé 
le  cœur  d'un  honnête  homme,  &  même  d'un  bon  fils. 
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G  E  R  O  N  T  E  (fw  pleurant. 
V>\m  bon  fils  ! 

L  I  S  I  M  O  N. 

Oui,  mon  ami.  Quelques-uns  de  fes  amis,  dignes  de  foi, 

m'ont  aiïiiré  qu'il  gémit  fmcèrement  de  vous  caufer  tant 

de  chagrins,  &  qu'il  meurt  de  peur  que  vous  ne  foyez 

informé  de  fes  defordres,  &  de  toutes  les  dettes  dont  il  fe 

croit  accablé  :  il  cherche  fous  main  les  moyens  d'appaifcr 

les  plus  preffantes,  &  l'autre  jour  il  m'amena  trois  de  fes 

créanciers,  me  priant  à  genoux  de  les  fatisfaire. 

G   E  R  O  N  T  E  attendri. 
A  genoux  !  le  pauvre  enfant  !  il  me  fait  pitié. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Je  les  payai  de  votre  argent,  feignant  que  j'avançois  fe 
mien,  &  l'obligeant  à  m'en  faire  fon  billet:  le  voici  ique 
je  vous  remets.  Vous  jugez  bien  que  je  lui  ai  promis  de 
ne  \ous  en  rien  dire  ;  mais  je  l'ai  vigourcufcment  chapitré, 

G  E  R  O  N  T  E. 
Peut-être  un  peu  trop. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Moins  encore  que  je  ne  devois.    Si  je  l'en  crois,  il  va 
£iire  merveilles. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Plût  au  Ciel  qu'il  pût  fe  rendre  digne  enfin  d'époufer  la 
fille  de  notre  défunt  bienfaiteur  ! 

L  I  S  I  M  O  N. 
C'eft  ce  que  je  fouhaite  auiïî  vivement  que  vous,  &,  à 
vous  dire  le  vrai,  je  n'en  defefpèrc  pas. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Il  faut  donc  nous  hâter  de  le  tirer  de  peine. 

B  iij 
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L  I  s  I  M  o  N. 

Comment  ! 

G  E  R  O  N  T  E. 

En  l'informant  que  j'ai  payé  toutes  its  dettes. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Ah!  gardez-vous  en  bien,  il  n'eft  pas  encore  temps  de 

le  mettre  à  fon  aife  :  toutes  (es  fois  qu'il  vient  me  voir, 

je  lui  dis  que  vous  êtes  ruiné  de  fond  en  comble,  que 

c'elt  lui  qui  en  efl  l'unique  caufc,  &  que  fans  moi  vous 

fuccomberiez. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Que  vous  rcpond-il ,  dites-moi  \ 

L  I  S  I  M  O  N. 

Il  pleure,  il  fe  défoie,  il  eft  prêt  à  fe  tuer. 

G   E  R  O  N  T  E  attendri. 

Peut-on  avoir  un  meilleur  enfant  î  allons,  je  m'en  vais 

le  trouver. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Pour  quoi  fiire  î 

G  E  R  O  N  T  E. 

Pour  lui  dire  qu'il  efl  quitte,  &  que  je  lui  pardonne. 

L  I  S  I  M  O  N. 

La  belle  manœuvre  que  vous  voulez  faire  1  ce  fcroit  \X!\ 

jeune  homme  bien  corrigé  I 

G  E  R  O  N  T  E. 

Vous  avez  raifon,  je  î\\\i  un  fot,  il  faut  me  contraindre» 

je  le  fens  bien  ;  mais  je  fouffre  plus  que  lui.    Vous  ne 

fàvez  pas  tout. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Peut-être. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Savez-vous  que  ce  pauvre  enfint  efl  aéluellemcnt  en  prifon 

chez  moi  !  cela  vous  fait  rire  î 
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L  I  s  I  M  O  N. 

Oui ,  je  ris  ;  c'efl  un  tour  de  ma  façon. 

G  E  R  O  N  T  E. 
De  votre  façon  .' 

L  I  S  I  M  O  N. 

Sans  cloute,  &  je  m'en  applaudis.  Ayant  fû  par  fon  valet 
de  chambre  qu'il  devoit  douze  mille  francs,  tant  à  fon 
tailleur  qu'à  deux  marchands ,  &  au  traiteur  de  la  rue  voi- 
fme,  j'ai  fait  venir  chez  moi  ces  quatre  créanciers,  &, 
après  avoir  defenflé  leurs  parties,  je  leur  ai  diflribué  neuf 
mille  cinq  cens  livres,  qu'ils  ont  acceptées  en  me  remet- 
tant ces  mémoires  bien  &  dûement  quittancés  ;  mais  je  leur 
ai  fait  promettre  de  ne  point  déclarer  qu'ils  étoient  payés, 
6c  de  fiire  dire  myftérieufement  à  Léandre  que  chacun 
d'eux  venoit  d'obtenir  contre  lui  une  fentence  par  corps, 
&  qu'ils  le  faifoient  invertir  par  une  troupe  d'archers,  pour 
le  faire  conduire  en  prifon.  De  mon  côté,  j'en  ai  averti 
Pafquin,  qui  le  croit  comme  fon  maître,  &  j'ai  le  plaifir 
de  voir  que  mon  ftratagème  a  réuffi,  &  que  la  peur  d'être 
arrêté  retient  ici  notre  jeune  homme  :  cette  peur  fàlutaire 
lui  infpirera  de  férieufes  réflexions,  &.  nous  procurera  le 
loifir,  pendant  que  nous  le  tenons,  de  le  fiire  un  peu 
rentrer  en  lui-même.   Que  dites-vous  de  mon  expédient! 

G  E  R  O  N  T  E. 
Il  eft  bien  imaginé  ,  mais  il  eft  bien  cruel. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Et  moins  cruel   qu'il  n'efl  nécefïàire.  Le  voici  ;  voyez 
comme  il  eft  trifle  1 

G  E  R  O  N  T  E. 
Cela  me  {t'^à  le  cœur  ;  mais  je  veux  vous  féconder  le 
mieux  qu'il  me  fera  polfible. 
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L  I  s  I  M  o  N. 

Soyez  ferme  &  févère. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Vous  allez  voir. 


SCENE     I  I  L 

LE'ANDRE,  LISIMON,  GE'RONTE. 
G  E  R  O  N  T  E. 

.A- H!  vous  voilà,  monficur  !  vous  êtes  bien  hardi  de 
vous  préfenter  devant  moi!  ne  vous  l'ai-je  pas  défendu! 
que  cela  ne  vous  arrive  plus. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Non,   monficur,  je  vous  le  promets.  Je  chcrchois  ici 
Pafquin  ,  &  je  ne  croyois  pas  vous  y  trouver. 

G  E  R  O  N  T  E. 
En  un  mot ,  je  ne  veux  plus  \  ous  voir,  (bas  à  Llfunon.) 
Ah  1  mon  ami ,  je  n'en  puis  plus. 

L  I  S  I  M  O  V<  bas  à  Germe. 
Sortez  au  plus  vite. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Cela  fuffit,  mon  père. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Mon  père  !  ne  m'appelez  plus  ainfi  ;  car  enfin  ,  voyez-vous, 
mon  cher  fils  ...je  fuis  dans  une  fureur  ...  j'cfpère  pourtant... 
non,  je  n'efpère  plus  rien  .  .  .  vous  êtes  un  indigne  .  .  . 
un...  Adieu,  mon  enfant,  tâchez  d'être  piusfîige,  je  vous 
en  prie,  ou,  par  la  morbleu  ...  (bas  à  Lifnnon.)  Je  fors, 

car  je  ne  me  pofTède  pas. 

SCENE  IV. 
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SCENE    I  K 

LE  ANDRE,    LISIMON. 

L  E  A  N  D  R  E. 

V^UE  veut-il  donc  dire?  voilà  des  difcours  &  des  tons 
qui  ne  font  guère  fuivis. 

LISIMON. 
Ne  fentez-vous  pas  que  vous  le  mettez  au  defefpoir,  ôi 
que  la  cervelle  lui  tourne  ! 

L  E  A  N  D  R  E. 
II  prend  donc  les  chofes  bien  à  cœur  ! 

LISIMON. 
A-t-il  tort,  je  vous  prie  \  il  vient  d'apprendre  encore  de 
belles  chofes  de  vous. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Par  hafard ,  auriez-vous  parlé  î 

LISIMON. 

Efl-il  befoin  que  je  lui  parle,  pour  qu'il  fbit  inftruit  de 

vos  folies  ! 

L  E  A  N  D  R  E  vivement. 
De  mes  folies  ! 

LISIMON. 

Ne  vous  échauffez  point  ;  je  pourrois  qualifier  plus  dure- 
ment vos  a<5i;ions ,   mais  je  veux  bien  encore  ménager 

les  termes. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Et  vous  faites  bien  ,    car  je  n'aime  pas  \çs  expreffions 
trop  fortes. 
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L  I  s  I  M  O  N. 

Ni  moi,  les  airs  trop  vifs:  ils  ne  m'impofent  pas,  vous 

le  /avez. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Ils  ne  vous  impofent  pas,  mondeurî  pafTons  là-defTus. 

Il  efl  un  âge  oij  l'on  peut  tout  dire;  mais  vous  parlez  un 

peu  trop  en  vieillard. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Et  vous  un  peu  trop  en  jeune  homme. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Vous  me  traitâtes  l'autre  jour  comme  un  Négrc. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Comme  vous  le  méritiez. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Fort  bien  ;  comme  je  le  méritois  !  je  m'en  fouviendrai. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Souvenez-vous  pluflôt  de  ce  que  je  fis  pour  vous  :  l'avez- 

vous  oublié!  Eh  bien,  paiera  vos  dettes  qui  pourra,  mon 

cher  monfieur  :   déformais  je  renverrai  vos  créanciers  à 

votre  père. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Ah  !  n'en  faites  rien,  je  vous  prie,  vous  me  mettriez  au 

defeipoir. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Eh  pourquoi  \  vous  êtes  fi  réfolu,  fi  mal-endurant  !  qu'a-t-on 

à  craindre  quand  on  eft  de  votre  humeur  î  Au  ton  que  vous 

prenez  avec  moi ,  je  prévois  que  vous  manquerez  bien-tôt 

de  refped  à  votre  père. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Moi  !  je  jjie  paiïerois  pluflôt  mon  épée  au  travers  du  corps. 
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L  I  s  I  M  O  N. 

Eh!  qii'avez-vous  à  ménager!  le  pauvre  homme  n'a  phis 
rien  :  vous  mériteriez  qu'il  vous  déshéritât;  mais  vous  n'y 
perdriez  pas  de  quoi  vous  défrayer  une  femaine. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Une  femaine  ! 

L  I  S  I  M  O  N. 

Tout  au  plus  ;  fans  moi  qui  le  foutiens ,  il  mourroit  de  faim. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Cela  n'eft  pas  poflible. 

L  I  S  I  M  O  N. 
A''oulez-vous  calculer  avec  moi  toutes  les  dépenfes  qu'il 
a  faites  pour  vous  depuis  neuf  ou  dix  ans  feulement! 

L  E  A  N  D  R  E. 
Oh  !  je  ne  fiis  pas  compter. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Non  ;  vous  ne  fàvcz  que  dépenfer. 

L  E  A  N  D  R  E. 

II  mourroit  de  faim  fans  vous!  ah!  qu'entends  -  je  !  eh! 
que  ferai-je  donc  déformais  ! 

L  I  S  I  M  O  N. 
Ce  que  vous  pourrez  :  vous  vivrez  d'indujfîrie,  comme  tant 
d'autres  qui,  comme  vous,  ont  mangé  leur  blé  en  herbe. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Moi,  vivre  d'induftrie  î  moi ,  faire  des  baffefTcs  !  morbleu  ! 
quand  je  ne  pourrai  plus  fubfiftcr  honnêtement,  je  fàurai 
mettre  fin  à  ma  misère ,  je  vous  en  réponds. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Et  de  quelle  façon ,  je  vous  prie  ' 

Ci; 
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L  E  A  N  D  R  E. 
De  la  façon  des  honnêtes  gens  qui  font  réduits  à  la  der- 
nière extrémité. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Expliquez-vous. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Point  d'explication ,  les  effets  parleront  :  vous  verrez  mor- 
bleu, vous  verrez  fi  je  fuis  homme  à  vivre  d'indullrie. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Ce  terme  vous  choque  furicufement  î  '' 

L  E  A  N  D  R  E. 
Un  cœur  fait  comme  le  mien  frémit  à  la  feule  idée  de 
cette  reffource  ;  mais  je  ne  fuis  pas  encore  fi  dénué  que 
vous  l'imaginez:  je  dois  beaucoup,  j'en  demeure  d'accord, 
mais  il  m'efl  dû  confidérablement  ;  &,  fi  j'ofois  fortir... 

L  I  S  I  M  O  N. 
Qui  vous  en  empêche  \ 

L  E  A  N  D  R  E. 
Plus  de  queflions,  s'il  vous  plaît;  j'ai  mes  raifons  pour 
garder  la  maifon. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Efl-ce  que  vous  faites  une  retraite  chez  vous  ! 

L  E  A  N  D  R  E. 
Oui,  morbleu, 

L  I  S  I  M  O  N. 
Un  peu  forcée  peut-être  î 

L  E  A  N  D  R  E. 
Forcée  ou  non  forcée,  ce  n'eft  pas  votre  affaire. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Ah  !  je  vois  que  vous  êtes  dégoûté  du  monde  ;  cela  efi 
édifiant. 
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L  E  A  N  D  R  E  vivement. 
Savez-vous  que  vous  ne  m'édifiez  pas,  moi  î 

L  I  S  I  M  O  N. 

Oh  !  vous  vous  fâchez,  adieu;  il  faut  que  je  parte  cliez 

mon  tailleur,  ce  diable  de  Croquet  me  manque  toujours 

de  parole. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Monfieur  Croquet  eft  votre  tailleur  l 

L  I  S  I  M  O  N. 
Vraiment  oui  ;  je  crois  qu'il  eft  auffi  le  vôtre  :  n'ayez-yous 
rien  à  lui  mander  l 

L  E  A  N  D  R  E. 
Dites-lui  de  ma  part  que  c'eft  un  fripon. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Oh  I  il  y  a  long-temps  qu'il  fait  cela.  Je  m'en  vais  au/Ti 
lever  un  habit  pour  votre  père  chez  un  honnête  marchand 
qui  s'appelle  monfieur  Courtaut  :  le  connoiffez-vous  l 

L  E  A  N  D  R  E. 
Eh  oui,  morbleu,  je  le  connois  ;  autre  fripon. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Ne  pourriez-vous  point  m'enfeigner  où  demeure  un  cer- 
tain monfieur  Doré  marchand  de  galons  d'orî  j'en  yeux 
prendre  chez  lui  pour  mon  neveu. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Prenez  garde  qu'il  ne  vous  trompe  au  poids. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Oh  !  il  ne  fe  joue  pas  à  gens  de  mon  âge,  il  ne  trompe 
que  des  jeunes  gens  de  famille  qui  achettent  fort  cher  fes 
galons  à  crédit,  pour  les  revendre  à  bon  marché.  Vous 

C  iij 
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n'ignorez  pas  cette  manœuvre,  c'efl  une  refTource  dans 
les  hefoins  urgens  ;  n'eft-il  pas  vrai  î 

L  E  A  N  D  R  E. 

Vous  êtes  un  malin  diable,  monfieur  Lifimon  ! 

L  I  S  I  M  O  N  regardant  fa  montre. 
Oh,  oh,  voilà  l'heure  précifément  où  /e  fuis  attendu  chez 
monfieur  Tifon  :  on  m'y  donne  un  repas  magnifique  avec 
cinq  ou  fix  de  mes  bons  amis.  Celui  qui  nous  régale  ne 
payera  pas  comptant,  à  la  vérité  ;  mais  monfieur  Tifon  efl; 
très-galant  homme:  il  vous  confidère  beaucoup,  à  ce 
qu'il  m'a  dit;  lui  ferai-je  vos  complimens  î 

L  E  A  N  D  R  E. 

AfTurez-le  de  ma  part  que  je  l'étranglerai  la  première 
fois  que  j'aurai  l'honneur  de  le  voir. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Vous  êtes  donc  brouillés!  j'en  fuis  fâché.  Serviteur. 

SCENE     K 

L  E  A  N  D  R  E  fmi. 

J  E  refpe(5le  un  ancien  &  fidèle  ami  ;  fans  cela,  je  n'aurois 
pas  fupporté  fi  long-temps  fes  reproches  &  fes  railleries. 
Le  barbare!  il  ell  au  fait  de  mes  affaires,  je  le  vois  bien, 
&  ne  manquera  pas  d'en  informer  mon  père,  qui  perdra 
l'elprit  tout-à-fait.  Et  quels  reproches  n'aurai-je  point  à 
me  faire  moi-même  !  je  n'y  puis  penfer  fans  frémir.  Efl-ii 
homme  fous  le  Ciel  plus  à  plaindre  que  moi .'  j'aime  mon 
père,  Si.  je  le  fais  périr!  &  pourquoi!  pour  avoir  couru 

1 
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la  carrière  de  mille  fous  que  je  méprife,  &  cherché  des 
piaifirs  que  je  croyois  ravifTans,  qui  n'ont  jamais  approché 
de  l'idée  que  je  m'en  étois  faite,  &  qui  me  coûtent  mon 
repos,  ma  fortune  &  ma  liberté.  Ce  qui  me  defefpère, 
c'efl  que  je  ne  pourrai  jamais  fortir  du  labyrinthe  oij  je  me 
fuis  jeté  par  mon  imprudence  •  j'ai  trompé  vingt  femmes 
qui  me  pcrfécutent,  je  fuis  indigne  de  la  feule  perfonne 
que  j'aime,  &  j'ai  tant  de  créanciers  qui  aboient  après 
moi,  que  je  ne  puis  faire  un  pas  fans  en  rencontrer.  Que 
va  devenir  mon  père  \  que  deviendrai-je  après  lui  f  la  vie 
ne  peut  être  pour  moi  qu'un  fardeau  infupportable ,  je 
n'ai  plus  de  reffource  que  dans  mon  defefpoir,  <Sc  il  faut 
que  je  périffc  de  ma  propre  main. 


SCENE      VI. 

DORIMON,     LE' ANDRE. 

D  O  R  I  M  O  N  entrant  brufquement  en  chant mt. 

1j ONJOUR,  mon  ami. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Bonjour. 

DORIMON. 

Je  crois  que  je  vais  te  faire  un  grand  plaifir. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Cela  n'efl  pas  facile.  De  quoi  s'agit-il  î 

DORIMON. 
De  la  plus  jolie  partie  qui  fe  puifTe  faire.    Cfarice  m'a 
propofé,  par  un  billet,  de  lui  donner  à  dîner  à  ta  petite 
maifon  :  tu  fais  ce  que  cela  veut  dire  ! 
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1.  E  A  N  D  R  E. 
Rien  n'eft  plus  clair;  mais  ma  petite  maifon  eft  faifie', 
auffi-hien  que  mon  carroiïe  6l  mes  chevaux. 

D  O  R  I  M  O  N. 
Je  t'en  offre  autant  ;  mais  tout  cela  ne  m'embarrafle  point  : 
nous  irons  au  bois  de  Boulogne  dans  un  carrofTe  de  remifc 
que  j'ai  pris:  Comme  je  n'aime  point  le  tête-à-tête,  j'ai 
prié  Clarice  d'amener  avec  elle  fa  jolie  coufine,  avec  qui 
tu  ferois  la  partie  quarrée. 

L  E  A  N   D  R  E  d'un  air  chflgrïn. 

Très-obligé. 

D  O  R  I  M  O  N. 

Ma  propofition  lui  a  paru  divine;  les  deux  beautés  nous 

attendent  à  ta  porte.    Prefto ,  prcflo,  mon  ami,  il  n'y  a 

pas  un  moment  à  perdre ,  fortons  au  plus  vite  :  quand  il 

eft  queftion  de  fe  réjouir,  les  momens  font  précieux. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Tu  nç  pouvois  prendre  plus  mal  ton  temps  pour  une  partie 
fi  ]0\jtw'ÎQ,  je  ne  faurois  fortir  aujourd'hui. 

DORIMON/^  tirant  par  la  main. 

Ohl  parbleu,  tu  fortiras.  Quelle  misère  eft-cc  làî  allons, 

marche  à  moi. 

L  E  A  N  D  R  E  retirant  Ja  main  hrujquement. 

Cela  eft  inutile ,  je  ne  bougerai  pas. 

D   O   R  I  M  O    N  /^  tiraillant.  "'^ 

Palfambleu,  tu  viendras. 

L  E  A  N  D  R  E  vivement. 

Palfambleu,  je  n'en  ferai  rien. 

D  O  R  I  M  O  N. 

Eh  que  veux  tu  que  je  faffe  de  ces  deux  créatures! 

LE'ANDRE. 
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L  E  A  N  D  R  E. 
Tout  ce  que  tu  pourras  ;  mais  je  ne  fuis  pas  d'humeur  à 
les  promener,  &.  encore  moins  à  les  régaler. 

D  O  R  I  M  O  N. 
Comment,  ventrebleu!  tu  veux  que  je  les  renvoie!  eh! 

qui  paiera  le  carrofîc  î 

L  E  A  N  D  R  E. 
Eh  !  parbleu ,  ce  fera  toi ,  je  penfe. 

D  O  R  I  M  O  N. 
Moi!  je  perdis  hier  cent  louis,  je  n'ai  pas  le  premier  fou. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ni  moi  non  plus. 

D  O  R  I  M  O  N. 
Nous  voilà  bien. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Pourquoi  t'engages-tu  dans  une  partie,   (i  tu  n  as  point 

d'argent  ! 

D  O  R  I  M  O  N. 
C'eft  que  j'ai  compté  fur  le  tien. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Tu  me  fais  plus  d'honneur  que  je  n'en  mérite.    Jamais 
je  n'ai  été  fi  miférable. 

D  O  R  I  M  O  N. 
Qu'importe  !  nous  ferons  des  billets  :  tu  as  encore  du  crédit  ! 

L  E  A  N  D  R  E. 
Pas  le  moindre  ;  mes  créanciers  me  perfécutent. 

D  O  R  I  M  O  N. 

Tes   créanciers  !   plaifàns  marauds  !    il  faut  affommcr  le 

premier  qui  te  vexera. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Belle  façon  de  payer  fes  dettes  ! 
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D  O  R  I  M  O  N. 

VoiJà  comme  je  paie  les  miennes. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Aufli  t'es-tu  fait  une  belle  réputation  ! 

D  O  R  I  M  O  N. 

Réputation  !  chimère  ;  je  m'en  moque,  &  je  vais  mon  train. 

L  E  A  N  D  R  E. 
J'ai  fait  long -temps  comme  toi,  mon  ami,  mais  mes 
reffburces  font  épuifées  :  il  t'arrivera  bien  -  tôt  ce  qui 
m'arrive.  Mes  créanciers  fe  font  laflés  de  mes  manières , 
ils  ont  pris  fecrètement  leurs  fCiretcs  :  adueiiement  j'ai  fur 
ma  tête  quatre  fentences  par  corps ,  &.  il  y  a  vingt  archers 
autour  d'ici,  qui  me  guettent  jour  &  nuit  pour  m'enlever. 

D  O  R  I  M  O  N. 
Ce  n'eft  que  cela  qui  t'embarraffe  \ 

L  E  A  N  D  R  E. 
N'en  efl-ce  pas  affez  î 

D  O  R  I  M  O  N. 
Bagatelle.  Suis-moi ,  mon  ami ,  nous  couperons  le  nez  à 
ces  fripons-là,  pour  nous  mettre  en  goût.  Peut-on  entamer 
une  partie  plus  joliment  \ 

L  E  A  N  D  R  E. 
Beau  tapage  que  nous  ferions  fous  les  fenêtres  de  mon 
père  !  je  me  garderai  bien  de  lui  donner  ce  nouveau  dé- 
boire; il  n'a  que  trop  lieu  de  me  détefler,  le  defefpoir 
où  je  l'ai  mis  lui  tourne  la  tête. 

D  O  R  I  M  O  N. 
Tant  mieux  pour  toi,  mon  ami.  S'il  tombe  en  démence, 
tu  le  feras  interdire,  &  tu  feras  libre. 
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L  E  A  N  D  R  E. 
Va  te  promener  ;  ces  difcours  ne  font  plus  cle   fàifon 
pour  moi.  Plaifàntes-moi  tant  que  tu  voudras,  mais  point 
de  mauvais  propos  fur  mon  père. 

D  O  R  I  M  O  N. 
Oh  !  tu  en  es-Ià  déjà  1  te  voilà  blafé ,  mon  pauvre  ami , 
tu  n'es  plus  bon  à  rien.  Va,  je  renonce  à  ta  fociété,  de 
peur  de  me  laiiïcr  corrompre. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Et  moi  je  renonce  à  la  tienne  qui  m'a  corrompu. 

D   O   R  I  M  O   N  d'un  air  méprifant. 
La  perte  foit  du  fat  ! 

L  E  A  N  D  R  E  enfonçant  f on  chapeau. 
Du  fat!  écoute,  mon  ami,  je  fuis  de  mauvaife  humeur,  je 
t'en  avertis  ;  trêve  d'expre/fions  familières.  Je  te  déclare, 
puifque  tu  le  prends  fur  ce  ton-là,  que  je  ne  veux  plus 
voir,  ni  toi,  ni  tes  pareils. 

D  O  R  I  M  O  N  enfonçant  auffi  fon  chapeau. 
Nous  nous  verrons,  pourtant. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Oui-dà,  une  fois  encore  ;  &  parbleu ,  ce  fera  tout-à  l'heure, 
en  dépit  des  archers.    Sors ,  je  marche  fur  tes  pas  ;  les 
Belles  jugeront  Ciics  coups. 

Fin  du  premier  Aâe. 
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ACTE    IL 


SCENE    PREMIERE. 

LE'  ANDRE,    PASQUIN. 

,-_  L  E  A  N  D  R  E. 

A  E  voilà  bien  furpris  ! 


P  A  S  a  U  I  N. 

Eh  !  qui  ne  le  feroit  pas  !  affronter  les  archers,  pour  vous 

aller  battre  contre  un  de  vos  meilleurs  amis!  Ce  qu'il  y  a 

de  plus  fâcheux  dans  cette  aventure,  c'cft  qu'il  efl  allé 

fe  fîiire  panfer  chez  un  chirurgien  du  voifmage. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  fuis  fâché  d'avoir  eu  cette  affaire,  mais  on  m'a  pouffé 

à  bout. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Si  votre  père  vient  à  le  favoirî 

L  E  A  N  D  R  E. 
Sur  les  yeux  de  ta  tête,  garde-toi  de  lui  en  rien  dire. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Je  réponds  de  ma  langue  ,  mais  non  pns  de  celle  des  autres, 

L  E  A  N  D  R  E. 
II  en  fera  ce  qu'il  pourra:  fi  on  t'en  parle,  nie  hardiment^ 

P  A  S  a  U  I  N. 

I  Je  n'y  manquerai  pas.   Mais,  craignez -vous,  dites -moi, 

qu'on  ne  vienne  vous  affaillir  ici  l 
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L  E  A  N  D  R  E. 

Pourquoi  me  fîiis-tu  cette  qucftion  ! 

P  A  S  a  U  I  N. 

Parce  que  je  vous  al  furpris  chargeant  vos  piflolets.  Quel 

diable  de  deiïein  rouie  dans  votre  tête  î 

L  E  A  N  D  R  E. 

De  brûler  la  cervelie  d'un  certain  mortel  qui  ne  mérite 

plus  de  vivre. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Et  qui ,  s'il  vous  plaît  î 

L  E  A  N  D  R  E. 
Tu  le  fauras  en  temps  &  Jieu.  Quand  j'aurai  fait  certains 
arrangemens,  j'exécuterai  mon  deiïein. 

P  A  S  a  U  I  N. 
Voilà  un  petit  deflein  fort  récréatif  pour  ceux  qui  ont 
l'honneur  de  vous  approcher.  Si  par  hafard  car  enfin, 
que  fàit-onî  vous  alliez  me  juger  indigne  de  vivre,  je 
vous  prierois  très -humblement  de  me  corriger,  mais  non 
pas  d'un  coup  de  piflolet  :  pour  quelques  coups  d'étrivières, 
patience;  j'en  ai  reçu  quelquefois,  6c  je  n'en  fuis  pas  mort, 

L  E  A  N  D  R  E. 
Raffure-toi,  Pafquin,  ceci  ne  te  regarde  point,  je  l'en 
donne  ma  parole  d'honneur. 

P  A  S  d  U  I  N. 
Vous  avez  donc  quelque  rendez-vous  noélurne  ! 

L  E  A  N  D  R  E. 
J'en  ai  plus  d'un,  mais  je  n'y  penfe  plus,  &,  quand  je 
ferois  libre,  je  ne  fortirois  pas. 

P  A  S  Q.  U  I  N. 
Oh,  oh,  vous  avez  pris  vacances  !  ma  foi,  c'efl  bien  fait, 
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On  ne  peut  pas  toujours  juger;  mais,  que  de  pauvres 

plaideufe^  vont  fe  plaindre  de  ce  que  vous  ne  donnez 

plus  audience  1 

L  E  A  N  D  R  E. 

Oh!  trêve  de  raillerie,  je  ne  fuis  plus  en  train  de  rire. 

P  A  S  a  U  I  N. 

Vraiment ,   c'eft  ce  qu'elles  diront.    Vous  êtes  comme 
ces  oifcaux  libertins,  qui  ne  chantent  plus  dès  qu'ils  font 

en  caîre. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  te  ferai  chanter,  toi,  fi  tu  n'y  prends  garde:  je  te 

défends  de  dire  un  feul  mot;  laifTe-moi  rêver. 

P  A  S  d  U  I  N. 
Oh!  tant  qu'il  vous  plaira.  Jetez-vous  dans  ce  fuiteuil,  & 
moi  dans  celui-ci ,  nous  rêverons  à  qui  rêvera  le  mieux. 

L  E  A  N  D  R  E  rêvant  à  part. 
Ah  !  charmante  îfabelle . . . 

P  A  S  Q.  U  I  N  rêvmi  à  part. 
Ah  !  divine  Lifette  .  .  . 

L  E  A  N  D  R  E  à  part. 
Que  ne  fuis-je  digne  de  vous!  je  ne  périrois  pas,  vous 
m'attacheriez  à  la  vie  malgré  mon  defefpoir. 

P  A  S  Q,  U  I  N  ^  part. 
Que  ton  minois  eft  raviffant  !  que  tu  es  digne  de  me  plaire  I 
que  je  fuis  digne  de  te  charmer! 

LEANDRE^i  part. 
Mon  cœur  eft  tout  à  vous,  <Sc  vous  l'ignorez;  je  ne  regret- 
terai que  vous,  &  ma  mort  ne  vous  touchera  point;  c'eft 
le  plus  grand  de  mes  malheurs. 
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P  A  s  Q,  U  I  N  ^  part. 
Quand  tu  feras  ma  femme ,  que  je  t'aimerai  !  que  je  te 
carefferai  !  que  je  te...  (liant.)  Qu  avcz-vous,  monfieurî 
vous  vous  agitez  furieufement  ! 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  me  defefiîère. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Et  moi  je  m'amufe. 

L  E  A  N  D   R  E  _/t-  levnnt  bmfquement ,  dit  à  part  : 

Non,  je  ne  veux  point  mourir  fans  prendre  congé  d'elle. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Oii  allez-vous  donc  ! 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  ne  fais ...  je  voudrois ...  je  crains  . . .  Pafquin ,  cours 

à  l'appartement  d'Ifabelle,  dis-lui  que  je  brûle  d'envie  de 

lui  parler. 

P  A  S  d  U  I  N. 

Vous  m'étonnez  !  que  lui  voulez-vous!  fongez  que  c'eft 

une  honnête  fille  :  vous  ne  faurcz  qiie  lui  dire. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Il  eft  vrai;  n'importe,  elle  a  fur  moi  tant  d'empire  .  :. 
je  n'ai  jamais  aimé  qu'Ifabelle,  &,  ce  qui  va  mettre  le 
comble  à  ta  furprife,  ià  vertu  me  charme  encore  plus  que 
là  beauté. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Sa  vertu  !  je  fuis  émerveillé.  La  vertu  vous  charme  1  c'eft 
donc  pour  la  féduire,  que  vous  l'aimez  î 

L  E  A  N  D  R  E. 
Pluftôt  périr  mille  fois  que  d'attenter  fur  çWt  !  ah  !  pour- 
quoi me  {\\\%-]Q  aperçu  trop  tard  que  la  vertu  feule  efl 
digne  de  nous  captiver! 
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P  A  s  Q  U  I  N. 
Pourquoi  trop  tard  ! 

L  E  A  N  D  R  E. 
C'eft  que  je  ne  puis  me  flatter  de  me  réconcilier  avec 
elle,  &  que,  quand  je  vivrois  encore  un  fiècle,  je  ferois 
indigne  de  lui  offrir  mes  vœux.  Quel  affreux  fujet  de 
defefpoir  !  non ,  je  ne  me  pardonnerai  jamais  de  m'être 
rendu  fi  odieux  &  fi  méprifable  ;  mais  je  m'en  punirai , 
&,  fans  quelques  raifons  qui  me  retiennent  encore,  je 
me  ferois  déjà  fait  juftice. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Vous  avez  àt?,  vapeurs  bien  noires  !  Après  tout,  pourquoi 

vous  defefpérerî  étes-vous  le  feul  homme  qui  ait  fait  des 

fottifes .'  tout  s'efface  à  force  de  temps.  Vous  vous  croyez 

indigne  d'Ifabelleî  peut-être  penfe-t-elle  autrement:  vous 

ne  feriez  pas  le  premier  libertin  qui  feroit  aimé  d'une 

honnête  fille. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Ifabelle  doit  me  haïr  &  me  méprifer,  j'en  fuis  fur. 

P  A  S  (1  U  I  N. 
Pour  moi ,  j'aime  Lifette  :  je  ne  fais  fi  c'efl  pour  fà  vertu, 
car  je  ne  l'ai  pas  éprouvée  ;  mais  je  fuis  fur  qu'elle  m'ai- 
mera. Ah  !  je  la  vois  avec  fi  maîtrcffe. 
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ISABELLE,   LISETTE.    LE'ANDRE, 

PASQUIN. 

LISETTE. 

V^uoi   c'eft  férieufement   que  vous    avez  pris   cette 
étrange  réfolution  î 

ISABELLE. 
En  puis-je  prendre  une  autre .'  dois-je  manquer,  Lifettc, 
une  occafion  fi  favorable  î 

LISETTE. 

Je  crois  qu'on  nous  écoute. 

ISABELLE. 
Eh!  vraiment  oui.  Quoi,  monfieur,  vous  êtes  à  la  maifon  ! 
eh  !  qu'y  faites-vous  î 

L  E  A  N  D  R  E. 

Ce  que  j'y  fais ,  mademoifellc  !  c'eft  que  . . .  (h  Pafqu'm.) 

La  queflion  m'embarraffe. 

P  A  S  Q,  U  I  N.  ; 

Elle  ell  un  peu  maligne.  Bonjour,  belle  Lifette. 

LISETTE. 

Ah!  votre  très-humble  fervante.  Vous  voilà  tous  deux 

bien  defœuvrés  ! 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Pour  moi,  je  ne  le  fuis  point,  ma  chère,  je  m'occupe 

à  vous  regarder. 

LISETTE. 
Vraiment,  j'en  fuis  bien  aife. 

Tome  IV.  E 


34       Le  jeune  Homme  à  l'épreuve^ 

p  A  s  a  u  I  N. 

Et  à  vous  aimer,  qui  plus  efh 

LISETTE. 

Diantre  I  ce  font  bien  des  affaires. 

LE  ANDREA  IfaMte. 
Peut-on,  fans  indifcrétion,  mademoifcile,  vous  demander 
de  quelle  réfolution  vous  parliez  ! 

ISABELLE. 
D'aller  toucher  deux  mille  écus  que  feue  ma  tante  me 
lègue  par  fon  teflament. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  ne  vois  rien  d'étrange  dans  cette  réfolution, 

LISETTE. 

Non  ;  mais  c'eft  l'emploi  des  deux  mille  écus  qui  vous 

étonnera. 

P  A  S  Q,  U  I  N  /^j  i  Léan^re. 

Voudroit-elle  vous  en  fîxire  un  préfent  !  cela  vous  viendroit 

fort  à  propos. 

L  E  A  N  D  R  E  /rfj  ^  P^f^uin. 

Tais -toi;  elle  eft  trop  fige  pour  une  avance  fi  ridicule. 

P  A   S  Q,  U   I  N  ^^i  ^  Lé^nJre. 

Continuez  toujours  de  queflionner,  cela  ne  gâtera  rien. 

1j  E'  A  N  D  R  E  i  IJabelle  qiù  veut  fort ir. 
Quoi  vous  fortez  î 

ISABELLE. 
Oui  ;  je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre,  l'affaire  efl  prefîante, 
le  Notaire  m'attend. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Mais,  encore  deux  mots. 

ISABELLE. 
Que  voulez-vous  me  dire  l 
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P  A  s  Q,  u  I  N. 
Qu'il  vous  trouve  charmante. 

ISABELLE  en  foûnant. 
Charmante  ! 

LJ^  SETTER  Pafquin. 

Eft-ce  lui  qui  te  l'a  cïitî 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Tout-à-I'heure,  encore. 

LISETTE. 
Il  pouvoit  bien  prendre  la  peine  de  le  dire  lui-même. 

ISABELLE. 
Il  me  le  jureroit  cent  fois,  que  je  ne  le  croirois  pas. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Point  de  préjugés  ;  les  apparences  font  fouvent  trompcufcs , 

<Sc  quelquefois  ce  qu'on  croit  le  moins  fe  trouve  le  plus 

véritable. 

ISABELLE. 

Cela  peut  être  ;  mais  rien  n'ell  plus  rare.  , 

L  E  A  N  D  R  E. 
Oferois-je  vous  demander  une  grâce  l 
ISABELLE. 
De  quoi  s'agit-il,  monfieur! 

L  E  A  N  D  R  E. 

De  me  faire  celle  de  me  confier  quel  efl  donc  l'ufâge 

étonnant  que  vous  voulez  faire  de  la  fuccclfion  de  votre 

tante. 

ISABELLE. 

Vous  favez  que  c'cft  l'unique  bien  que  j'aie  au  monde, 

puifque  mon  père,  le  plus  ancien  ami  du  vôtre,  efl  mort 

abfolument  ruine  par  la  perte  d'un  procès,  &  par  d'autres 
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defàftres  auxquels  il  n'a  pti  furvivre  ;  en  forte  qu'il  m'a 
JaifTée  jeune,  orpheline,  &  fans  nulle  refTource.  Hélas! 
fans  votre  père,  que  ferois-je  devenue?  fà  maifon  efl, 
depuis  trois  ans,  le  feul  afyle  qui  me  refle  ;  j'y  fuis  comme 
fà  propre  fille ,  mais  je  ne  veux  jfoini  abufcr  plus  long- 
temps de  fa  générofité.  Ma  tante  me  laifTe  deux  mille  écus  ; 
c'eft  ma  dot  :  je  vais  en  faire  un  emploi  qui  me  convient, 
&  qui  remplira  tous  mes  befoins. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ils  font  donc  bien  bornés  ! 

ISABELLE. 
Autant  qu'ils  doivent  l'être  :  mes  conventions  font  âé\3 

faites. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Conventions  matrimoniales  ! 

LISETTE. 
Non  ;  conventuelles. 

ISABELLE. 
On  me  reçoit  pour  ma  fucceffion ,  &  je  vais  profiter  de 
cet  avantage  avec  plus  de  joie  qu'on  ne  quitte  le  Couvent 
pour  entrer  dans  le  plus  beau  monde. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Et  toi,  Lifette! 

LISETTE. 
Je  m'enferme  avec  ma  maîtreffe  ;  on  me  prend  par-defFus 
le  marché. 

PA  S  au  I  N. 

Je  m'en  vais  donc  me  faire  hermite  :  je  ne  pourrai  plus 
fouffrir  le  monde,  dès  que  je  ne  t'y  trouverai  plus. 

LISETTE. 
Comment  donc,  monfieur  Pafquin,  je  ne  vous  croyois 
pas  fi  tendre  ! 
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P  A  s  Q.  U  I  N. 

Ah!  monfieur,  faut-ii  que  deux  û  jolies  fiiies  renoncent 

à  leur  vocation  ! 

L  E  A  N  D  R  E. 

C'eft  ce  que  je  ne  fouffrirai  point,  tant  que  je  refpirerai. 

P  A  S  Q.  U  I  N. 

Morbleu,  ni  moi  non  plus. 

ISABELLE. 
Cela  fera,  cependant. 

LISETTE. 
Je  vous  en  réponds. 

LE  ANDREA  Ifdel/e. 
Qui  peut  vous  forcer  à  prendre  ce  parti-là  fi  brufquement  f 

ISABELLE. 
Pouvez-vous  l'ignorer ,  monfieur,  vous  qui  en  êtes  la  caufe  l 

L  E  A  N  D  R  E. 
J'en  fuis  la  caufe  !  moi  ! 

ISABELLE. 
Vous-même,  &  vous  feul. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Qu'ofez-vous  me  dire  î 

ISABELLE. 
La  vérité.   N'eft-ce  pas  vous,  monfieur,  qui  avez  ruiné 
monfieur  votre  père  î 

L  E  A  N  D  R  E. 
Qui  vous  a  dit  cela  \ 

ISABELLE. 

C'efl  lui:  il  s'en  plaint  tous  les  jours,  à  toute  heure,  à 

tout  moment,  <Sc  ce  matin  même  encore,  en  ma  préfence, 

il  en  gémiffoit,  &  verfoit  des  larmes  qui  m'ont  pénétrée 

E  iij 
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de  la  plus  vive  douleur.  H  y  a  trois  ans  que  je  lui  fuis  à 
charge  :  de  quel  poids  ne  lui  ferois-je  pas  déformais  !  ne 
fuis -je  pas  trop  heureufe  qu'une  tante  me  laiffe,  par  fà 
mort,  le  moyen  de  m'afliirer  une  retraite  qui  le  délivre 
de  moiî  &  ne  ferois-je  pas  indigne  du  fecours  que  le 
Ciel  m'envoie,  fi  je  manquois  d'en  faire  l'ufage  que  mon 
trifte  fort  me  prcfcrit  î 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ah  !  vous  ne  dites  que  trop  vrai.  Adieu,  charmante  Ifibelle, 
je  ne  vous  regretterai  pas  long-temps. 

ISABELLE  d'un  air  piqué. 

Oh  !  je  vous  crois. 

LISETTE. 

Le  Leau  compliment  !  voilà  un  adieu  bien  tendre  ! 

L  E  A  N  D  R  E. 

Plus  tendre  que  tu  ne  crois,  Lifette. 

P  A  S  Q,  U  J  N  d'un  aïr  altendri.  à  L'ifctte. 
Eft-ce  qu'on  regrette  les  gens  quand  on  efl  mort  î. 

LISETTE. 
Comment,  tu  crois  que  ton  maître  en  mourra! 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Et  moi  auffi,  je  t'en  avertis,  fi  tu  fuis  ta  maîtreffe. 

LISETTE. 
Mademoifelle,  ceci  mérite  attention. 

ISABELLE. 

Eh  !  ne  vois-tu  pas  qu'ils  fe  moquent  tous  deux  î  la  vie 
que  monfieur  a  menée  jufqu'ici,  nous  permet-elle  de  le 
croire  capable  de  mourir  d'amour  î  que  tu  es  funple  d'écou- 
ter de  pareils  difcours  ! 
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L  E  A  N  D  R  E  d'un  ton  très-vif. 
Morbleu,  maclcmoifelle,  ne  me  pouffez  pas  à  bout.  Si  je 
ne  fais  pas  bien  vous  exprimer  mon  amour,  je  fuis  homme 
à  vous  en  donner  des  preuves  évidentes,  en  m'immolant 
à  vos  genoux:  je  n'y  ai  que  trop  de  difpofition. 

P  A  S  Q,  U  I  N  a  Lifette. 
Je  n'y  fuis  pas  fi  difpofé  que  lui  ;  mais  il  ne  faudroit  pas 
trop  m'en  défier,  non. 

L  I  S  E  T  T  E  i  Ifabelle. 
Ils  me  font  trembler. 

ISABELLE  levant  les  épaules. 
Peut-on  être  fi  fotte  î 

L  E  A  N  D  R  E  mettant  la  main  fur  la  garde  defon  épée. 
Eh  bien,  cruelle,  puifqu'il  faut  vous  convaincre  . . . 

ISABELLE  l'arrêtant. 
Ahl  Léandre,  que  faites-vous  î 

P  A  S  Q,  U  I  N  imitant  fon  maître. 

Dépêche-toi,  Lifette. 

LISETTE. 

Oh!  pour  toi,  rien  ne  preffe. 

P  A  S  a  U  I  N. 

Ma  foi,  tu  as  raifon,  il  fera  temps  de  me  tuer,  quand  ta 

feras  au  Couvent;  mais  alors,  point  de  quartier. 

LEANDRE^  Ifabelle,  d'un  ton  furieux. 

Avouez-moi,  tout-à-l'heurc,  que  vous  croyez  que  je 

vous  aime  .  . . 

ISABELLE. 
Eh  bien,  oui,  je  le  crois. 

L  E  A  N  D  RE, 
Que  je  vous  adore  . .  . 
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ISABELLE  d'un  ton  ému. 
Tout  ce  que  vous  voudrez. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Et  que  je  mourrai  de  regret  de  vous  avoir  perdue,  fi  je  ne 
fuis  pas  mort  avant  votre  retraite. 

ISABELLE. 
Avant  ma  retraite  ! 

L  E  A  N  D  R  E. 
Oui,  mademoifelle.  Ayez  cette  opinion -là  de  moi,  &  je 

mourrai  content. 

ISABELLE. 
Vous  m'étonnez,  ']c  vous  l'avoue,  &  je  n'avois  nullement 
lieu  de  m'attendre  à  de  pareilles  inftances  de  votre  part; 
mais  elles  ont  un  air  de  vérité  qui  me  frappe,  &  dont  je 
ne  puis  me  défendre  de  vous  favoir  gré. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Vous  me  raviffez.    Joignez  à  cette  grâce  celle  de  me 
promettre  que  vous  n'entrerez  au  Couvent  qu'après  que 

j'aurai  difpofé  de  moi. 

ISABELLE. 
O  Ciel  !  que  voulez-vous  dire  \ 

L  E  A  N  D  R  E. 
Selon  les  apparences,  vous  le  faurez  bien -tôt.  Affurez 
mon  père  du  defcfpoir  oij  je  fuis  d'avoir  fi  barbarement 
abufé  de  fes  bontés.  Me  promettez -vous  ce  que  je  de- 
mande î  je  vous  en  conjure  les  larmes  aux  yeux.  Encore 
une  fois,  adieu,  divine  Ifibelle. 

ISABELLE. 

Oui,  je  vous  promets.  . ,  Sortons,  Lifette,  cet  homme 

m'épouvante:  j'ai  le  cœur  fàifi, 

SCENE  JIL 
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SCENE    I  I L 

LE'  ANDRE.    PASQUIN. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Oavez-vous  bien,  mon  très-honoré  maître,  que  vous 
tenez  des  difcours  qui  ne  font  pas  trop  fàges  î  vous  prenez 
un  air  tragique  qui  fait  peur  à  tout  le  monde,  &  à  moi  tout 
le  premier.  Souffrez  que  je  vous  fiffe  une  petite  queftion, 
&  promettez-moi  que  vous  ne  vous  en  fâcherez  pas, 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  te  le  promets. 

P  A  S  d  U  I  N. 

Eft-ce  que  vous  devenez  fou ,  fàuf  corredion  î 

L  E  A  N   D  R  E  en  foupirant. 

Malheureux  que  je  fuis!  fouviens-toi  de  ce  qu'elle  m'a 
dit  de  mon  père.  Je  ne  mérite  plus  de  vivre. 

P  A  S  d  U  I  N  /<?  carénant. 
Mon  cher  petit  maître  ! 

L  E  A  N  D  R  E. 

Confole-toi ,  je  me  fouviens  de  tes  bons  fervices. 

P  A  S  Q,  U   I   N  pleurant. 
Que  diantre  voulez -vous  dire!  oubliez -les,  &  vivez. 
Allez-vous  faire  votre  teftamentî 

L  E  A  N  D  R  E  d'un  ton  févère. 
Oh!  ne  m'attendris  point:   je  te  défends  de  t'affliger; 
iinon,  tu  t'en  trouveras  mal,  je  t'en  avertis. 

Tçme  IV.  F 
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p  A  s  a  u  1  N. 

(à  part.)      (haut.) 

La  perte  !  Oh  1  monfieur,  je  ne  m'afflige  point,  je  meurs 
d'envie  de  rire. 

L  E  A  N  D  R  E  d'un  ton  furieux. 
De  rire,  fcciérat  !  tu  ris  de  mon  malheur! 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Eh  non,  monfieur,  je  ne  ns  ni  ne  pleure. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Voilà  comme  je  te  veux.  Tiens ,  prends  cette  lettre. 

P  A  S  d  U   1  N  ^  tt«  air  emprefe. 
Oui,  monfieur. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Porte-la  tout-à-l'heure  à  ce  monfieur  Salomon,  à  ce  juif, 

à  cet  arabe,  qui  demeure  ici  près. 

P  A  S  Q.  U  I  N. 

Cela  vaut  fait. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Et  ne  manque  pas  de  m 'apporter  réj)onfe.  S'il  refufe  ce' 

que  je  lui  demande,  m*ets-toi  en  fureur  contre  lui,  tonne, 

menace,  éclate,  6c,  pour  l'effrayer  encore  plus,  fais-lui 

craindre  les  plus  terribles  effets  de  ma  colère  &  de  mon 

dcfefpoir. 

P  A  S  Q.  U  I  N. 

Laiffez-moi  faire,  il  va  voir  beau  jeu. 

L  E  A  N  D  R  E. 

J'attends  ton  retour,  pour  te  donner  une  autre  commiinon. 

P  A  S  d  U  I  N. 
Peut-on  demander  ce  que  c'efl .' 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  veux  que  tu  prennes  tous  mes  habits,  pour  \ç.s  vendre 
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fe  plus  tôt  qu'il  fera  po/Tible,  &  m'apporter  l'argent  que 
tu  en  pourras  tirer. 

P  A  S  Q,  U  I  N  pleurant. 
Monfieur  .  .  . 

LE  ANDREA  voulant  frapper. 
Ah  I  tu  pleures ,  maraud  ! 

P  A  S  a  U  I  N. 
Moi  !  fi  j'ofois,  je  ferois  gai  ;  mais  je  fuis  neutre.  Je  vais 
exécuter  vos  ordres. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Et  moi,  t'attendre  dans  mon  appartement;  car  mon  père 
pourroit  venir  dans  ce  faion ,  &  il  m'a  défendu  fi  abfo- 
lument  de  paroître  devant  lui  .  .  . 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Voici  Lifimon. 

L  E  A  N  D  R  E  enfonant. 
Je  le  crains  encore  plus  que  mon  père. 


SCENE     IV. 

LISIMON,    PASQUIN. 
L  I  S  I  M  O  N. 

V^u'AS-tu,  Pafquin  !  tu  me  parois  bien  agité. 

>  A  S  a  U  I  N. 
Ma  foi,  monfieur,  on  le  feroit  à  moins.    Je  crois  que 
i'efprit  de  mon  pauvre  maître  eft  tombé  en  lyncope. 

LISIMON. 
Que  veux-tu  dire  \ 

P  A  S  Q,U  IN. 
Ce  que  je  veux  dire!  il  lui  prend  des  accès  qui  me  font 

r  ,i 
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trembler;  &  je  crains  que  la  bile  noire  qui  bouillonne 

dans  fcs  veines,  ne  lui  faiïe  faire  quelque  mauvais  coup. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Sur  qui  î 

P  A  S  Q.  U  I  N. 

Sur  kii-méme.  Savez-voiis,  monficur,  que  je  le  foupçonne 

d'avoir  le  defTcin  de  fe  brûler  la  cervelle  î 

L  1  S  I  M  O  N  d'un  ah  goguenard. 
Diable  ! 

P  A  S  a  U  I  N. 

Je  l'ai  furpris  tantôt  qui  chargeoit  fcs  piflolets,  &  qui 

efîayoit  fi  pofture  devant  un  miroir.  Il  a  le  cerveau  fêlé, 

fur  ina  parole. 

L  I  S  I  M  O  N  enjoùriani. 
Tout  de  bon  \ 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Oui,  tout  de  bon  ,  &  il  pourroit  bien  achever  de  le  cafTer. 

L  I  S  1  M  O  N  d'un  ton  railleur. 
Cela  cft  épouvantable  ! 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Ah  !  vous  raillez  !  je  ne  badine  pas ,  mol ,  je  vous  le  fignifie. 

L  I  S   I  M   O  N  ^-fl  riant. 
Effed.'vement ,  tu  prends  un  ton  fi  pathétique,  qu'il  s'en 
faut  peu  que  tu  ne  m'effiayes.  Ton  maître  t'a  fait  un  beau 
rôle,  &  tu  le  joues  très-naturellement. 

P  A  S  Q,  U  1  N. 
Comment  l'entendez-vous  J 

L  I  S  I  M  O  N.» 
Précifément  comme  il  faut  l'entendre. 

P  A  S  d  U  I  R 
Vous  croyez  être  bien  fin. 
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L  I  s  I  M  O  N. 

Affez  pour  ne  pas  donner  dans  tes  panneaux  :  je  te  connois 
pour  un  homme  qui  Hiit  les  tendre  fubtilement.  Si  j'étois 
afFez  fot  pour  te  croire,  j'irois  communiquer  ma  peur  à 
Gcronte,  qui  ne  manqueroit  pas  de  faire  quelque  folie 
pour  achever  de  gâter  fon  fils.  A  d'autres,  mon  ami,  à 
d'autres  ;  tu  ne  me  vendras  pas  tes  coquilles. 

p  A  S  a  U  I  N. 

Si  j'ctois  un  peu  plus  en  humeur  de  rire,  je  rirois  bien 
de  votre  prétendue  fbbtilité;  mais,  morbleu,  le  fait  e(t  trop 
férieux  pour  perdre  le  temps  à  badiner.  Penfez-vous  (jue 
s'il  ne  fe  croyoit  pas  furie  point  de  mourir,  il  feroit  vendre 
fà  garde-robe  î  vous  allez  voir,  dans  un  moment,  la  preuve 
de  ce  que  je  vous  dis  ;  car ,  moi  qui  vous  parle ,  moi ,  je  fuis 
chargé  de  cette  commiffion,  que  j'exécuterai  Ahs  que  j'aurai 
rendu  cette  lettre,  &  que  j'en  aurai  rapporté  la  réponfe. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Tu  veux  bien  me  la  coniier  î 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Volontiers;  auffi-bien  n'eft-elie  point  cachetée.    Je  fuis 
curieux  de  favoir  ce  qu'elle  contient,  car  je  n'ai  pas  eu 

!e  temps  de  la  lire. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Tu  vas  le  favoir,  fi  tu  ne  le  fais  pas, 

P  A  S  d  U  I  N. 
Si  tu  ne  le  fais  pas  !  je  liiis  donc  un  menteur! 

L  I  S  I  M  O  N. 

Je  ne  dirai  pas  cela  crûment:  ce  qu'il  y  a  de  fur,  c'efi 
qu'affez  fouvent  tu  fais  iiihlfituer  à  la  vérité,  des  faits  que 

tu  imagines  félon  le  bclbin. 

F  iij 
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p  A  s  Q,  u  I  N. 
Et  vous,  monfieur,  à  force  de  raifonnemens,  vous  crai- 
gnez fi  mal-à-propos  d'être  dupé,  que  vous  êtes  la  dupe 

de  vous-même. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Cela  peut  être.    Lifons  la  lettre  de  ton  maître  au  fieur 

Salomon.  Oh  !  oh  !  l'adrelTe  efl  originale. 

(Il  lit:) 

A  Monsieur,   Monsieur  Salomon, 
Doyen  des  Ufuriers. 
Voilà  un  beau  titre  qu'il  donne  à  ce  voifin  ! 

(continuant  Je  lire.) 
Vieux  coquin  . . . 

P  A  S  a  U  I  N. 

C'eft  débuter  magnifiquement! 

L  I  S  I  M  O  N  /i/.- 
Si  tu  ne  remets  pas ,  à  l'ouverture  de  cette  lettre ,  au  -porteur 
qui  te  la  rendra  de  ma  part ,  les  diamans  que  ]e  t'ai  donnés 
en  gage  pour  cent  louis  d'or,  dont  je  n'ai  jamais  touché  que 
cent  pijloles ,  je  te  pire,  foi  d'homme  d'honneur,  que  je 
t  ajfommerai  la  première  fois  que  j 'aurai  le  malheur  de  te  voir. 
Tu  fais  que  je  ne  manque  jamais  à  ma  parole  ;  fais  fur  cela 
de  promptes  réflexions ,  & ,f  tu  ne  concluds  pas  comme  je  le 
dcfre,fais  ton  teflament.  Aufurplus,  vieux  coquin,  exécrable 
ufurier ,  bourreau  des  jeunes  gens ,  je  te  promets  de  te  payer 
les  cent  louis  que  tu  m'as  excroqués ,  dès  que  j'aurai  de 
l'argent  comptant ,  &  tu  peux  garder  la  préfente  pour  ta 
fureté.  Lé  AND  RE. 

P  A  S  d  U  I  N. 
Belle  pièce  à  garder  I 
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L  I  s  I  M  O  N. 

EfFedivement,  mon  cher  Pafiiiiin,  voilà  un  fîyle  qui  ne 
peut  être  forti  d'un  cerveau  bien  timbré. 

P  A  S  Q.  U  I  N. 
Vous  voyez  préfentemcnt  i\  je  badine. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Franchement,  je  commence  à  te  croire. 

P  A  S  a  U  I  N. 
Monfieur,  en  vérité,  vous  avez  bien  de  la  bonté. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Pardonne-moi  mes  déhances  pafTées,  tu  fais  que  tu  m'as 

affiné  quelquefois. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Comme  vous  vous  piquez  d'être  hn,  je  faifbis  afïàut  d'ef- 

prit  avec  vous;  mais,  une  bonne  fois,  donnez-moi  votre 

confiance,  &  je  veux  être  le  plus  grand  maraud  qui  refpire, 

fi  je  ne  me  comporte  pas  avec  vous  de  la  meilleure  foi 

du  monde, 

L  I  S  I  M  O  N. 

Me  le  promets-tu  î 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Oui,  par  ma  foi  :  fiez-vous  à  moi,  j'aimerois  mieux  mourir 

que  d'en  abufer. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Voilà  qui  eft  fait,  agiffons  de  concert.  Au  fond,  il  ne  s'agit 

ici  que  de  fauver  ton  maître  de  l'affreux  précipice  où  il 

s'eft  jeté,  mais  de  J'en  tirer  par  degrés,  &  fans  confulter 

fon  père,  dont  l'aveugle  tendreffe  acheveroit  de  le  cor» 

rompre.  Veux-tu  m'aider  dans  ce  louable  deffein  \ 

P  A  S  Q.  U  I  N. 

De  tout  mon  cCEur  :  vous  (avez  que  je  ne  fuis  pas  mal-adroiî. 
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L  I  s  I  M  o  N. 

Quand  tu  veux,  tu  es  impayable. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Eh  bien ,  je  vous  livre  tout  ce  que  je  vaux. 

L  I  S  I  M  O  N. 
J'y  compte.   Commençons  par  l'affaire  des  cliamans  :  je 
t'avertis  qu'il  feroit  dangereux  pour  toi  de  porter  la  lettre 
qui  les  réclame  {\  cavalièrement. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Je  le  fens  bien. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Je  me  charge,  moi,  de  cette  commiffion. 

P  A  S  a  U  I  N. 
Ma  foi,  vous  m'obligez,  je  n'aime  pas  les  affaires  qui 

mènent  au  Châtelet. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Je  vais  payer  l'ufurier,  retirer  les  diamans ,  &  te  les  remettre 
pour  les  porter  à  ton  maître,  à  qui  tu  feras  d'autant  mieux 
ta  cour,  qu'il  faut  que  tu  te  donnes  tout  le  mérite  de  les 
avoir  recouvrés  :  tu  lui  feras  un  récit  pathétique  de  ce  grand 
&  pénible  exploit. 

P  A  S  Q.  U  I  N. 
Ah!  je  vous  réponds  qu'il  fera  bien  affaifonné. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Tu  ne  fàurois  trop  te  faire  valoir  en  cette  occafion. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Laiffez  faire  à  Marc-Antoine. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Car  il  eft  néceffaire,  &  même  effentiel,  qu'il  ignore,  au 

moins  pendant  quelque  temps,  les  efforts  qu'on  veut  bien 

faire 
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£qire  encore  pour  le  fàuver.  Je  fuis  fur  que  tu  aimes  trop 
ton  maître  pour  nous  trahir. 

p  A  S  a  U  I  N. 

Vous  avez  raifon,  je  l'aime  plus  que  moi-même,  &  ce 
feroit  le  trahir,  que  de  vous  tromper. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Voilà  parler  en  homme  d'efprit,  &  en  honnête  homme: 
tu  m'inlpires  de  la  confiance. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Vous  me  connoîtrez  à  l'ufer. 

L  I  S  I  M  O  N. 
^u  revoir  ;  je  m'en  vais  chez  monfieur  Salomon. 


S  C  E   N  E      V. 

p  A  s  Q  u  I  N  feul. 

Il  faut  que  je  fois  le  meilleur  cœur  du  monde,  puifque 
je  renonce  à  duper  cet  homme-là:  je  m'en  faifois  un 
point  d'honneur  pour  me  venger  de  (es  défiances,  &  lui 
ftire  fentir  la  fupériorité  de  mon  génie;  mais,  en  cette 
Gccafion-ci,  je  veux  le  fervir  de  bonne  foi,  &  facrifier 
mes  talens  &  ma  gloire  à  l'intérêt  de  mon  cher  maître. 
A  l'égard  de  Ion  père,  c'efi  une  autre  affaire,  &  je  me 
réferve  au  moins  le  pouvoir  de  le  vexer  pour  mes  menus 
plaifirs.  Voici  le  Lonhomme  tout-à-propos. 
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SCENE      V  L 

GE'RONTE,    PASQUIN. 
G  E  R  O  N  T  E. 

XjH  bien,  Pafquin,  que  fait  mon  fils' 

P  A  S  a  U  I  N. 
Des  folies. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Dans  ma  maifon  \ 

F  A  S  Q,  U  I  N. 

Où  efl-ce  qu'on  n'en  fait  pas! 

G  E  R  O  N  T  E. 

Ala  foi,  je  n'en  fais  rien.  Mais,  quelles  font  donc  ici  les 

folies  de  mon  fils  î 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Le  récit  en  feroit  long  :  je  me  borne  à  vous  annoncer  la 

plus  grande  &  Ja  plus  nouvelle,  elle  furpaffe  toutes  les 

autres,  elle  vous  épouvantera. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Bon  Dieu  !  qu'eft-ce  donc  î 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Il  cft  amoureux. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Pefle  foit  du  faquin  !  je  croyois  tout  perdu.  Va,  je  connois 

mon  fils,  il  n'cft  pas  capable  d'aimer. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Et  moi  je  vous  dis  qu'il  aime  à  la  rage. 

G  E  R  O  N  T  E, 
Eh  !  qui  donc  l 
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P  A  s  a  U  I  N. 
Celle  avec  qui  vous  fouhaitez  de  le  marier. 

G  E  R  O  N  T  E. 

ïïàbclle  î 

P  A  S  a  U  I  N. 
Juftement. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Je  n'en  crois  rien. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Cela  efl  pourtant  auffi  vrai  qu'il  eft  vrai  que  j'aime  Lifettc. 
Ne  le  croyez-vous  pas  î 

G  E  R  O  N  T  E. 

Que  m'importe  ! 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Tenez,  la  voici;  demandez -lui  s'il  n'efl  pas  vrai  que 

Léandre  efl  amoureux  d'Iiàbelle. 


SCENE      VIL 

LISETTE,     GE'RONTE,    PASQUIN. 

LISETTE  luifa'ijant  une profûitde  révérence. 

iVloNsiEUR,  votre  très-humble  fervante. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Ah!  c'efl  donc  toi,  Lifette  î 

LISETTE. 
Moi-même,  fi  je  ne  me  trompe. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Où  eft  ta  maîtreffe  ! 

LISETTE. 
Elle  eft  dans  Ton  cabinet,  occupée  à  ferrer  de  l'argent. 

Ci; 
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G  E  R  O  N  T  E. 

De  l'argent  ! 

LISETTE. 

Oui,  monfieur;  elle  vient  de  toucher  fix  mille  francs  de 
votre  Notaire,  qui  a  bien  voulu  Jes  apporter  ici  :  il  nous  a 
dit  Je  plus  poliment  du  m.onde,  qu'il  nous  trouvoit  toutes 
deux  fort  jolies,  <&  qu'il  fe  failoit  un  plaifir  de  nous  expé- 
dier promptcment  :  il  efl  entré  juflemcnt  chez  nous  comme 
nous  fortions  pour  aller  chez  lui.  En  vérité,  c'eflun  Notaire 

bien  galant  ! 

G  E  R  O  N  T  E. 
Je  le  remercierai  de  fi  politefie.    Mais,  dis-moi,  mon 
enfant ,  pour  changer  de  propos ,  efl-il  vrai  que  mon  fils 
eft  amoureux  d'Ifabclle  î 

LISETTE. 
Voilà  monfieur  Pafquin  qui  fait  jtiieux  que  moi  ce  qui  en 

peut  être. 

P  A  S  d  U  I  N. 

Vous  avez  entendu  comme  moi,  mademoifelle,  ce  que 

mon  maître  a  dit  à  votre  maîtreffe. 

LISETTE. 
Alonfieur,  j'ai  pris  cela  pour  une  fantaifie,  ou  pour  une 
galanterie  tout  au  plus. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Mademoifelle ,  je  vous  prie  de  croire  que  mon  maître 
n'eft  ni  galant,  ni  fantafque  :  fa  déclaration  étoit  pure  & 
frniple,  &  la  mienne  auffi,  je  vous  aiïlire. 

LISETTE  fûijant  la  révérence  à  Pajqu'tn. 
Cela  plaît  à  dire  à  monfieur. 

P  A  S  Q  U   I   N  /wi  faifant  une  révérence. 
Et  il  faut  que  mademoifelle  fe  plaife  à  l'entendre» 
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LISETTE  vivement. 

Mais ,  monfieur  ... 

PASQ.UINrf'a  même  ton. 

Mais,  mademoifellc  .  . . 

G  E  R  O  N  T  E  mpmenté. 

Monfieur,  maclcmoifelie,  mademoifelie  &  monfieur  .  .  . 

voyez  les  beaux  complimcns  1  croyez-vous  que  Je  n'aie 

d'autre  affaire  que  d'entendre  vos  impertinences  î 

p  A  S  a  U  I  N. 

Ah!  ah!  monfieur,  mademoifelie  Lifette  n'en  dit  jamais. 

LISETTE. 
Ni  monfieur  Pafquin  non  plus ,  je  vous  en  réponds. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Encore  î   morbleu ,   pkis  de  verbiages ,    venons  au  fait. 

Répondez,  Péronnelle.  ^ 

P  A  S  Q,  U   I  N  d'un  air  indigne. 

Péronnelle!  ^.  r>  r^  ^^  t  ^ 

G  E  R  O  N  T  E. 

Te  tairas-tu,  faquin! 

L  I  S  E  T  T  E  ^«  mhne  air. 

^^^"'"'  GERONTE. 

Corbleu,  je  donnerai  vingt  foufflets  au  premier  de  vous 
deux  qu.  parlera  làns  que  je  l'.nterroge.  (à  L>feue.)  Mon 
fils  a-t-il  fait  une  dcciararion  d  amour  a  ta  maitrelie  . 

LISETTE. 
En  forme.  ^  ^  tt  t  m 

P  A  S  a  U  I  N. 

Oui,  monfieur,  fomiaher ,  comme  dit  le  latin. 

GERONTE. 
Si  tu  parles,  ni  latin,  m  franço.s,  je  te  romprai  les  bra.. 
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p  A  s  Q,  u  I  N. 
Parlez,  madcmoiTelIc ,  mon  tour  viendra,  s'il  pfaît  à  Dieu. 

*  GERONTEi  Lijette. 

Réponds  précifément ,  &  fur-tout  en  peu  de  mots.  Que 
dit  ta  maîtreiïe  de  cette  déclaration  \ 

LISETTE. 
Rien. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Eft-ce  qu'elle  ne  t'a  pas  confié  Tes  fentimcns  ! 

LISETTE. 

Non. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Efl-ce  la  première  déclaration  qu'il  lui  a  faite  î 

LISETTE. 
Oui. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Dis-tu  Lien  vrai  \ 

LISETTE. 

Oh! 

G  E  R  O  N  T  E. 

Rien,  non,  oui,  oh:  ne  fàis-tu  répondre  que  par  mono- 
f)'llabes  î .. 

LISETTE. 
Voilà  comme  je  réponds  quand  je  crains  d'ennuyer. 

P  A  S  Q.  U  I  N  riant  fous  fon  chapeau. 
Ma  Lifette  vaut  fon  peftnt  d'or. 

^        ,  G  E  R  O  N  T  E  ^  P^/^, 

Que  dis-tu  : 


P  A  S  a  U  I  N. 


Rien. 

G  E  R  o  N  T  E. 
Je  crois  que  tu  plaidantes .' 
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P  A  s  a  U  I  N, 

Non. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Te  fbuviens-tu  de  ce  que  je  t'ai  promis .' 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Oui. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Ne  t'avifc  pas  de  rire  nial-à-propos. 

P  A  S  a  U  I  N. 
Oh! 

G   E  R   O  N   T   E  /«i  lâchant  un  fouflet  qu'il  efquive. 

Ah!  tu  es  le  linge  de  Lifette  .' 

P  A  S   Q.  U    I   N  parlant  de  loin. 
Je  ne  fuis  pas  un  finge,  monfieur,  &,  grâce  au  Ciel,  j'ai 
le  talent  d'être  original. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Eh  bien,  monfieur  l'original,  parle-moi  férieufement,  ou 
je  t'affomme.    Que  penfes-tu  de  la  déclaration  que  ton 
maître  a  faite!  puis-je  compter  qu'il  foit  vraiment  amou- 
reux! parle  fans  badiner;  mais  plus  de  monofyilabes,  je 

te  le  fignifie. 

P  A  S  Q.  U  I  N  lentement. 

Aîonfieur,  puifqu'ii  faut  donc  parler  .  . ,  catégoriquement, 

je  vous  dirai  (ju'après  avoir  mûrement  pefé,  balancé,  con- 

fidéré  la  cruelle  difpofition  ...  de  monfieur  votre  fils .  . . 

mon  très-honoré  maître  ... 

G  E  R  O  N  T  E. 

Et  avance  donc,  bourrtau  :  j'aimerois  mieux  tes  mono- 

lyllabes  que  tes  paroles  empefécs. 

P  A  S  a  U  I  N. 

Comme  vous  haiïfez  la  brièveté,  j'ai  cru  qu'une  dofe  de 
circonlocutions ... 
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G  E  R  O  N  T  E. 

Que  n'ai-je  un  bâton  fous  la  main  ! 

P  A  S  Q,  U   I  N  parlant  de  km. 
Ah!  un  bâton!  Avant  qu'il  foit  peu,  vous  me  ferez  ré- 
paration ,  je  vous  le  prédis. 

G   E  R  O   N    1    E  courant  après  lui. 
Réparation!  attends-moi,  maraud,  attends-moi. 


SCENE    V  I  I  L 

GE'RONTE,    LISETTE. 
G  E  R  O  N  T  E. 

V^E  fcéicrat  m'a  mis  hors  d'haleine. 

LISETTE. 
Rcprcnez-la  doucement,  foufîîez  tout  à  votre  aife,  je  ne 
fuis  point  preffée. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Vas-tu  recommencer  !  > 

LISETTE. 
Ne  craignez  rien  ,  vous  m'avez  mife  de  mauvaife  humeur. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Pour  avoir  voulu  rofTcr  ce  fripon-là  î 

LISETTE. 
Sans  doute. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Prends  garde  de  m'impaticnter  auffi ,  je  te  donnerois  congé. 

LISETTE. 

Qu'eft-ce  que  cela  me  feroit!  je  m'en  vais  au  Couvent, 

&  pour  toute  ma  vie. 

GERONTE. 
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G  E  R  O  N  T  E. 

Hum!  pour  un  parti  fi  lerieux,  tu  as  l'œil  bien  cgriliard. 

LISETTE. 
Mon  œil  a  beau  dire,  il  faut  faire  une  fin. 

G  E  R  O  N  T  E. 
D'accord;  mais  ce  n'eft  pas-là  la  fin  qu'il  defirc,  ou  t$ 
mine  efl  bien  trompeufe. 

LISETTE. 
An  pis  aller,  nous  nous  confolerons  mutuellement,  ma 

maîtrelTe  &  moi. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Comment  !  eft-ce  que  ta  maîtreiïe  prend  le  même  parti  î 

LISETTE. 
Oui,  par  néceflîté,  &  moi  par  compagnie.  Nous  venons 
de  toucher  fa  dot,  &.  fcs  bijoux  fourniront  la  mienne. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Je  n'entends  point  cela,  j'ai  d'autres  dclTcins  en  tête,  & 
je  prétends  qu'lfabeile,  parreconnoiffance,  m'aide  à  retirer 
mon  fils  de  fes  defordres. 

LISETTE. 
C'efl  une  tâche  bien  difficile. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Très-facile ,  au  contraire ,  s'il  eft  vraiment  amoureux  d'elle.' 

LISETTE. 
On  le  diroit  ;  car  il  a  voulu  fe  tuer  pour  l'en  convaincre. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Se  tuer  !  tout  de  bon  ! 

LISETTE. 
Si  ce  n'étoit  pas  tout  de  bon,  il  eff  grand  comédien;  car 
il  nous  a  fait  grand  peur. 
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G  E  R  O  N  T  E. 

Oh  1  pour  fiuix,  il  ne  i'efl:  point,  j'en  fuis  fur. 

LISETTE. 

Oh  bien ,  prenez  donc  garde  à  lui ,  car  il  nous  a  fiit  en- 
tendre affez  clairement  qu'il  n'avoit  pas  encore  vingt-quatre 

heures  à  vivre. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Je  fuis  mort!  Que  la  perte  étouffe  Lifimonl  c'efl  lui  qui 

m'empêche  de  me  livrer  à  mes  fentimens  :  il  me  dcfcfpère 

avec  fà  chienne  de  prudence.  Vous  verrez  qu'il  fera  caufe 

que  je  perdrai  mon  fils,  un  fils  que  j'aime  à  la  fureur,  & 

à  qui  je  n'oferois  le  témoigner,  de  peur  de  déplaire  à  ce 

vieux  fou.  Allons,  je  m'en  vais  trouver  ce  pauvre  garçon, 

&  faire  tout  ce  qu'il  voudra. 

LISETTE. 
Je  ne  fuis  qu'une  jeune  fille;  mais,  fi  j'étois  dans  le  cas 
où  vous  êtes,  je  me  conduirois  plus  fagement.  Vous,  qui 
paffcz  pour  un  grand  efprit .  .  . 

G  E  R  O  N  T  E. 

Eh  bien  î 

LISETTE. 

Oh  !  je  n'ofc  achever;  mais  vous  comprenez  bien  ce  que 

je  veux  dire. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Tu  veux  dire  que  je  n'ai  pas  le  fcns  commun.  Parle  net, 

je  te  le  permets. 

LISETTE. 

Ma  foi ,  vous  avez  deviné. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Tu  as  raifon  ;  la  tendreffe  paternelle  m'aveugle. 
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LISETTE. 
Voulez-vous  vous  fier  à  moi .'  je  vous  tirerai  d'aftiire  fans 

vous  commettre. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Et  par  quel  moyen  l 

LISETTE. 
Par  le  moyen  de  ma  maîtreiïe  ;  c'eft  moi  qui  !a  gouverne. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Tant  pis. 

LISETTE. 

Dites  tant  mieux.  Je  veux  qu'elle  force  Lcandrc  à  devenir 
raifonnabie  :  l'Amour  produira  ce  miracle. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Il  fera  nouveau. 

LISETTE. 

Il  n'en  fera  pas  moins  réel,  je  vous  en  réponds:  laiflcz-moi 
conduire  la  barque,  vous  la  verrez  arriver  à  bon  port. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Ta  tête  efl  bien  jeune  pour  gouverner  celle  des  autres. 

LISETTE.. 
Une  tête  comme  la  mienne,  fécondée  par  l'Amour,  vaut 
mieux  que  cent  têtes  comme  la  vôtre.  Je  vais  mettre  les 
fers  au  feu,  ne  craignez  plus  rien. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Eh  bien,  fi  tu  réufiis,  je  te  promets  une  dot. 

LISETTE. 

Et  oij  la  prendrez-\ous  !  on  dit  que  vous  êtes  ruiné. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Ne  te  mets  pas  en  peine.  Entre  nous,  mais  fois  difcrète, 
je  fuis  encore  afl"ez  riche,  mon  enfant,  pour  faire  ta  petite 
fortune. 

H  ij 
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LISETTE. 

Pas  fi  petite,  s'il  vous  plaît. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Tu  feras  contente.    Mais,  dis-moi,  crois-tu  qu'ifabelle 
ait  du  penchant  pour  mon  fils  î 

LISETTE. 
Je  n'en  fais  rien  encore;  mais,  que  cela  foit  ou  non, 
comptez  que  la  rcconnoifïànce  peut  tout  fur  fon  cœur, 
&  qu'il  n'cft  pas  néceffaire  que  l'Amour  s'en  mêle. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Tu  réveilles  mes  efpérances,  ma  chère  Lifette.  Je  veux 
encore  me  contraindre  à  l'égard  de  mon  fils,  jufqu'à  ce 
que  j'apprenne  le  fuccès  de  ton  projet. 

LISETTE. 
Vous  en  aurez  hien-tôt  des  nouvelles  :  fi  elles  font  bonnes, 
fouvenez-vous  de  ma  dot. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Pour  le  Couvent! 

LISETTE. 

Suppofez  un  peu  de  mariage ,  cela  ne  gâtera  rien. 

Fin  du  fccond  Aâe, 


Comédie. 
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ACTE     I  I L 


SCENE   PREMIERE. 

P  A  s  Q  U  I  N. 


M 


ORBLEu!  qu'eft-il  devenu  î  je  ne  le  trouve  ni  dans 
fon  appartement,  ni  clans  aucun  coin  de  la  maifon.  Auroit-il 
pjj  rifquer  une  féconde  fortie  î  Ah!  mon  cher  maître,  où 
vous  chercherai-je  î  n'êtes-vous  point  au  For-l'E'vêque. 


S  C  E  N  E    I  L 

LE  ANDRE,     PASQUIN. 

L  E  A  N   D  R  E  entrant  bnijquemem. 

Jr  AS  encore,  comme  tu  vois. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
En  robe  de  chambre!  Eh  d'où  diable  rortcz-\ousî 

L  E  A  N  D  R  E. 
De  mon  cabinet,  où  j'étois  enfermé.  Que  ne  frappois-tuî 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

» 

Je  vous  croyois  échappé ,   car  vous  ne  vous  enfermez 
jamais.  Eh  que  fai fiez-vous  tout  feul  î 

L  E  A  N  D  R  E. 

Mes  dernières  difpofitions.  "■ 

H  ii; 
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P  A  s  Q,  U  I  N. 

Quelle  folie  ! 

L  E  A  N  D  R  E. 

Cela  fîiit,  j'ai  rempli  mes  malles,  j'y  ai  tout  mis,  comme 

tu  vois. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Comment!  vous  ne  vous  êtes  pas  deshabillé  pour  vous 

mettre  à  votre  aife! 

L  E  A  N  D  R  E. 
Non  ;  je  me  fuis  mis  ainfi  par  néceffité. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Ail!  que  dites-vous!  l'habit  que  vous  portiez  ce  matin, 
vous  l'avez  aufli  fourré  dans  vos  malles  ! 

L  E  A  N  D  R  E. 
Comme  je  n'en  aurai  plus  befoin  .  .  . 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Bon ,  bon  ! 

L  E  A  N  D  R  E. 

Il  efl  entré  dans  le  marché  que  j'ai  fait. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Vos  habits  font  àt\A  vendus! 

L  E  A  N  D  R  E. 

Affaire  confommée.    Pendant  que  tu  étois  dehors,  j'ai 

trouvé  i'occafion  de  m'en  défaire,  &  j'en  ai  profité  fur 

le  champ. 

P  A  S  Q.  U  I  N. 
Avez-vous  livré  vos  malles  î 

L  E  A  N  D  R  E. 

Pas  encore  ;  mais  on  doit  venir  les  prendre  à  i'inftant. 

P  A  S  a  U  I  N. 

Fort  bien.  Eh  (jui  efi  votre  acheteur  \ 
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L  E  A  N  D  R  E. 

Ma  foi,  j'ai  oublié  fon  nom  ;  c'efl  Lafîeiir  qui  m'a  procuré 

cette  occafion. 

P  A  S  a  U  I  N. 

Qui  !  ce  fliquin  que  vous  avez  pris  à  votre  fervice  mal- 
gré moi  î  ce  gibier  de  potence  î  ce  fiis  de  fergent  dont  le 
père  eft  mort  aux  galères  î  vous  confiez  vos  habits  à  ce 

maraud-là  î 

L  E  A  N  D  R  E.  ' 

Ce  n'cfl:  pas  à  lui  que  je  les  vends,  c'efl:  à  fbn  coufin, 

qui  efl  un  très-honnête  homme ,  à  ce  qu'il  m'afTure. 

P  A  S  a  U  I  N. 

Ah!  monfieur,  foyez  fCir  qu'il  n'eft  pas  poïïible  que  le 
coufin  de  Lafleur  foit  un  honnête  homme. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Tais-toi;  tu  te  déchaînes  contre  Lafîeur,  parce  que  tu  es 
jaloux  de  fon  marché. 

P  A  S  a  U  I  N. 

Ma  foi,  mon  cher  patron,  dupe  vous  avez  été,  dupe  vous 
êtes ,  &  dupe  vous  ferez. 

'L  E  A  N  D  R  E. 
Tais-toi ,  te  dis-je  ;  tu  fais  que  je  n'aime  pas  les  complimens. 

P  A  S  d  U  I  N. 

Mais ,  du  moins ,  permettez  que  je  vous  demande  pourquoi 
vous  vous  dépouillez  tout -à-fait. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Pour  me  punir  de  mes  folies,  <5c  faire  argent  de  tout.  Je 
veux  convaincre  mon  père,    que  quoiqu'on  m'ait  gâté 
l'efJ3rit,  on  n'a  pas  pu  gâter  mon  cœur. 
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P  A  s  Q  U  I  N. 

J'approuve  ce  deflein  ;  mais  vous  n'êtes  plus  obligé  de 
l'exécuter,  il  vous  rentre  un  effet  confidérable. 

L  E  A  N  D  R  E. 
As-tu  porté  ma  lettre  à  ce  vieux  juif! 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
En  doutez-vous  \ 

L  E  A  N  D  R  E. 

Comme  je  fuis  en  malheur,  &  que  tu  ne  me  parlois  point 

de  cette  affaire,  je  la  croyois  manquée,  ou  différée  de 

quelques  jours. 

P  A  S  a  U  I  N. 

Manquée,  dites-vous  î  jamais  affaire  n'a  mieux  réuflî. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Tout  de  bon  î 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Vous  allez  voir. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Si  j'étois  capable  de  fentir  de  la  joie,  j'enferois  tranf- 
portp;  mais,  de  quelque  chagrin  que  je  me  fente  accablé, 
je  brule  de  fàvoir  comment  la  chofe  s'efl  paffée,  fais-m'en 
le  récit  bien  circon/tancié. 

P  A  S  d  U  I  N  i  part. 
Allons,  mon  imagination,  faites  merveilles. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Peins -moi  bien  la  contenance  de  mon  cher  Salomon  à 
la  leélure  de  mon  épitre. 

P  A  S  a  U  I  N. 

Il  fe  fou\'iendra  de  nous,  fur  ma  parole. 

L  E  A  N  D  R  E. 

OJi  !  je  te  crois.  Eh  bien ,' 

PASQUIN. 
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P  A  s  Q.  u  I  N. 
D'abord,  je  fuis  entré  dans  Ton  bureau  d'un  air  furibond, 
comme  vous  me  voyez  préfentement. 

L  E  A  N  D  R  E. 

C'étoit  fort  bien  débuter.   Après! 

P  A  S  a  U  I  N. 

Mon  air  i'a  fait  pâlir;  car,  dès  que  j'ai  les  yeux  en  feu, 
on  ne  peut  foûtenir  mes  regards. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  ne  te  croyois  pas  Ci  terrible. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

C'eft  que  je  me  modère  devant  vous. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Tu  ne  h'is  pas  mal  ;  pourfuis. 

P  A  S  a  U  I  N. 
Quand  je  l'ai  vu  fi  troublé,  fi  tremblant,  je  lui  ai  dit  d'un 
ton  fier  &  rude  :  Tenez,  bonhomme,  mettez  vos  lunettes, 
&.  lifez  attentivement  ce  petit  mot  d'avis  ;  pefez-en  bien 
les  expreffions,  mon  ami,  elles  font  fjgnificatives,  &  n  ont 
pas  befoin  d'interprète. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Bravo  ! 

P  A  S  a  U  I  N. 

Ayant  pris  la  lettre,  il  l'a  lue  deux  fois  fans  rien  dire, 
mais  toujours  tremblant  comme  la  feuille;  enluite,  il  m'a 
prié  très-humLlemcnt  de  me  retirer,  m'aflurant  que  de- 
main, fans  faute,  il  ^vous  feroit  réponfe. 

L  E  A  N  D  R  E. 
.  Comment  c'cft-là  tout  î 

Tome  iV.  •  I 
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P  A  s  Q,  U  I  N. 

Vraiment,  vous  n'y  êtes  pas.  Réponfe  tout-à- l'heure, 
lui  ai  je  dit  d'un  air  impérieux  ;  ie  ne  fors  point  que  vous 
ne  l'ayez  faite.  Ah'  monfieur  Pafquin,  ne  vous  fâchez 
pas,  m'a-t-il  répondu ,  je  m'en  vais  écrire  à  votre  maître. 
Il  ne  s'agit  pas  d'écrire,  lui  ai -je  répliqué,  mais  de  faire 
fur  le  champ  ce  qu'il  vous  ordonne,  c'efl  l'unique  réponfe 
qu'il  exige.  Tétebleu ,  je  n'entends  pas  plus  raillerie  que 
mon  maître  :  dépéchons,  ai-je  ajouté,  en  mettant  la  main 
fur  la  garde  de  mon  épée ,  nos  diamans.  Il  a  voulu  crier 
au  meurtre;  je  l'ai  pris  à  la  gorge,  en  le  menaçant  de 
l'étrangler  <Sc  de  le  hacher  en  pièces,  s'il  ofoit  crier  ou 
houger  de  fi  place  :  mon  courage  héroïque  l'a  tellement 
épouvanté,  qu'il  a  pris  figement  le  parti  de  capituler.  Voilà 
vos  diamans,  m'a-t-il  dit,  en  les  tirant  de  fon  bureau; 
mais  efl-il  jufle,  monfieur  Pafquin  ,  que  je  perde  mes  cent 
louis  d'orî  Tu  ne  les  perdras  pas,  vieux  coquin,  lui  ai-je 
dit,  &  je  t'en  réponds  fur  mon  honneur.  Ah  !  cela  fuffit, 
m'a-l-il  répliqué,  votre  parole  eft  de  l'or  en  barre,  je  tiens 
mon  argent  pour  reçu  ,  voilà  vos  diamans. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Quoi  !  férieufement,  il  te  les  a  remis! 

P  A  S  a  U  I  N. 

Si  bien ,  que  les  voici:  voyez  s'il  en  manque  im  feul. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Non,  parbleu,  je  les  vois  tous,  &  je  les  reconnois.  Ah: 
mon  cher  Pafquin,  que  je  t'ai  d'obligation! 

P  A  S  a  U  I  N. 

Vous  voyez  de  quel  prix  efl  un  valet  aulfi  fidèle  qu'intrépide. 


Comédie.  Cj 

L  E  A  N  D  R  E. 
J'avoue  que  je  ne  te  croyois  pas  fi  courageux. 

P  A  S  Q,  U  I  N.  • 
Ah  !  diable,  c'eft  que  vous  ne  m'avez  pas  vu  dans  l'occa- 
/ïon  :  employez -moi  hardiment,  ï\  elle  fe  préfente ,  & 
vous  verrez  de  quel  bois  je  me  cliaufFe. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ma  foi,  tu  m'étonnes  :  tu  m'avois  donc  caché  ta  valeur  î 

P  A  S  Q,  U  I  N  prenant  du  tahac. 
Les  vrais  braves  font  toujours  modefies. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Cela  efl  vrai  :  au  refte,  tu  mérites  récompenfe,  &  tu  peux 
compter  que  je  ne  t'oublierai  pas. 


S  C  E  N  E     I  I  L 

ISABELLE,   LISETTE,   LE'ANDRE, 

P  A  S  Q  U  I  N. 

L  I  S  E  T  T  E  ^^i  ^  IJabelîe. 

INE  lui  faifons  pas  connoître  que  nous  j[e  cherchons, 

&  feignons  de  ie  rencontrer  par  hafàrd. 

ISABELLE. 

Suis-moi,  Lifette,  nous  reviendrons  bien-tôt.   Ai- je  un 

carrofTe  ! 

LISETTE. 

Il  vous  attend.  Ah  !  mcHleurs,  la  rencontre  efl  heureufc. 

ISABELLEa  Léandre. 

C'efl  vous,  monfieur!  eh!  bon  Dieu,  dans  quel  équipage 

vous  voilà! 
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L  E  A  N  D  R  E. 
Je  fuis  honteux  de  paroîtrc  ainfi  devant  vous,  &  vous 
me  permettrez  .  .  ". 

ISABELLE. 

Non ,    non  ,   refiez  un    moment  ,   je  vous  difpenfe  du 

cérémonial. 

LISETTE. 
Monfieur  va-til  Te  mettre  au  lit  \ 

P  A  S  Q.  U  I  N. 

Oui;  comme  il  s'ennuie,  je  m'en  vais  le  coucher. 

LISETTE. 

A  l'heure  qu'il  cft  î 

L  E  A  N  D  R  E. 
Quand  on  efl  malade ,  on  le  couche  à  toute  heure. 

ISABELLE. 

Eh  quel  eft  votre  ma,  ! 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Son  mai  efl  dans  la  tête. 

L  E  A  N  D  R  E  /rfj  a  Pajqiûn. 
Si  tu  ne  te  tais .  .  . 

LISETTE. 
Effecflivement,  vous  paroiiïez  changé. 

ISABELLE^  Léandre. 
Vous  devriez  prendre  \\ï\  peu  l'air. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Non  ;  le  grand  air  lui  feroit  contraire,  celui  de  fà  chambre 
iui  convient  mieux. 

'     LISETTE. 
Pafcjuin  eft  donc  votre  médecin  ! 

P  A  S  a  U  I  N. 
Sans  doute  ;  je  le  purge  quelquefois  de  ïts  mauvaifes 
humeurs. 
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L  E'  A  N   D   R   E  rf  Pafqmn,  d'un  an  menaçant. 
Si  ce  n'étoit  mademoifclle  . . . 

LISETTE<i  Léandre. 
Eft-ce  qu'elle  a  quelque  crédit  fur  votre  eljarit  î 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ah  1  Lifette,  elle  peut  tout  fur  mon  cfprit  &  fur  mon  cœur. 

ISABELLE. 
Il  n'y  auroit  que  l'expérience  qui  pût  m'en  convaincre. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Qu'exigez-vous  de  moi!  parlez. 

ISABELLE. 
Puifque  vous  m'y  invitez  fi  graoiculement  ...  '. 

LISETTE. 

Il  faut  le  prendre  au  mot  ;    voyons  un  peu  ce  qui  en 

réfultera.  > 

ISABELLE. 

Effediivement ,  fi  j'ai  bonne  mémoire,  vous  avez  voulu 

me  perfuader  tantôt  que  vous  aviez  quelque  inclination 

pour  moi. 

L  E  A  N    D   R   E  vivement. 

Quelque  inclination  !  je  n'ai  jamais  vramicnt  aimé  que 

vous;  je  vous  aimerai  jufqu'à  mon  dernier  foupir  :  c'ed 

peu  dire  que  je  vous  aime ,  je  vous  adore. 

LISETTE. 

Cela  efl  fort. 

LE  ANDREA  IfaheUe,  - 

Mais,  vous-même,  ne  m'avez-vous  pas  afiuré  que  vous 

n-'cn  doutiez  pas  :' 

LISETTE.  ^ 

Oui  ;   mais   de  pareilles  proteitations  de  votre  part  ont 


grand  Lefoin  de  confirmation. 


1  iij 
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LE  ANDREA  Ifahclle .  d'un  nïr  (îefefpérê. 
Eh  bien ,  s'il  ne  m'en  coûte  que  la  vie  pour  vous  confirmer 
mes  fentimcns .  .  . 

ISABELLE. 
Plus  de  ces  démonfîrations ,  je  vous  prie,  tenez -vous 
pour  averti  que  je  les  détefte. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Et  toi,  Lifetteî 

LISETTE. 

Oh!  pour  les  tiennes,  elles  m'amufent. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Fort  bien,  mon  adorable,  il  faut  fe  tuer  pour  vous  divertir. 

ISABELLE^  Léandre. 
Une  chofe  encore  que  je  ne  puis  foufFrir,  c'efl:  cet  air 
de  defeipoir  que  vous  afFe(5lez. 

LEANDRE. 
Il  n'eft  point  affe<5lé,  je  vous  jure. 

ISABELLE. 
AfFeélé,  ou  non,  il  me  déplaît  fouverainement.  Eh! 
qu'ai-je  affaire  d'un  amant  chagrin  î  vous  ne  pouvez  inf- 
pirer  que  la  triftefle;  efl-ce  là  le  moyen  de  plaire!  fi 
vous  perfiftez  dans  cette  humeur  noire,  un  Couvent  cfl 
moins  ennuyeux  que  vous.  Oh  bien,  je  vous  fignifie  que 
pour  croire  que  vous  m'aimez,  il  faut  que  je  vous  voie 
un  air  tout  différent:  je  veux  que  la  tranquillité,  que  la 
joie  mt^me ,  règne  fur  votre  vifage. 

P  A  S  Q,  U   I  N  prenant  la  main  de  Léandre ,  chante. 
Allons  gai,  toujours  gai,  la  relira  la  la  lanrire,  ésic. 

LEANDRE  /(?  prenant  à  la  gor^e. 
Ah  !  bourreau ,  je  ne  fais  qui  me  tient . . . 
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ISABELLE. 

C'eft  cfonc-là  le  crédit  que  j'ai  fur  vous  l  adieu,  monfieur, 
vous  ne  me  verrez  plus, 

L  E  A  N  D  R  E. 
Pardon,  charmante  Ifabelie  ;  vous  allez  me  voir  tout  autre. 
Mon  cher  Palquin,  demande  grâce  pour  moi. 

P  A  S   d  U   I   N  ^-im  ton  ahfolu. 
Lifette,  fi  tu  m'aimes,  je  te  commande  de  la  faire  refter. 

LISETTE. 

Allons-nous-en ,  mademoifelle. 

P  A  S  Q,  U  I  N  /rt  rewianu 
Ah,  tigreffe! 

LE  ANDREA  Ifahelle. 

Si  vous  fortez,  je  ne  vivrai  pas  un  inftant. 

ISABELLE. 
Encore  des  menaces  î 

L  E  A  N  D  R  E. 
C'eft  pour  la  dernière  fois,  fur  mon  honneur. 

ISABELLE. 

Souvenez -vous  de  ce  ferment,   &  promettez -mor  ^t 

m'obéir  fans  réferve,  fur  tout  ce  que  j'exigerai  de  vous, 

L  E  A  N  D  R  E. 

C'en  efl  fait,  ordonnez,  je  ne  balancerai  pas. 

LISETTE. 

Nous  allons  voir.    Allons ,  mademoifelle ,  ufez  bien  de 

vos  droits. 

ISABELLE. 

Je  me  rappelle  tous  les  difcours  que  vous  m'avez  tenus," 
monfieur,  ils  m'ontfaitcomprendre,auffi-bien  qu'à  Lifette, 
que  vous  avez  formé  contre  vous-même  un  deffein  bar- 
bare <&.  funeflc. 
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L  E  A  N  D  R  E. 
Pourquoi  vous  imaginer  .  . . 

ISABELLE. 
Point  de  clifcours;  ouvrez-moi  votre  cœur  en  ce  moment, 
&  fans  héfiter,  ou  je  vous  déclare  que  je  ne  croirai  pas 
un  fcul  mot  de  vos  proteflations. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Eh  bien,  il  finit  vous  l'avouer,  l'état  affreux  où  je  me 
fuis  plongé  par  ma  conduite  extravagante  ,  les  vives  per- 
fécutions  de  mes  créanciers,  l'impoffibilité  oij  je  fuis  de 
les  payer,  &,  ce  qui  me  defefpère  bien  plus  que  tout  le 
refle,  les  plaintes,  les  cris,  la  jufle  colère  de  mon  père 
qui  me  défend  de  me  préfenter  à  fa  vue,  &  que  mes 
diffjpations  ont  jeté  dans  la  misère,  mille  autres  chagrins, 
Ag^  reproches  fanglans  que  j'effuic  de  toutes  parts  ,  tant 
de  fujcts  d'inquiétudes  <Sc  de  douleurs  m'ont  mis  en 
fureur  contre  moi-même,  &  fait  prendre  la  rélblution 
d'attenter  fur  ma  vie,  dès  que  j'aurois  pu  recouvrer  quel- 
ques effets  que  je  veux  laiffer  après  moi. 

ISABELLE. 

Cet  aveu  fincère  efl  une  première  preuve  de  votre  amour, 

mais  j'en  exige  encore  deux  autres;  la  première,  c'efl 

que  vous  me  faffiez  ferment  que  vous  triompherez  de 

votre  dcftfpoir. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Eh  pourquoi  voulez-vous  que  je  vive  ! 
ISABELLE. 
Pour  m 'ai  mer. 
'""  L  E  A  N  D  R  E. 

Vqus  le  voulez  abfolumcnt  \ 

ISABELLE, 
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ISABELLE. 

Abfolument. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  vous  obéirai,  6c  je  vous  le  jure  par  ce  qu'il  y  a  de 

plus  fàcré. 

ISABELLE. 

Ce  n'efl  pas  tout ,  je  veux  que  vous  me  livriez  toutes 

vos  armes  pour  tout  le  temps  qu'il  me  plaira  de  les  garder, 

&  que  vous  me   donniez  votre  parole  d'honneur  que 

pendant  ce  temps-là  vous  ne  fortirez  point. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Ma  parole  d'honneur  !  eh  bien ,  je  vous  la  donne  :  étes-vous 

contente! 

ISABELLE. 

Je  le  ferai  quand  j'aurai  vos  armes. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Tiens,  Pafquin,  voilà  la  clef  de  mon  cabinet,  apporte 
tout  aux  pieds  d'iftbelle. 

P  A  S  d  U  I  N. 
Je  m'en  vais  vuider  l'arfenal.  N'y  a-t-il  rien  de  caché! 

L  E  A  N  D  R  E. 
Non,  fur  mon  honneur. 

LISETTE. 
Mais  n'avez-vous  point  en  réferve  quelque  légère  dofc 
de  mort-aux-rats  l 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  jure  que  je  n'y  ai  jamais  pcnfé. 

P  A  S  d  U  I  N. 
Je  reviens  tout-à-I'heure. 
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SCENE     IV. 

LEANDRE,    ISABELLE,    LISETTE. 

L  E  A  N  D  R  E. 

IA 'este  s -vous  pas  bien  affurée  maintenant,  que  vous 
régnerez  derpotiquement  fur  mon  cœur  î 

ISABELLE. 
A  vous  dire  le  vrai ,  je  commence  à  le  croire. 

LEANDRE. 

Ah  !  fi  je  puis  me  flatter  d'être  aime  de  vous,  rien  n'égalera 
mon  bonheur.  Me  permettez-vous  de  i'elpérer  [ 

ISABELLE. 
Le  foin  que  je  prends  de  conCcrver  vos  jours,  vous  parle 
mieux  que  les  plus  vives  cxprefTions. 

LEANDRE. 
Eh  !  Par<[uin  ,  dépêche-toi.   Qu'il  eft  lent  à  exécuter  vos 
ordres  1  je  m'en  vais  le  hâter. 

LISETTE. 

Cette   impatience   me  plaît  ;   mais  .demeurez  ,  le  voici 
qui  rentre. 
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SCENE    V. 

P  A  s  Q  U  I  N  apportant  ini  fufil,  une  paire  de  pijlcîets , 
îin  poignard,  une  épée ,  &"  un  fourniment  complet , 
LE'ANDRE,   ISABELLE,   LISETTE. 

P  A  S  Q,  U  I  N  d'un  ton  tragique. 

iVlADAME,  à  VOS  genoux  j'apporte  cette  épce,  toutes 
nos  armes  à  feu  &  nos  munitions  de  guerre. 

ISABELLE^  Lémdre. 
Eft-ce  tout: 

L  E  A  N  D  R  E. 

S'il  y  manque  rien ,  accablez-moi  de  haine  &  de  mépris. 

ISABELLE. 

Je  fuis  contente. 

P  A  S   Q,  U  I   N  chanle  à  Ifabelk, 

Triomphez,  charmante  Reine,  triompliez,  &c. 

L  E   A   N   D  R   E  fecouant  Pajquin. 
Parbleu,  tu  es  bien  impertinent! 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Parbleu,  vous  n'aimez  guère  la  mufique  ! 

LISETTE. 
Ce  n'eft  pas  tout,  il  faut  que  j'aie  mon  tour.   Allons, 
monfieur  Pafquin ,  votre  épée.  ''' 

L  E  A  N  D  R  E. 
Oh  !  elle  n'efl  pas  à  craindre. 

LISETTE. 

Non  pour  lui,  mais  pour  vous;  c'eft  une  occafion  prochaine. 

K.j 
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p  A  s  a  u  I  N. 
Tenez,  ma  Reine,  je  mets  entre  vos  mains  une  arme 

bien  redoutable. 

LISETTE. 
Donnez. 

P  A  S  Q.  U  I  N. 

A  condition  que  vous  m'aimerez;  c'eft  une  condition 

Jine  quâ  non. 

LISETTE. 

Sine  quâ  non.'  Quelle  langue  eft-ce  làî 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

C'cfî  la  langue  de  l'Amour.  fVoyanr  qu  Ifabelle  veut  prendre 

les  pijhlers.j  Attendez,  madcmoifelle  ;  pour  éviter  tout 

accident,  je  m'en  vais  les  vuider.  N'ayez  pas  peur.  (Il 

décharge  les  deux  pijlolets.) 

SCENE      VI. 

GE'RONTE.    ISABELLE,    LISETTE, 

P  A  S  Q  U  I  N. 

G   E  R   O   N   T  E  MCûurt,  &  Léandre  dïfparolt. 

j\.Y{,  bon  Dieu!  quel  bruit  viens-je  d'entendre.'  qu'cft 
devenu  mon  fils!  deux  filles  armées!  l'avez-vous  tué! 

LISETTE. 
Ne  craignez  rien ,  nos  armes  ne  font  pas  meurtrières. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Mais  qui  eft-ce  qui  a  tiré  î 

P  A  S  d  U  I  N. 
C'eft  moi,  fans  vanité. 
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G  E  R  O  N  T  E. 
Et  pourquoi  diabie  as-tu  fait  ce  fracas  S 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
C'efl  une  réjouifTancc  pour  ia  paix. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Pour  ia  paix  ! 

P  A  S  a  U  I  N. 

Oui,  monfieur,  la  paix  efl  faite   entre  votre  fils  &  lui: 

voici  les  deux  médiatrices,  &  l'Amour  efl  garant  du  traité. 

M 'en  tendez-vous  î 

G  E  R  O  N  T  E. 

Que  trop.  Ah,  cruel  ami  1  Ma  chère  îfabelle,  que  je  vous 

ai  d'obligation  ! 

LISETTE. 
Et  à  moi  donc  ! 

G  E  R  O  N  T  E. 
Va,  Lifette,  je  n'oul)lierai  pas  la  dot. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Et  où  la  prendrez-vous  î 

G  E  R  O  N  T  E. 
De  quoi  te  mêlcs-tu  î 

P  A  S  a  U  I  N. 
J'y  prends  quelque  intérêt. 

LISETTE. 
Avec  votre  permi/fion,  monfieur  Pafquin,  ne  vous  mêlez 

point  de  mes  affaires. 

P  A  S  a  U  I  N. 
Avec  votre  permiffion,  mademoifeile  Lifette,  vos  affaires 
feront  bien-tôt  les  miennes. 

ISABELLE. 
Ne  craignez  plus  rien  pour  Léandre,  j'ai  fa  parole  d'honneur, 

G  E  R  O  N  T  E. 
Vous  me  calmez ,  mais  j'ai  eu  belle  peur. 

K  ii; 
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SCENE      VIL 

LISIMON,     GE'RONTE,    ISABELLE, 
PASQUIN,     LISETTE. 

LISIMON. 

V^u'avez-vous  ,  mon  ami  î  vous  me  paroifTez  bien  ému. 

G  E  R  O  N  T  E. 

J'ai   penfé   perdre    mon   fils  ;   fans   mademoifelle ,    il  fe 

defcfpéroit. 

LISIMON. 

Pauvre  liomme  que  vous  êtes  !   vous  vous  effrayez  des 

difcours  d'un  jeune  homme  ! 

PASQUIN. 

Ne  blâmez  point  monfieur ,  l'afïàire  étoit  férieufe. 

LISIMON. 

Se  peut-il  que  Ton  extravagance  . . . 

ISABELLE. 
Elle  étoit  très  à  craindre,  je  vous  en  réponds,  &  il  feroit 
dangereux  de  l'y  faire  retomber.  Nous  vous  iaiffons  tenir 
confeil  fur  le  parti  que  vous  avez  à  prendre. 

(Elles  fartent  en  emportant  les  armes.  ) 
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SCENE     V  I  I  L 

GE'RONTE.    LISIMON,    PASQUIN. 

GERONTE^  D/inwru 
V^UE  me  confeillez-vous  î 

LISIMON. 
De  tenir  ferme.  Si  vous  fàiies  mal-à-propos   la  moindre 
cJcmarche,  votre  fils  n'en  reviendra  jamais. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Ne  vous  ouvrez  pas  davantage ,   &   regardez  qui  nous 

écoute. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Vous  vous  défiez  de  moi  \  bonjour  &  bonfoir. 

.        G  E  R  O  N  T  E. 
Oui,  va-t-en. 

LISIMON. 

Non ,  refle.  Vous  lui  faites  tort,  je  me  fie  à  lui  comme 

à  moi-même. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Et  vous  faites  bien;  fans  cela,  je  vous  ferois  voir  du  pays. 

Mais  qu'efl-ce  que  ceci  î 
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SCENE    IX. 

L  A  F  L  E  U*  R  portant  une  malle ,  dr  fuivi  de  deux 
hommes  qui  en  portent  chacun  ime  autre,  G  E'  R  O  N  T  E, 
LISIMON,    PASQUIN. 

P  A  S  Q,  U  I  N  i  Lafeur. 

V/ U  portez-vous  cc^  malles,  monfieiir  Lafleur  ! 

L  A  F  L-  E  U  R. 
Notre  maître  m'ayant  dit  qu'il  vouloit  vendre  fa  garde- 
robe,  j'en  ai  promis  quatre  mille  francs  pour  mon  coufin 
Broquant,  qui  eft  le  plus  honnête  fripier  des  halles,  <&. 
mondit maître  étant  convenu  du  prix,  j'emporte  Jes  malles 
pour  mondit  coufin, 

P  A  S  a  U  I  N. 
Pour  tondit  coufin!  Commencez,  mefiîeurs  les  faquins, 
par  dépofer  ici  lefdites  malles  :  ce  fripon   croit  encore 
fignifier  un  exploit. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Dépêchons,  ou  je  vous  ferai  pendre  tous  trois  comme 
voleurs  domcfliques. 

(Les  hommes  qui  ponolent  les  milles,  les  jettent  &  s'enfuient; 

L^feur  relie.) 
LISIMON. 

Avec  votre  permiffion,  monfieur  de  Lafleur,  votredit 

maître  a-t-il  louché  les  quatre  mille  francs! 

LAFLEUR. 

Pas  encore;  je  lui  ai  promis  de  lui  apporter  Ton  argent 

dès  que  j'aurois  iiyré  la  marchandife. 

LISIMON. 
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L  I  s  I  M  O  N. 

Votre  fils  n'efl  pas  déliant,  comme  vous  voyez.    Vous 
êtes  un  maître  fripon,  monfieur  de  Lafleur. 

P  A  S  a  U  I  N. 
D'autant  plus  fripon,  qu'il  fait  le  prix  de  ce  qu'il  emporte. 
Ces  habits  valent  plus  de  huit  mille  francs. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Qu'on  m'arrête  ce  miférable.  •  ;' 

L  I  S  I  M  O  N. 
Eh  non,  contentez-vous  de  le  chaffer. 

G   E  R   O   N   T   E  -pouvant  rudement  Lafïeur. 
Va  te  faire  pendre  ailleurs. 
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SCENE     X. 

GE'RONTE,    LISIMON,    P  A  S  Q  U  I  N. 

L  I  S  I  M  O  N. 

vJH  çà,  mon  cher  Pafquin,  il  faut  que  tu  faflcs  encore 
quelques  petits  menfongcs  à  ton  maître. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Oh  !  cela  lui  cfl  aifé  :  les  plus  gros  ne  lui  coûtent  rien. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Alonfieur  tire  toujours  fur  moi. 

LISIMON. 
C'ell  une  vieille  rancune,  il  n'en  faut  que  rire. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Mais  pourquoi  mon  fils  vendoit-il  fcs  habits.' 

P  A  S  a  U  I  N. 

Par  defefpoir;  il  dit  que  c'eft  pour  faire  un  fonds,  qui» 
Tome  IV.  L 
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joint  à  fes  diamans  &.  à  beaucoup  d'argent  qui  lui  eft  dû 
par  dçs  amis,  pourra  former  une  fomme  afTez  confidérable, 
dont  il  difpofera  par  fon  teftamcnt. 

G  E  R  O  N  T  E  4'un  ton  pleureur. 
Par  fon  teflament  ! 

L  I  S  I  M  O  N. 
Eh  !  ne  vous  alarmez  point  de  la  fougue  d'un  jeune  étourdi. 
Tu  lui  diras,  Pafquin,  que  tu  as  retenu  fes  malles,  parce 
que  tu  as  trouve  un  autre  acheteur  qui  t'en  veut  donner 
fix  mille  francs:  fon  père  fournira  la  (bmme,  &  retiendra 
les  habits.   Nous  comptons  fur  toi. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Et  vous  faites  bien.  Ah  !  ah  !  voici  une  des  malles  oiîverte  ! 
&  je  mets  la  main  juftement  fur  l'habit  aux  grandes  aven- 
tures. Oh  !  quelle  étourdcrie  ! 

L  I  S  I  M  O  N. 
Quoi  donc  î 

F  A  S  Q,  U  I  N. 

Il  a  laiffé  fon  porte-feuilfe  dans  cette  poche. 

L  I  S  I  M  O  N  /«i  nrrachmi  le  porte-fcuille. 

Voyons. 

F  A  S  a  U  I  N. 

Ah!   monfieur,   ne  l'ouvrez  pas,  c'eft  un   magafn  de 

fottifcs. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Donne-le  moi ,  cela  m'amufera:  je  parcourrai  tantôt  toutes 

ces  pièces  d'éloquence.  Ce  font  des  lettres  de  femmes! 

F  A  S  Q  U  I  N. 

Filles,  femmes  &  veuves,  tout  lui  elt  bon. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Quelle  corruption  de  mœurs  !  Mon  ami ,  nous  aurons 
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beau  faire,  nous  ne  le  corrigerons  jamais. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
C'efl  félon  :  fi  j'étois  Ton  père,  je  le  mettrois  fi  bien  à 
l'épreuve",  que  je  fàurois  une  fois  pour  toujours  à  quoi 
m'en  tenir  fur  fon  fujet. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Et  que  ferois-tu  \ 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

J'acheverois  de  payer  fes  dettes,  &  je  le  remettrois  en 

fonds. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Le  traître  eft  d'accord  avec  lui  pour  nous  duper. 

P  A  S  d  U  I  N. 

Non,  ma  foi;  je  vous  indique  tout  naturellement  l'unique 

expédient  qui  "vous  relie,  pour  lire  jufqu'au  fond  de  fon 

cœur. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Bon,  boni  fi  je  prenois  ce  parti-là,  tu  ne  pourrois  jamais 
t'empêcher  de  nous  trahir.  '' 

P  A  S  a  U  I  N. 
Je  ne  vous  trahirai  point,    j'en   fois   ferment  fur   mon 
honneur.  -•-'.-^ 

G  E  R  O  N  T  E. 
Belle  caution  ! 

L  I  S  I  M  O  N. 
Je  l'accepte,  &  je  m'y  fie  abfolument, 

G  E  R  O  N  T  E. 
Songe  qu'il  y  va  du  ûlut  de  ton  maître. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Je  donnerois  ma  vie  pour  lui. 
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L  I  s  I  M  o  N. 

J'en  fuis  perfuadé.   Apprends  donc,  mon  cher  Pafqiiin, 

que  tous  fes  créanciers  font  payés:   cela  s'eft  fait  fous 

main,  il  i'ignore  ahfolument;  &  bien  loin  de  le  tirer  de 

peine,  comme  nous  le  pourrions,  nous  lui  faifons  croire 

qu'on  le  guette  pour  l'arrêter.    J'ai  fait  paffer  déjà  cinq 

ou  fix  fois  une  troupe  d'archers  devant  fes  fenêtres:  c'eft 

ce  qui  l'empêche  de  fortir  depuis  quatre  jours. 

P  A  S  d  U  I  N. 

Oh!  pour  ce  coup,  je  mets  pavillon  bas  devant  vous, 

vous  êtes  plus  fin  que  moi,  je  le  conftiïe  ,  car  j'ai  donne 

comme  lui  dans  le  panneau  ;  mais  tout  ce  que  j'apprends 

ici  me  ravit. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Ne  vas  pas  gâter  notre  befogne. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Si  je  la  gâte,  aflommcz-moi.   Vous  voyez  que  votre  con- 
duite s'accorde  avec  mes  idées.  Que  je  vais  vous  féconder 
de  bon  cœur,  &  me  réjouir  aux  dépens  de  votre  cher  fîls  I 

L  ï  S  I  M  O  N. 
Viens,  fuis -nous  chez  Géronte,   où  nous  allons  nous 
concerter. 

Fin  du  troificme  Aâe. 
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ACTE    IV. 


SCENE    PREMIERE, 

G  F  R  O  N  T  E,    L  I  S  I  M  O  N. 

L  I  S  I  M  O  N. 


N, 


E  précipitons  rien ,  vous  dis-je ,  je  lui  ferai  toucher 
vos  fix  mille  francs  «en  temps  &  lieu  ;  mais,  s'il  vous  plaît, 
avant  que  d'en  venir  là,  je  veux  qu'il  fubifle  toutes  les 
épreuves  que  nous  venons  de  concerter  avec  Pafquin  : 
j'efpère  que  l'effet  fera  décifif,  &  fiura  nous  déterminer.  li 
faut  fe  défier  long-temps  d'un  jeune  homme  qui  a  long- 
temps vécu  comme  votre  fils ,  &  on  ne  peut  chercher 
trop  de  moyens,  croyez -moi,  de  connoître  à  fond  fes 
diipofitions  préfentes. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Que  nous  fommes  barbares  ! 

L  I  S  I  M  O  N. 

Que  vous  êtes  pufiilanime  1  eh!  morbleu,  foyez  homme 
une  fois:  vous  n'avez  que  trop  joué  le  rôle  de  père,  prenez 
enfin  celui  de  maître,  &  commencez  par  vous  impofcr 
la  loi  de  fufpendre  &  de  cacher  votre  foibleffe. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Mais,  toute  réflexion  faite,  mon  cher  ami,  n'avons-nous 
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pas  fait  aflez  foiiffrir  ce  pauvre  enfant,  en  le  réduifànt  au 

dernier  defcfpoir  î 

I.  I  S  I  M  O  N. 

Impatiences  &  vivacités  de  jeune  homme,  dont  les  fureurs 

ne  prouvent  point  qu'il  foit  corrigé:  il  n'a  pjis  encore, 

à  beaucoup  près,  fouffert  les  punitions  qu'il  mérite;  fes 

créanciers  6l  fon  porte-feuille  ne  l'ont  que  trop  prouvé. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Après  tout,  ce  font  des  folies  de  fon  âge  :  fi  on  punifloit 
auiïi  févèrement  tous  les  jeunes  gens  qui  lui  reffcmhlent, 
on  boule verferoit  tout  Paris. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Dites  plufîôt  que  tout  Paris  rentreroit  dans  l'ordre,  & 
que  les  vices  n'y  triompheroicnt  pas  comme  ils  font.  Qui 
efl-ce  qui  renverfe  l'ordre!  c'eft  la  JeunefTe. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Eh!  n'cfl-clle  pas  faite  pour  le  renverferî  chaque  âge  a 

fes  fondions. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Pour  un  homme  dont  les  mœurs  font  fi   pures ,   vous 

prêchez  une  morale  bien  relâchée. 

.   G  E  R  O  N  T  E. 

C'efl;  que  je  fuis  jufte,  &fais  compatir  à  la  foibleffe  humaine  : 

j'en  ai  tant  de  pitié,  que  s'il  ne  tcnoit  qu'à  moi,  je  déli- 

vrerois  tout-à-l'hcure  mon  fils  de  fes  tourmcns,  quand  ii 

devroit  encore  m'en  coûter  le  double  de  ce  que  j'ai  déjà 

payé  pour  \tn. 

L  I  S  I  M  O  N. 

C'cft  ce  que  je  ne  fouMrirai  point,  ou  bien  nous  romprons 

enfemble  :  je  ferai  votre  ami  malgré  vous,  &  je  fuis  plus 
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ami  de  votre  fils,  que  vous  ne  l'êtes  vous-même.  Songez 
qu'il  vous  croit  ruiné  par  fà  faute  :  fo)  ez  plus  confiant 
dans  vos  réfolutions,  &  gardez-vous  bien  de  le  defabufer 
avant  qu'il  l'ait  mérité.  De  la  circonflance  où  nous  fommes, 
dépend  tout  le  bonheur  de  fa  vie  &  du  refle  de  vos  jours  : 
rien  de  plus  férieux. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Oh  bien,  faites  donc  comme  vous  l'entendrez;  je  ne 
m'en  mêle  plus,  &  je  vous  livre  mon  fils. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Me  le  promettez-vous  \ 

G  E  R  O  N  T  E. 
Je  vous  en  donne  ma  parole. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Je  fuis  content. 


S  C  E  N  E    I  L 

PASQUIN,     GE'RONTE,     L  I  S  I  M  O  N. 

L  I  S  I  M  O  N. 

XliH  bien,  mon  garçon,  quelles  nouvelles! 

PASQUIN. 

De  très-fcrieufes.  Mon  pauvre  maître  efl  fi  furieufement 

amoureux,  qu'il  n'y  a  que  moi  qui  piiiffe  lui  faire  paroli. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Tant  mieux. 

PASQUIN. 

Je  gage  qu'avec  tout  votre  efjîrit  &  votre  fmg- froid,  il 
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vous  feroit  impoiïible  de  décider  lequel  efl  le  plus  fou 
de  nous  deux.  N'avez-vous  pas  entendu  nos  foupirs  ! 

L  I  S  I  M  O  N. 

Comment,  Pafquin,  tu  foupires  auiïi  f 

P  A  S  Q.  U   I  N  pûujpint  tm  long  Joupir. 
Ail!  monfieur,  j'en  perds  la  rcfpiration. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Finis  donc,  tu  me  ferois  mourir  de  rire:  je  te  croyois 

plus  iàge. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Les  plus  grands  hommes  ont  leurs  foiblefles.  La  friponne 

de  Lifctte  m'a  tourné  la  tête. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Quelle  pitié!  Qu'efl-ce  que  tu  tiens  làî 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Des  billets  pour  douze  mille  cinq  cens  livres. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Comment,  morbleu,  mon  fils  doit  encore  cela! 

P  A  S  Q,  U  1  N. 

Au  contraire,  c'cfl  ce  qui  eft  du  à  monfieur  votre  fils. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Ce  qui  lui  efl  du  I 

P  A  S  Q.  U  I  N. 

Vraiment  oui  :  quand  il  efl  en  fonds,  fi  bourfe  efl  ouverte; 

il  s'épuife  par  facilité,  pour  foutenir  les  autres,  &  il  em* 

prunte  pour  fe  foutenir. 

G  E  R  Ô  N  T  E. 

Le  bon  cœur  ! 

P  A  S  a  U  I  N.. 

Dites  pluflôt,  la  bonne  dupe. 

LISIMON. 


Comédie,  8p 

L  I  s  I  M  O  N. 

Procédé  de  jeune  hominc.  Donne-moi  ces  billets,  que 

je  les  life. 

P  A  S  a  U  I  N. 

Mais  ne  le  bliimons  pas  en  tout;  vous  en  trouverez  ici 

deux  de  mille  écus  chacun ,  qu'il  a  gagnés  au  jeu  fur  parole 

d'honneur,  qu'on  a  garantie  par  écrit. 

L  l  S  1  M  O  N. 

Les  voici.  Comment  donc!  je  connois  particulièrement 
ces  meffieurs  ;  ce  font  des  gens  d'honneur  &  de  grande 
qualité:  je  réponds  qu'ils  payeront  bien-tôt  Léandre,  & 
je  me  charge,  moi,  d'avancer  cette  fomme  pour  eux. 
Jamais  dette  ne  fut  plus  fure  que  celle-là. 

G  E  R  O  N  T  E. 
J'en  fuis  ravi. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Voyons  les  autres  billets.  Celui-ci ,  de  quatre  mille  francs, 
eft  hgné  d'Orville  :  n'eft-ce  pas  le  fils  d'un  fameux  ban- 
quier qui  fe  nomme  Plantin  ! 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Jugement;  il  fe  donne  des  airs  de  condition,  fe  fait 
appeler  monfieur  le  Comte,  perd  fon  argent  comptant, 
joue  fur  fà  parole,  brille  dans  un  équipage  fuperbe ,  dilfipe 
une  ample  fortune,  emprunte  à  groffe  ufure,  &,  pour  être 
le  finge  des  Grands,  foûtient  les  frais  d'une  Nymphe  à  fes 
gages,  &  d'une  petite  maifon  où  il  la  régale  fpiendidement 
avec  de  jeunes  Seigneurs  qui  fe  moquent  de  lui. 

G  E  R  O  N  T  E. 

C'eft  donc  un  ami  de  mon  fils  ! 
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P  A  s  Q,  U  I  N. 

Intime;  ils  fe  font  fouvent  afTociés  pour  fe  cautionner 

tour-à-tour. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Oh  bien,  monfieur  le  Comte,  votre  père  va  payer  pour 
vous  le  billet,  avant  qu'il  ait  l'honneur  de  faire  banque- 
route. Monfieur  Plantin  a  quatre  mille  francs  à  tirer  fur 
moi  ;  ma  dette  acquittera  celle  du  feigneur  d'Orville. 
Quel  efl:  cet  autre  billet!  je  crois,  Dieu  me  le  pardonne, 
qu'il  eft  de  mon  neveu  ! 

P  A  S  a  U  I  N. 
De  lui-même  ;  il  commence  à  fe  former. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Ah!  ah!  petit  drôle,  vous  faites  auffi  des  billets  T 

P  A  S  Q.  U  I  N. 
Pourquoi  non,  puifqu'il  fait  écrire  î 

L  I  S  I  M  O  N. 
Autant  de  retranché  fur  vos  menus  plaifirs  :  il  m'en  coijlera 
deux  mille  cinq  cens  livres,   pour  vous  acquitter  avec 
Léandre  ;  mais  mon  argent  vous  coûtera   cher,  fur  ma 
parole.  Eft-ce  là  tout  î 

P  A  S  a  U  I  N. 
Oui,  monfieur. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Cela  forme  un  total  affez  confidérable,  que  je  veux  faire 
toucher  à  ton  maître  avant  qu'il  foit  nuit,  (à  Géronte.) 
En  y  joignant  fix  mille  francs  que  vous  m'avez  livrés  pour 
fes  habits,  il  va  recevoir  dix-huit  mille  cinq  cens  livres, 
uns  compter  fes  diamans  qui  en  valent  plus  de  quinze 
mille.  Nous  verrons  quel  ufige  il  fera  de  tous  ces  effets; 
c'ell  la  preuve  capitale  oi^i  je  l'attends. 
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G  E  R  O  N  T  E. 

Et  qui  me  fait  trembler  pour  lui ,  fi  ce  fripon  ne  nous 

trompe  point, 

P  A  S  a  U  I  N. 

Encore  fripon  l  vous  vous  défiez  encore  de  moi  \  eh  bien, 

faites  vos  afïaires  vous-même,  je  ne  m'en  mêle  plus. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Ne  te  fâche  pas,  mon   ami,  pardonne -lui   de  vieilles 

habitudes. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Oui  ;  mais  qu'il  s'en  défàlfe,  ou  je  reprendrai  les  miennes. 

L  I  S  I  JM  O  N. 
Garde-t-en  bien ,  tu  romprois  toutes  nos  mefures. 

P  A  S  (X  U  I  N. 
Revenons  au  fait. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Le  fait  eft  qu'il  fiut  que  tu  caches  foigneufement  à  Léandrc, 
que  c'ell  moi  qui  acquitte  fes  billets  d'avance  :  il  ell  elTen- 
tiel,  au  contraire,  qu'il  fe  perfuade  que  cette  groffe  remife 
lui  vient  à  notre  infû  :  s'il  nous  croyoit  informés,  fon  père 
Si.  moi,  qu'il  lui  rentre  tant  d'argent  à  la  fois,  il  n'oferoit 
en  difpofer  à  fa  fantaifie. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Oh  1   pour  le  coup,  j'approuve   votre  idée.   Mon  cher 
Pafquin,  mon  ami,  il  faut  nous  aider  fidèlement  en  cette 
conjond:ure  délicate. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Ah!  je  fuis  donc  mon  cher  Pafquin  préfentement î 

L  I  S  I  M  O  N. 

Point  de  rancune,  mon  enfant;  fonge  qu'en  nous  fervant 
bien,  tu  fers  encore  mieux  ton  maître. 

M  ij 
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P  A  s  Q,  U  I  N. 
J'ai  Je  cœur  fi  Lon,  que  j'en  ai  honte  ;  mais  c'efl  le  foibfe 
des  honnêtes  gens. 

GERONTE^  part. 
Le  coquin  ! 

P  A  S  Q,  U  I  N  ^  Lijïnwn. 

Un  mot  encore ,  pour  nous  mieux  entendre.  Si  vous 
voulez  qu'il  ignore  ce  que  vous  faites  pour  lui,  il  faut 
donc  que  je  m'en  attribue  le  mérite  l 

L  1  S  I  M  O  N. 
Sans  doute  ;  fàis-toi  valoir  fur  cela  comme  fur  les  diamans , 
le  récit  que  tu  lui  as  fait  efl  merveilleux.  Je  m'en  vais 
raiïénihler  nos  deux  fommes,  que  je  tiendrai  toutes  prêtes, 
&  nous  conviendrons  du  moment  de  les  produire.  Songe 
que  tu  gagneras  plus  à  tromper  ton  maître,  qu'à  nous  trahir; 
d'ailleurs,  ce  fera  plus  le  fervir  que  le  tromper. 

G  E  R  O  N  T  E, 

Sois  -  nous   fidèle ,   &  je    te  promets   une  récompenfe 

magnifique. 

P  A  S  a  U  I  N. 

Il  va  m'en  coûter  encore  quelques  menfonges  ;  mais  que 

ne  fait-on  point  pour  fes  amis  ! 

G  E  R  O  N  T   E  ûtant  fon  chapeau. 
Ah  !  trop  d'honneur. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Quels  autres  papiers  tiens-tu  là  ! 

P  A  S  d  U  I  N. 
Ce  font  mes  lettres  de  créance,  en  vertu  defquelles  je 
pourrois  recevoir  &  donner  quittance  pour  mon  maître, 

L  I  S  I  M  O  N. 
Tu  peux  les  hriiler.  Voici  Lifctte  :  nous  te  laiffons  avec 
elle ,  pour  te  faire  notre  cour. 
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LISETTE,     PASQUIN. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

V^u'elle  a  l'œil  fin  &  les  traits  piquans  !  ma  foi,  j'en 

deviens  fou. 

LISETTE. 

Votre  fervante ,  moiifieur  Pafqiiin  :  il  me  paroît  que  vous 

méditez  tout  feul. 

P  A  S  Q.  U  I  N. 

Oui  ;  Je  médite  fur  vos  charmes ,  &  je  brijie  d'en  être 

poffelfeur.    Convenons  de  nos  fiits ,  mon  petit  cœur  : 

quand  nous  marierons-nous  \ 

LISETTE, 
Le  beau  début  pour  un  homme  poli  1 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Comment  donc!  peut-on  faire  une  plus  grande  politeffe 

à  une  jolie  fille,  que  de  lui  témoigner  un  vif  empreffement 

de  l'époufer  î 

LISETTE. 

Apprenez  de  moi,  monfieur  l'emprefTé,  qu'un  homme 

qui  fait  vivre  n'offre  jamais  d'époufer ,  qu'après  s'être  affuré 

que  fa  propofition  convient. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Ne  convient-elle  pas  quand  on  s'aime  \ 

LISETTE. 
Et  qui  vous  a  dit  que  je  vous  aime,  monfieur  Pafquin  \ 

M  iij 
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P  A  s  Q,  U  I  N. 

Vos  yeux,  madcmoirelle  Lifette. 

LISETTE. 
Oh,  mes  yeux,  mes  yeux,  ne  vous  y  fiez  pas:  naturelfe- 
ment  ils   font  grands  parleurs ,  mais   fouvent   ce    qu'ils 
difent  ne  fignifie  rien. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Ah,  les  fripons!  ils  m'ont  donc  trompé! 

LISETTE. 
Gardez-vous  de  croire  à  leur  témoignage,  fi  ma  bouche 
ne  le  confirme  pas. 

p  A  S  a  U  I  N.    . 

Eh!  morbleu,  fais-la  donc  parler. 

LISETTE. 
Elle  cfl:  trop  modcfic  pour  faire  un  aveu, 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Comment  donc  s'y  prendre  pour  vous  pénétrer  î  je  croyois 
que  nous  étions  d'accord. 

LISETTE. 
Eh!  ne  fais-tu  pas,  butord,  que  je  vais  au  Couvent.'  je 
ne  quitterai  pas  ma  maîtreffe  ;  fon  fort  fera  le  mien. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Quoi  !  vous  perfifiez  toutes  deux  \ 

LISETTE. 
Mais ...  je  crois  qu'oui. 

P  A  S  Q,  U  I  N  d'un  ton  furieux. 
Rendez-nous  donc  nos  armes,  barbares  que  vous  êtes! 

LISETTE. 
Vos  armes  !  pour  quoi  faire  .' 
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P  A  s  Q.  U  I  N. 
Pour  nous  tuer  une  bonne  fois. 

LISETTE. 

Si  tu  le  veux  abfolument,  je  m'en  vais  tç  rendre  ton  cpée. 

P  A  S  (X  U  I  N. 
Non,  non,  garde -la  ;  je  pourrois  me  manquer,  car  je  n'ai 
pas  la  main  fCire  :  je  veux  m'expédier  promptement  d'un 

bon  coup  de  piftolet. 

LISETTE. 
Eh  bien,  je  te  prêterai  ceux  de  ton  maître;  qu'à  cela 

ne  tienne. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

L'offre  eft  tendre.  Tu  ris  en  la  faifànt  :  tu  as  beau  dire  & 

beau  faire ,  tiens ,  je  vais  gager  que  tu  m'aimes  :  je  m'en 

fais  l'aveu  pour  toi,  afin  de  ménager  ta  pudeur.  Allons, 

la  main  fur  la  confcience  :  ai-je  menti  î 

LISETTE. 
Laiffe-moi  faire  mon  meffage. 

P  A  S  a  U  I  N. 
Où  vas -tu,  je  te  prie  ! 

LISETTE. 
Chez  ton  maître,  de  la  part  de  ma  maîtreffe. 

P  A  S  a  U  I  N. 

De  la  part  de  ta  maîtreffe  !  cela  me  paroît  vif   Eh  que 

lui  veut-elle  î 

LISETTE, 

J'ai  ordre  de  le  dire  à  lui-même. 

P  A  S  a  U  I  N. 

Mais .  .  .  oferas-tu  le  voir  tête-à-tête  î  il  efl  encore  en 
deshabillé;  cela  pourroit  bleffer  ta  modefîic. 
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LISETTE^/:  riant. 

Ma  modcflieî  AIiI  monfieur  Pafqiiin,  vous  êtes  jaloux! 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Jaloux  des  bienféances  ;  car,  pour  le  refte,  je  le  crois 

en  fureté. 

LISETTE. 

Et  tu  as  raifon  :  ton  maître  eft  ^\  trifte,  qu'il  n'y  a  point 

d'homme  moins  dangereux. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Ne  vous  y  fiez  pas  trop  :  vous  avez  un  minois  tout  propre 
à  caufer  des  révolutions  fubites. 

LISETTE. 
Le  voici  lui-même  fort  à  propos. 

P  A  S  d  U  I  N  y^  gmtam  h  tête. 

M'en  irai-je! 

LISETTE. 

II  me  femble  que  fes  yeux  fe  raniment  :  qu'en  dites-vous  î 

P  A  S  d  U  I  N. 

Mais  je  dis  que  pour  vous  faire  plaifir,  je  ne  vous  quitterai 

point. 


SCENE     IV. 

L  F  ANDRE,    LISETTE,    PASQUIN. 

L  E'  A  N  D  R  E  ,^«  fond  du  théâtre. 

Jtasquin. 

p  A  s  a  u  I  N. 

Monfieur. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Mon  père  n'efl-il  point  ici .' 

^  PASQUIN. 


{ 
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P  A  s  Q,  U  I  N. 

Non,  non,  il  vient  de  monter  à  fon  appartement  avec 
monfieur  Lidmon.    Approchez ,  on  a  quelque  chofe  à 

vous  dire. 

L  E  A  N  D  R  E  un  peu  vivement. 

Ah!  je  fuis  charmé  de  te  voir,  Lifette;  efl-ce  toi  qui 

veux  me  parler  ! 
:  LISETTE. 

Oui,  monfieur,  de  la  part  de  ma  maîtrefTe. 

L  E  A  N  D  R  E  d'un  ton  de  furprife  &  de  joie. 

De  fa  part  ! 

LISETTE- 

Ce  n'efl  pas  de  la  mienne,  affurément. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Eh  de  quoi  s'agit-il  \ 

LISETTE. 
Premièrement  il  s'agit  de  lavoir  comment  fe  porte  votre 
mélancolie. 

L  E  A  N   D   R  E  en  fomimt. 
Ma  mélancolie!  pas  fi  bien  que  tantôt;  je  fens  diminuer 
fes  forces  &.  revenir  les  miennes. 

LISETTE. 
Bonne  nouvelle. 

P  A  S  Q,  U  I  N  /5^i  ^  Lijette. 
Tu  vois  que  j'ai  Lien  fait  de  refier. 

LE  ANDREA  Pafquin. 
Que  lui  dis-tu .' 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Un  mot,  en  paffant,  fur  nos  petites  affaires. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Parbleu ,  tu  prends  bien  ton  temps  1  (à  Lifette.)  As-tu 
quelque  chofe  à  me  dire  en  particulier  î 
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P  A   s  d  U   I   N  vivement. 

Non,  non ,  je  ne  fuis  pas  de  trop.  Avcz-vous  des  fecrets 

pour  moi .' 

L  E  A  N  D   R  E  ^«  riant. 

Ah!  je  vous  entends,  monfieur  Pafquin. 

P  A  S  d  U  I  N. 

C'cfl  que  je  fuis  curieux. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Oui,  oui,  curieux,  je  comprends  cela.  Eh  bien,  Lifettc! 

LISETTE. 
Eh  bien,  monfieur,  puifque  vous  commencez  à  vous 
dérider,  je  m'en  vais  vous  dire  l'objet  de  mon  mefîàge.  Or 
écoutez  :  ma  maîtreffe  vous  fait  à  favoir  qu'il  vient  de  kii 
arriver  d'Angers  une  parente,  la  plus  curieufe  &  la  plus 
fotte  provinciale  qui  ait  jamais  mis  le  pied  dans  Paris. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Jufqu'ici  cela  ne  me  regarde  point. 

LISETTE. 

Plus  que  vous  ne  penfez.  Or  cette  provinciale  qui  n'a 
jamais  rien  vu,  meurt  d'impatience  de  voir  l'Opéra,  qu'elle 
s'imagine  être  la  huitième  merveille  du  monde. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Elle  fera  bien  trompée  ;  mais  pafFons,  ceci  ne  me  regarde 

point  encore. 

LISETTE. 
Pardonnez-moi. 

L  E  A  N  D  R  E  vivement. 
Et  en  quoi  donc  \ 

LISETTE. 

Vous  allez  voir  :  ma  maîtrclfe,  qui  ne  va  jamais  aux  Spec- 
tacles, eft  fort  embarraffée  de  la  curiofité  de  fa  parente, 
qu  i  veut  abfolument  qu'elle  la  mène. 
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L  E  A  N  D  R  E. 

Ta  maîtrefie  n'a  qu'à  refuicr. 

LISETTE. 
C'efl  ce  qu'elle  a  fait  d'abord;  mais  monfieurveut  qu'elle 
ait  cette  compiaifance ,  &  cela  décide. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Il  eft  vrai. 

LISETTE. 

Ce  qui  redouble  fon  embarras,  c'efl  qu'elle  ne  fait  pas 

mieux  que  fà  coufine  les  êtres  de  l'Opéra,  où  d'ailleurs 

elle  ne  fauroit  quelle  figure  faire,  fi  quelqu'un  n'y  afiuroit 

fa  contenance:  elle  en  a  prié  monfieur  votre  père,  qui  a 

rejeté  lapropofition  ;  elle  s'efl  adrcffée  à  monfieur  Lifimon, 

qui  l'a  reçije  plus  mal  encore,  mais  qui  lui  a  confcillé  de 

recourir  à  vous. 

P  A  S  d  U  I  N  ^  part. 
Ah  !  le  malin  vieillard  ! 

L  E  A  N  D  R  E. 
A  moi  1  moi,  la  mener  à  l'Opéra  ! 

LISETTE. 

Avec  fa  parente  &.  moi,  dans  deux  heures  au  plus  tard, 

elle  vous  en  prie  inflamment  ;  ainfi ,  préparez-vous ,  s'il  vous 

plaît ,  il  efl  bien-tôt  temps  de  vous  habiller.  Vous  rêvez  l 

P  A  S  d  U  I  N. 

C'efl  qu'il  fongc  à  l'habit  qu'il  mettra,  il  en  a  tant  à  choifir. 

L  E  A  N  D  R  E  /rti  ^  Pajqiàn. 
Eh!  bourreau,  tu  fais  bien  le  contraire. 

LISETTE. 

Mais,  monfieur,  répondez-moi  donc,  s'il  vous  plaît. 

L  E  A  N  D  R  E. 

C'efl  que  je  fonge  ...  Ah!  maudit  Lifimon  ! 
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LISETTE. 

Adieu,  monfieur,  je  m'en  vais  rapporter  à  ma  maîtrefîe 
que  vous  n'avez  pas  daigné  me  répondre. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ah  !  garde-t-en  bien ,  Lifette  ;  c'eft  qu'efFedivemcnt  je 
fuis  . . .  dans  un  grand  embarras  ...  je  ne  fais  quel  habit . . . 
je  pourrai  prendre  ...  car  je  t'avouerai  bonnement  .  .  . 
(à  pan.)  J'enrage  de  bon  cœur. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Allez,  mademoifelle  Lifette,  je  me  charge  de  le  déter- 
miner :  dites  à  votre  maîtreffe,  fans  balancer,  que  monfieur 
fera  prêt  à  l'iieure  indiquée. 

LISETTE. 

C'cfl;  affcz.    Que  je  ferai  ravie  de  voir  l'Opéra  !  j'en 

mourois  d'envie  depuis  long  temps. 

(Elle  fort.) 


SCENE     V. 

LE  ANDRE,    PASQUIN. 
(Ils  fe  regarde?it  fatis  rien  dire.) 

L  E  A  N  D  R  E. 

JVIisérable!  à  quoi  viens-tu  de  m'engager  f 

P  A  S  a  U  I  N. 

îl  falloit  bien  répon<lre  qivelque  chofe,  puifque  vous  ne 

répondiez  rien. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Eh!  traître  que  tu  es,  fuis-je  en  état  de  fortir.î 
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P  A  s  Q,  U  I  N. 
Ce  n'efl  pas  ma  faute  ;  pourquoi  vous  pre/Tiez-vous  ii  fort 
de  vendre  vos  habits  ! 

L  E  A  N  D  R  E. 
Pourquoi  m'en  blâmer,  dis-moi  !  j'étois  preiïc  de  foulager 
mon  père,  que  j'ai  réduit  à  la  dernière  extrémité. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Le  motif  eft  fi  louable,  que  je  n'ai  pas  le  mot  à  répliquer. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Quel  parti  prendre  î  je  vais  rentrer  dans  1(*  defefpoir. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Mais,  après  tout,  mon  cher  maître,  eft-ce  que  vous  aimez 
fi  paffionnément  Ifabclle  .' 

L  E  A  N  D  R  E  d'un  t m  furieux. 
Si  je  l'aime,  coquin  !  fi  je  l'aime  !  cent  fois  plus  que  ma 
vie;  &  ne  crois  pas  que  ce  foit  d'aujourd'hui ,  mais  je  me 
regardois  comme  indigne  de  lui  plaire ,  &.  même  de  lui 
parler.  Que  la  fageffe  inlpire  de  refpe6t  à  fes  plus  grands 
ennemis  !  il  faudra  donc  que  je  refufe  une  /impie  politeiïe 
à  la  perfonne  du  monde  que  j'honore  le  plus!  non,  je 
ne  foûtiendrai  pas  cette  difgrace. 

P  A  S  Q.  U  I  N. 

Ne  vous  defefpérez  pas  :  comme  Lafleur  efl  un  infigne 
fripon ,  je  l'ai  empêché  d'emporter  vos  malles. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ah  !  me  voilà  fauve. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Et  je  les  ai  vendues  à  un  honnête  homme  qui  vous  en  donne 

fix  mille  francs,  que  vous  toucherez  cette  après-dînée. 
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L  E  A  N  D  R  E. 

Et  les  as-tu  livrées  à  cet  homme-là  î 

P  A  S  d  U  I  N. 
II  l'a  bien  fallu,  mon  cher  maître. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Me  voilà  perJu. 

-p  A  S  a  U  I  N. 

Point  du  tout  ;  je  vous  reponds  de  la  fomme. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Mais  cette  fomme  ne  me  donnera  pas  un  habit  avant 
l'heure  de  l'Opéra. 

P  A  S  a  U  I  N. 
Je  n'y  faifois  pas  réflexion. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Serai-je  toujours  malheureux ,  &  toujours  par  ma  faute  î 
ohl  pour  le  coup,  il  faut  mourir. 

P  A  S  a  U  I  N. 
Ne  vous  preffez  pas,  j'imagine  une  rcffource  :  je  m'en 
vais  chercher  cent  piftoles  fur  voire  fomme,  vous  aurez 
de  quoi  payer  l'Opéra. 

L  E  A  N  D  R  E. 

En  robe  de  chambre .' 

P  A  S  d  U  I  N. 

Doucement;  en  laiffant  cinq    mille  francs  à  l'acheteur 

pour  fa  fureté,  je  ne  doute  point  qu'il  ne  me  prête  votre 

plus  bel  habit,  que  je  vais  vous  rapporter  le  plus  tôt  que 

je  pourrai,  ou  qu'il  vous  enverra  lui-même,  s'il  fe  défie 

de  moi. 

L  E  A  N   D   R  E  l'embraffmt. 

Tu  es  mon  Ange  tutclaire ,  tu  me  rappelles  à  la  vie. 
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Dépêche -toi,  mon  cher  ami,  dépêche  -  toi  ;  va,  cours, 
vole,  ôi  m'habille. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Je  vais  devancer  le  vent. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Attends,  Pafqiiin,  attends. 

P  A  S  Cl  U  I  N. 

Eh!  morbleu,  j'avois  déjà  pris  ma  courfe  ;  pourquoi  me 

retenez-vous  l 

L  E  A  N  D  R  E. 

Nous  fommcs  de\\x  étourdis. 

P  A  S  a  U  I  N. 

Cela  pourroit  bien  être.    Qu'avez-vous  !  tout-à-coup 

vous  voilà  pétrifié. 

L  E'  A  N  D  R  E. 

Non ,  le  Ciel  l'a  réglé  ,  je  ne  puis  ceficr  d'être  malheureux  ; 

le  moindre  efpoir  qui  me  revient  efl  anéanti  dans  l'inflant 

par  des  obfîacles  dercrj)érans. 

P  A  S  d  U  I  N. 
Que  voulez-vous  dire  !  ferez-vous  toujours  ingénieux  à 
vous  tourmenter  ! 

L  E  A  N  D  R  E. 
Eh!  morbleu,  il  ne  faut  point  de  génie  pour  cela,  il  ne 
faut  que  de  la  mémoire. 

P  A  S  a  U  I  N. 
Expliquez-vous  donc. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Quand  je  ferois  coufu  d'or,  quand  j'aurois  mon  plus  riche 
habit,  aurois-je  la  témérité  de  fortir  !  je  fuis  guetté  par 
vingt  archers  :  ce  n'eft  pas  que  je  ne  me  fiiïe  un  plaifir 
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de  les  affronter  ;  je  me  ftrois  fort  d'en  terrafîer  au  moins 
\.me  demi-douzaine ,  mais  cela  ne  me  faiiveroit  pas  ;  accablé 
par  le  nombre,  il  fiudra  que  je  cède  enfin,  n'étant  foCi- 
tenu  par  qui  que  ce  foit.  Pafquin ,  va  me  chercher  deux 
de  mes  amis,  amène-les  avec  toi. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Vous  n'en  avez  que  faire. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Pourquoi  donc  ! 

F  A  S  Q,  U  I  N. 

Je  ne  vous  quitterai  point;  me  comptez-vous  pour  rien î 

L  E  A  N  D  R  E. 

Vraiment  oui. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Comment,  vcntrebleu  !  avcz-vous  oublié  la  manière  in- 
trcpitlc  avec  laquelle  j'ai  retiré  vos  diamans  î 

L  E  A  N  D  R  E. 
C'ell  quelque  chofe,  à  la  vérité;  mais  cela  ne  fuffit  pas 
pour  m'infpirer  la  confiance  que  tu  veux  que  je  prenne 

en  toi. 

P  A  S  Q,  U   I  N  enfonçant  Jon  chapeau. 

Vous  verrez ,  morbleu ,  vous  verrez  ;  je  vous  efcorterai 

fièrement  jufqu'à  l'Opéra,  &  je  vous  réponds  auffi,  pour  ma 

part,  de  ma  demi -douzaine  d'archers.  Six  &  fix  font  douze, 

ce  me  fcmble  :  joignez  à  cela  les  bleffés  ;  croyez-vous  que 

le  refte  ofe  nous  attendre  î 

L  E  A  N  D  R  E. 
Allons ,  je  ne  balance  plus,  mais  tu  m'étonnes  furieufement; 

P  A  S  d  U  I  N. 
Votre  furprifc  offcnfe  ma  valeur.  Tout  hrave  que  je  fuis, 

cependant. 
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cependant,  [e  confidère  qu'un  homme  fage  n'en  vient  à 
la  force,  qu'après  avoir  épuifé  les  reflburces  de  la  prudence. 
Il  me  prend  envie  de  rendre  vifite  aux  quatre  créanciers 
qui  vous  pourfuivent,  &  de  moyenner  un  accommode- 
ment avec  eux  :  je  me  flatte  que  nous  obtiendrons  de  ces 
fripons ,  qu'ils  vous  laifTcnt  libre  jufqu'à  demain. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Cela  feroit  ravifTant  ;  mais  cela  me  paroît  difficile. 

P  A  S  a  U  I  N. 
Je  m'en  vais  les  difpofer  en  votre  faveur,  &  je  vous 
rejoins  dans  une  demi -heure. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Si  tu  réuïïïs,  il  n'y  a  rien  que  je  ne  faffe  pour  toi. 

P  A  S  Q.  U  I  N. 

Calmez-vous  ;  je  fuis  auiTi  bon  négociateur  que  je  fuis 

brave. 

L  E  A  N  D  R  E.      ,      . 

Cours  donc,  mon  cher  ami,  cours. 

P  A  S  Q,  U  I  N  fm  en  chantant. 

Je  vole,  je  vole,  je  vole. 


S  C  E  N  E^     V  L 

L  E'  A  N  D  R  E  feul 

Je  ne  connoifïbis  pas  tout  le  mérite  de  ce  garçon-là: 
j'avois  eu  cent  preuves  de  fbn  zèle,  il  efl  vrai  ;  mais  qu'il 
eût  affez  de  valeur  pour  partager  le  péril  avec  moi,  c'efl 
ce  que  je  n'aurois  jamais  foupçonné. 
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SCENE      VIL 

ISABELLE,    LISETTE,    LE' ANDRE. 

ISABELLE. 

i^ORTONs  vite,  Lifette,  ma  coufinc  m'attend:  il  faut 
que  nous  allions  la  chercher,  pour  l'amener  ici. 

LISETTE. 
Ah!  ah!  voici  votre  amant  qui  s'enfuit. 

ISABELLE. 

Léandrc,  un  mot,  s'il  vous  plaît. 

L   E   A   N   D   R   E  parlant  de  lotit. 
De  grâce,  permettez-moi  de  me  retirer;  je  fuis  honteux 
de  paroitre  ainfi  devant  vous. 

ISABELLE. 
Vous  avez  raifon  :  cft-ce  ainfi  que  vous  vous  préparez  à 
m'accompagncr  ' 

L  E  A  N  D  R  E. 

Oh  !  je  m'habille  fort  promptement  :  il  ne  me  faut  qu'une 

demi-heure ,  au  plus ,  &  nous  avons  encore  deux  heures 

devant  nous. 

ISABELLE. 

Mais  pourquoi  fi  long-temps  en  robe  de  chambre  \ 

L  E  A  N  D  R  E. 

Pourquoi  !  c'tfl  que  ...  oh  !  j'ai  mes  raifons  pour  cela» 

ISABELLE. 

Quelles  raifons î  êtes-vous  malade! 

L  E  A  N  D  R  E. 
Non,  je  me  porte  infiniment  mieux;  mais..- 
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ISABELLE. 
Achevez  donc. 

L  E  A  N  D  R  E. 

C'eft  que  j'ai  beaucoup  écrit  ce  matin.  Quand  je  ne  fuis 
point  gêné  par  un  habit,  ma  plunie  marche  plus  rapide- 
ment; d'ailleurs,  j'attends  le  retour  de  Paiquin  que  je 
viens  d'envoyer  en  commifTion. 

ISABELLE. 

Ne  fauriez-vous  vous  habiller  fans  lui  ! 

L  E  A  N  D  R  E. 
Non  ;  cela  n'efl  pas  pofTible. 

LISETTE. 
Allez  donc  du  moins  vous  mettre  à  votre  toilette ,   il 
faut  commencer  par  arranger  votre  tête. 

L  E  A  N  D  R  E. 

J'y  vais  travailler,  (àlfabelle.)  Permettez,  mademoifelle, 
que  j'aille  y  donner  mes  foins. 

ISABELLE. 

Vous  ne  pouvez  mieux  faire.  Dépêchez -vous,  je  vous 

prie, 

L  E  A  N  D  R  E. 

C'eft  un  ordre  que  je  ne  puis  trop  tôt  exécuter. 

(Il  s'en  va.) 
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SCENE    V  I  I  L 

ISABELLE,    LISETTE. 

LISETTE. 

H'H  bien,  que  dites-vous  de  ce  petit  homme-là.'  il  me 
fembie  que  la  robe  de  chambre  ne  le  deguife  pas  trop. 

ISABELLE. 
Cela  efl  vrai  ;  mais  il  conferve  un  air  mélancolique  qui 
m'inquiète  encore. 

LISETTE. 
Qui  vous  inquiète,  dites-vous  î 

ISABELLE. 
Oui,  j'avoue  qu'il  me  fait  pitié. 

LISETTE. 
L'inquiétude  &  la  pitié  !  l'amour  n'eft  pas  loin, 

ISABELLE. 
Tais-toi,  folle,  voici  le  bonhomme. 

•       SCENE      IX. 

GE'RONTE,    ISABELLE,    LISETTE. 

G  E  R  O  N  T  E. 

xliH  bien,  ma  chère  enfant,  avez-vous  trouvé  quelque 
galant  homme  qui  vous  mène  à  l'Opéra  î 

LISETTE. 
Oui,  oui ,  nous  en  avons  un  ù  nos  ordres,  qui  nous  tiendra 
bonne  compagnie. 
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G  E  R  O  N  T  E. 

Mais  il  efl:  bon  que  je  fâche  qui  c'eft. 

ISABELLE. 
C'ed  un  gentilhomme  très-aimable. 

LISETTE. 
Et  très-aimé,  qui  plus  efl. 

ISABELLE. 
Taifez-vous,  Lifette. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Et  comment  nommez-vous  cet  aimable  gentilhomme  î 

ISABELLE. 
Il  fuffira,  je  crois,  que  je  vous  dife  que  c'efl  le  fils  de 
l'homme  du  monde  à  qui  je  dois  le  plus  de  reconnoif- 

fance  6c  de  refpeét.  - 

LISETTE. 
Vous  ne  pourrez  jamais  deviner  qui  c'efl. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Mon  fils  vous  a  promis  de  fortir  avec  vous  î 

ISABELLE. 
Du  moins  il  l'a  promis  à  Lifette  qui  l'en  a  prié  de  ma  part. 

GERONTE^  part. 
Ce  fripon  de  Pafquin  nous  trahit,  je  i'avois  bien  prévu. 
(liant.) 

Et  dites-moi,  je  vous  prie,  Lifette,  mon  fils  n'a-t-il  point 
balancé  fur  cette  propofition  î 

LISETTE. 
Pardonnez-moi ,  vraiment  :  il  m'eut  renvoyée  fans  réponfe> 
fi  Pafquin  n'eût  répondu  pour  lui. 

GERONTE^  part. 
Pafquin  eft  honnête  homme.  ' 
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LISETTE. 
Je  n'ai  jamais  \û  un  homme  fi  embarrafTc. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Bon  !  j'en  fuis  ravi. 

ISABELLE. 
Ravi,  monfieurl  pourquoi  donc,  s'il  vous  plaît  î 

G  E  R  O  N  T  E. 

Il  cft  inutile  de  vous  le  dire  ;  fuffit  que  j'ai  raifon. 

I  S  A  B  E  I.  L  E. 
Ah  !  qu'entends-je  \  je  ne  veux  plus  fortir  avec  lui.  Va-t-en 
lui  dire,  Lifettc,  que  je  n'irai  point  à  l'Opéra. 

LISETTE. 
Ma  foi,  je  crois  que  vous  l'obligerez;  car  il  m'a  paru 
bien  froid  fur  votre  propofition. 

ISABELLE. 
(bas  a  Llfette.  )     (a  Gérante.  J 
Je  fuis  outrée.  Vous  riez,  monfieur. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Vous  ne  riez  pas,  vous,  &  vos  yeux  s'enflamment  de 

colère. 

ISABELLE. 

J'avoue  que  j'attendois  plus  de  pohtefTe  de  la  part  de 

monfieur  votre  fils. 

LISETTE. 

Je  me  doutois  bien  que  fon  procédé  vous  piqucroit,  de 

c'eft  pourquoi  je  vous  l'avois  caché. 

GERONTE^  Lifette. 

Pour  aller  à  l'Opéra  ' 

LISETTE. 
Oui. 
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G  E  R  O  N  T  E. 
Belle  vocation  pour  le  Couvent  !  Oh  çà,  ma  fille,  il  faut 
vous  calmer;  je  vous  jure  que  mon  fils  n'eft  nullement 
coupable  envers  vous ,  &  que  je  pourrois  le  juftifier  par 
de  bonnes  raifons, 

ISABELLE. 

Ayez  la  bonté  de  me  les  dire,  je  n'aurai  pas  de  peine  à 

lui  pardonner. 

G  E  R  O  N  T  E  ^«  fiiiriant. 

Je  commence  à  le  croire.  Je  vous  en  dirai  davantage  une 

autre  fois;  quant  à  préfent ,  contentez-vous  d'apprendre 

de  moi  que  vous  auriez  tort  d'être  piquée  contre  lui, 

ISABELLE. 

Vous  me  l'alTurez  ! 

G  E  R  O  N  T  E. 
Très-férieufement. 

ISABELLE. 
Je  vous  crois,  monfieur,  &  j'en  fuis  ravie. 

LISETTE. 

Je  gage  que  je  devine  :  j'ai  ouï  dire  à  monfieur  Lifimon 

que  Léandre  elt  accablé  de  dettes,  &  vivement  pourfuivi 

par  fes  créanciers.  Le  pauvre  jeune  homme  '  il  m'a  tout 

l'air  d'être  attaqué  d'une  maladie  qu'on  appelle  goutte 

confulaire. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Ma  foi,  Lifette  a  deviné:   il   n'oferoit  fortir,   de  peur 
être  arrête. 

ISABELLE. 
Et  vous  n'avez  pas  pitié  de  lui  l  pouvez-vous  le  lai(fer, 
monfieur,  dans  une  fituation  fi  cruelle  l 
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G  E  R  O  N  T  E. 
Il  ne  l'a  que  trop  méritée. 

ISABELLE. 
Il  n'en  efl:  que  trop  puni.  Vous  l'aviez  mis  au  defefpoir: 
j'ofe  dire  que  fans  moi  vous  n'auriez  plus  de  fils.  J'ai  lu 
jufqu'au  fond  de  fon  ame;  il  ne  renonçoit  à  la  vie,  que 
parce  qu'il  croyoit  que  vous  ne  l'aimiez  plus  :  votre  haine 
<&:  votre  mépris  lui  percent  le  cœur.  S'il  a  mérité  votre 
indignation  par  fa  conduite,  fon  repentir  fmcèrc,  j'ofe 
vous  l'attefter,  mérite  que  vous  lui  pardonniez  :  vous 
êtes  trop  bon  père,  &  il  cft  trop  bon  fils,  pour  que  vous 
puiiïïcz  plus  long-temps  lui  refufer  fa  grâce:  je  vous  la 
demande  à  genoux,  parce  qu'il  en  efl  vraiment  digne,  &: 
que  tout  concourt  à  vous  le  pcrfuader. 

G   E  R  O  N   T   E  attendri 

Levez-vous ,  ma  chère  enfint  :  je  voudrois  que  Lifimon 

fût  ici. 

ISABELLE. 

Eh  ne  pouvez-vous  pas  être  indulgent  fans  fa  permiffion  \ 

G  E  R  O  N  T  E. 
Non;  ce  diable  d'homme  enchaîne  tous  mes  fentimerre; 
d'ailleurs,  nous  avons  pris  des  mefures  que  je  ne  puis 
rompre  fans  imprudence. 

ISABELLE. 
Eh  mon  fi  cur  .  .  . 

G  E  R  O  N  T  E. 

N'abufez  pas  de  ma  foiblcffe,  &  changeons  de  propos. 
Vous  croyez  donc  que  mon  fils  vous  aime  \ 

ISABELLE. 
J'aurois  tort  d'en  douter  après  le  facrifice  qu'il  m'a  fait. 

GERONTE, 
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G  E  R  O  N  T  E. 

Achevez  de  m'ouvrir  votre  cœur. 

LISETTE. 
Allons,  courage,  mademoifeile. 

G  E  R  O  N  T  E. 

L'aimez-vous  î 

ISABELLE. 
Monfieur . . . 

LISETTE. 

Je  réponds  oui  pour  ma  maîtreiïe. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Vous  rougiflez,  &  vous  ne  dites  mot!  c'efl  répondre 
comme  je  le  veux.   Mais  êtes -vous  aflez  perfuadée  de 
ion  repentir,  pour  que  vous  ofalTiez  rifquer  de  i'épouferl 

ISABELLE. 
Si  j'étois  digne  de  cet  honneur,  je  ne  balancerois  pas. 

LISETTE. 
Ni  moi  non  plus. 

ISABELLE. 
Mais  la  Fortune  m'a  trop  maltraitée . . . 

G  E  R  O  N  T  E. 
Ne  defefpérons  de  rien  ;  je  me  flatte  que  le  Ciel  fera 
voir  en  vous,  que  fa  jullice  récompenfe  tôt  ou  tard  la 
fàgeiïe  ÔL  h  vertu. 

Fin  du  quatrième  Aéîe. 
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A  C  T  E    V. 


SCENE      PREMIERE, 

L  I  s  I  M  O  N,     P  A  S  Q  U  I  N. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

XL  H  bien,  monfieur,  vous  avez  vCi  mon  maître  téte-à-tête, 
vous  l'avez  entretenu  près  d'une  heure;  n'êtes- vous  pas 
perfliadé  maintenant  de  ma  difcrétion  <Sc  de  ma  fidélité  î 

L  I  S  I  M  O  N. 

Aïe  voilà  parfaitement  convaincu  que  tu  es  un  garçon 
d'honneur,  &  que  bien -loin  de  nous  avoir  décelés  à 
ton  maître,  il  n'a  pas  le  moindre  foupçon  de  ce  que  fon 
père  a  fait  par  mon  moyen,  pour  le  tirer  de  l'état  affreux 
où  fcs  difhpations  l'avoient  jeté.  Je  connois  Léandre  à 
fond;  il  eft  incapable  de  di/fimuler,  de  fe  contraindre  ù 
long-temps  ;  &  j'ofe  dire  que  je  fuis  trop  pénétrant  pour 
qu'il  eût  pu  me  tromper,  s'il  eût  ofé  Tentrcprendre.  II 
efl  dans  une  agitation ,  dans  des  inquiétudes ,  dans  des 
alarmes  qui  m'ont  pénétré,  Si.  qui  perceroient  le  cœur 
de  mon  pauvre  ami.  Je  n'y  puis  tenir  moi-même,  il  efl: 
temps  de  délivrer  ton  maître  d'un  état  fi  violent,  &  de 
le  mettre  en  fituation  de  nous  prouver  indubitablement 
que  fon  repentir  cfl  fjncère,  &.  qu'il  efl  devenu  fage. 
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P  A  s  Q.  U  I  N. 
Tout  franc,  je  n'en  voudrois  pas  jurer;  car  je  vais  mettre 
fon  cœur  à  toutes  les  épreuves,  &  H  fuccombe  facilement 
le  pauvre  garçon.  Si  malheureufement  il  retombe,  &:  s'il 
découvre  jamais  que  de  concert  avec  vous  c'cil  moi  qui 
lui  aurai  tendu  le  piège,  comptez  qu'il  m'exterminera. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Va,  je  te  promets  fur  mon  honneur,  que  nous  te  mettrons 
en  fureté;  ne  crains  rien.  Par  où  vas-tu  débuter.' 

P  A  S  a  U  I  N. 
Par  lui  préfenter  le  fauf-conduit  de  içs  quatre  perfécuteurs 
prétendus  :  je  viens  de  le  leur  fiire  ffgncr  ;  &  comme  il 
connoît  très-bien  leur  écriture,  il  croira  facilement  qu'il 
efl  libre  pendant  le  refle  de  cette  journée. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Où  efl-il  ce  fauf-conduit! 

P  A  S  a  U  I  N. 

Le  voici:  je  le  crois  en  bonne  forme,  car  c'efl  moi  qui 

l'ai  diélé. 

L  I   S   I   M   O   N  m  ejî  lïfant. 

Voyons,  (après  avoir  lu  tout  bas.)  La  pièce  cfl  plaifànte, 

&  conforme  à  ton  génie. 

P  A  S  a  U  I  N. 

L'approuvez-vous  \ 

L  I  S  I  M  O  N. 
Je  la  trouve  un  peu  badine  ;  mais  elle  eft  d'un  ton  fi  naïf, 
que  ton  maître,  qui  n'eft  pas  défiant,  la  regardera  comme 

très-authentique, 

P  A  S  a  U  I  N. 

Oh!  je  vous  en  réponds;  ainfi,   àh^  qu'il  ne  craindra 

P  ij 
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plus  de  fortir,  fécondez -moi  bien  à  propos. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Cela  me  fera  facile  ;  car  nous  entendrons  tous  vos  difcours 
fans  que  Léandre  s'en  aperçoive,  pourvu  que  la  fcène  fe 
paffe  dans  ce  falon. 

P  A  S  d  U  I  N. 
Elle  s'y  paffcra,   je  vous  le  promets;  j'y  attirerai  mon 
maître  infenliblement. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Tant  mieux.  Gcronte  &  moi,  peut-être  Ifabelle  auffi  (  car 
il  eft  bon,  je  crois,  qu'elle  foit  de  la  partie)  nous  nous 
tiendrons  à  l'entrée  de  cet  appartement,  cachés  derrière 
la  portière  qui  la  couvre  :  nous  ne  perdrons  pas  un  mot 
de  tout  ce  qui  fe  dira,  &  nous  nous  montrerons  àiH  qu'il 

en  fera  temps. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Rien  de  mieux  concerté.   Vos  fommes  font-elles  prêtes  \ 

L  I  S  I  M  O  N. 

Si  prêtes,  qu'elles  paroîtront  dès  qu'il  le  faudra. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Vous  direz  au  porteur  qu'il  entre  par  la  grande  porte  du 
iàlon,  àhi  que  j'éternuerai  ;  ce  fera  le  fignal. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Bon  ;  je  m'en  vais  l'inflruire. 

P  A  S  Q.  U  I  N. 

La   Jonquille   apportera  l'habit   quand  vous  le  jugerez 

néceffaire. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Laiiïe-moi  faire,  mon  garçon. 
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P  A  s  Q,  U  I  N. 

Oh  çà,  la  comédie  va  commencer  dans  le  moment,  & 
fera  très-intérefîànte  pour  Ifàbeile  :  placez-la  û  bien ,  qu'elle 
n'en  perde  pas  un  mot. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Tu  pourras  la  fuppofer  comme  prcfente.  Toi,  fais  fi  bien 
de  ton  côté ,  que  Léandre  s'explique  à  fond  fur  ce  qui 

Ja  regarde. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Repofez-vous  fur  mon  adrelfe  ;  je  veux  que  vous  lifiez 
tous  jufqii'au  fond  de  fon  cœur. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Puiffions  -  nous  y  voir  ce  que  nous  y  fouhaitons  !  Pour 
lui  donner  plus  de  liberté  de  fe  développer,  ne  manque 
pas  de  l'affurer  que  nous  fommes  dehors,  fon  père  & 
moi,  que  nous  fouperons  en  ville,  &  que  nous  rentrerons 

fort  tard. 

P  A  S  a  U  I  N. 
Je  n'y  manquerai  pas. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Retire-toi  promptement,  de  peur  qu'il  ne  te  furprenne 

avec  moi. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Je  rentre.  Mais,  à  propos,  avez-vous  remis  le  porte-feuille 

de  mon  maître  dans  la  poche  de  l'habit  qu'on  doit  lui 

apporter  ! 

L  I  S  I  M  O  N. 

Oui,  mon  enfant;  il  y  trouvera  àes  effets  bien  diffcrens 

de  ceux  qu'il  y  avoit  mis.   Quelle  fera  fà  furprife  ! 

P  A  S  d  U  I  N. 
Nous  finirons  par  cet  incident  ;  li  fera  décifif 

ii| 
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L  I  s  I  M  O  N. 
AiifTi  l'attendrons-nous  avec  la  dernière  impatience.  Au 
fiirplus,  fois  bien  fur,  Pafquin,  que  nous  te  mettrons  en 
état  d'époufer  Lifctte. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Ah!  monfieur,  après  cette  promefTe,  je  me  tromperois 
moi-même  pour  \'ous  fervir. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Sors,  &  dépéchc-toi. 


SCENE    IL 

G  E'  R  o  N  T  E,     L  I  S  I  M  O  N. 

L  I  S  I  M  O  N. 

/\.\'EZ-vous  entendu  ma  fcène  avec  Pafquin  i 

G  E  R  O  N  T  E. 

D'un  bout  à  l'autre.  Nos  affaires  cheminent  bien  ,  mais 

îc  cœur  me  bat  ;  je  meurs  de  peur  que  mon  fils  ne  donne 

dans  le  piège:   il  lui  eft  fi  bien  tendu,  ce  me  femble, 

qu'il  fera  bien  heureux  s'il  peut  s'en  fiuver.  N'ell-ce  pas 

trop  l'expofcr  î 

L  I  S  I  M  O  N. 

Pouvez-vous  trop  vous  affurer  de  fon  repentir  î 

G  E  R  O  N  T  E. 

S'il  fuccombe  à  la  tentation,  c'efl  un  jeune  homme  perdu 

fans  reffource. 

L  I  S  l  M  O  N. 

Eh  bien,  vous  l'abandonnerez  fins  retour. 
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G  E  R  O  N  T  E. 
Quel  feroit  mon  defefpoir  !  je  l'aime  aveuglément. 

L  I  S  I  M  O  N. 
C'eft  ce  qui  l'a  gâté.  Aimer  trop  un  fils.  Si  le  lui  faire 
trop  fentir,  c'efl  faire  cent  fois  pis  pour  lui  que  de  le 
haïr  (Se  de  le  maltraiter. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Je  ne  le  vois  que  trop  préfentement. 

L  I  S  I   M  O  N. 
N'en  parlons  plus:  peut-être  va-t-il  nous  conVv^incre  que 
le  mal  n'eft  pas  fans  remède. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Il   me   paroît   que    ce   fripon    de  Pafquin    nous  fert  de 

Lonne  foi. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Je  vous  en  réponds. 

G  E  R  ON  T  E. 
C'eft  ce  qui  redouble  mes  alarmes. 

L  I  S  I  M  O.  N. 
Les  promefTes  que  je  lui  ai  fiites  l'enchaînent  à  nos  inté- 
rêts ;  6c  d'ailleurs,  il  eft  plus  fubtil  que  faux:  c'eft  une 
efpèce  d'homme  d'honneur. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Qui  m'a  trompé  mille  fois. 

L  I  S  I  M  O  N, 
Oui,  mais  c'étoit  pour  fervir  votre  fils  :  l'aélion  eft  rcdi- 
fiée  par  le  motif;  d'ailleurs,  il  va  tout  réparer.  Oh  çà, 
mon  cher  ami,  que  ferons -nous,  vous  &  moi,  en  cas 
que  le  dénouement  de  cette  intrigue  foit  v^ufTi  heureux 
que  nous  le  fouhaitons  \ 
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G  E  R  O  N  T  E. 

Vous  me  permettrez  de  fuivre  les  mouvemens  de  mon 

cœur. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Oui,  &  je  vous  imiterai;  car  j'aime  votre  fils  comme 

s'il   étoit  le   mien  :    il  fera  d'autant  plus  fenfible  à  vos 

bienfaits,  qu'il  croit  vous  avoir  ruiné. 

G  E'  R  O  N  T  E. 
Grâces  au  Ciel,  il  cfl:  bien  trompé. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Sans  doute,  ôi.  bien  malgré  vous. 

G  E  R  O  N  T  E. 
J'ai  tort,  mais  je  fuis  père.  Au  refle,  foyez  fur,  mon 
cher  Lifimon  ,  que  fi  par  l'événement  mon  fils  fe  rend 
indigne  d'époufer  l'aimable  Ifabelle,  je  prendrai  foin  de 
la  pourvoir  ailleurs,  Si  que  je  me  fouviendrai  jufqu'aii 
dernier  foupir,  que  je  fuis  redevable  à  fon  généreux  père 
de  mon  éducation  &  de  ma  fortune. 

L  I  S  I  M  O  N. 

^i  moi ,  lui  fuis-je  moins  redevable  î  ne  m'a-t-il  pas  élevé 
&  avancé  comme  vous  î  ainfi  donc  .  .  . 


SCENE     I  I  L 

PASQUIN,    LISIMON,    GERONTE. 

P  A  S  Q,  U  I  N  accourant. 

JtjHl  vite,  meffieurs,  décampez,  &  allez  prendre  vos 

places. 

GERONTE 
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G  E  R  O  N  T  E. 

Viens,  que  je  t'embrafTe  avant  que  tu  commences, 

P  A  S  Q.  Û'  I  N. 

Ma  foi,  je  le  mérite;  car  je  vais  bien  vous  divertir. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Peut-être  nous  clefefpérer.    Qui  peut  prévoir  la  fin  de 
tout  ceci  \  que  fàis-je  fi  mon  libertin  de  fils  ,  .  . 

P  A  S  a  U  I  N. 

II  va  paroître  à  i'inftant;  détalez, vous  dis-je. 


SCENE     IV. 

F  A  s  Q  U  I  N  feiil. 

A.LLONS,  monfieur  Pafquin,  déployez  tout  votre  art 
pour  amufer  les  Auditeurs;  mais,  plus  le  dénouement 
approche,  <&:  plus  la  frayeur  me  faifit.  Si  mon  étourdi  de 
maître,  fe  trouvant  en  liberté,  &  roulant  tout-à-coup  fur 
l'or  &  l'argent,  alloit  s'avifer  de  prendre  le  mors  aux  dents, 
tout  franc,  j'aurois  lieu  de  me  repentir  d'avoir  trop  bien 
joué  mon  rôle;  mais  fi  je  l'amène  à  réfipifcence ,  quelle 
joie  pour  fon  père ,  &  quelle  gloire  pour  moi  !  cette 
efpérance  m'encourage,  &  je  vais  manœuvrer  hardiment. 
Voici  notre  jeune  homme  ;  Dieu  conduife  la  barque  à 
bon  port! 
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SCENE      V. 

LE'  ANDRE,    PASQUIN. 
L  E  A  N  D  R  E. 

Je  te  cherche,  Pafqiiin  :  pourquoi  me  laiiïcs-tu  feul  ! 

P  A  S  d  U  1  N. 

Pour  faire  de  l'exercice:  ce  iàlon  efl  fpacieux,  j'y  fuis 

plus  à  mon  aife  que  dans  votre  chambre.  Promenons-nous 

en  cauiant. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Es-tu  ftir  que  mon  père  ne  furviendra  pas  \ 

P  A  S  a  U  I  N. 
Il  eft  dehors  avec  Lifimon ,  ils  ne  reviendront  pas  avant 
minuit  ;  nous  avons  nos  coudées  franches. 

L  E  A  N   D  R  E. 
Aurai-je  la  liberté  de  fortir  à  l'heure  de  l'Opéra  î 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Soyez  tranquille  à  cet  égard. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Mais  mon  habit  ne  vient  point, 

P  A  S  au  I  N. 

Il  viendra,  je  vous  le  promets;  rien  ne  prefFe  encore, 

L  E  A  N  D  R  E. 
D'accord;  mais,   fi   j'étois  habillé,   nous  monterions  à 
l'appartement  d'ifabellc. 

P  A  S  a  U  I  N. 

Quand  vous  feriez  vêtu  comme  un  Prince, Je  vous  garantis 
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qu'elle  ne  vous  rccevroit  pas  :  vous  êtes  trop  aimable  & 
trop  libertin  pour  être  \m  homme  uns,  conféquence. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  voudrois  l'être  pour  Ilàbelle,  je  la  rcfped;e  autant  que 

je  l'aime. 

P  A  S  Q.  U  I  N. 

Nage  toujours,  diroit-el'e  en  vous  fermant  la  porte  au 

nez.  Vous  favez  de  quel  bois  elle  fe  chauffe,  &  je  vous 

garantis  que  Lifette  n'efl  pas  plus  polie  :  elles  font  bien 

nées  l'une  pour  l'autre.  Ma  foi,  mon  très-cher  patron, 

voilà  de  quoi  faire  deux  honnêtes  femmes  ! 

L  E.A  N  D  R  E. 

Si  jamais  Lifette  eft:  la  tienne,  il  faudra  qu'elle  aille  bien 

droit.  / 

P  A  S  d  U  I  N. 

Franchement,  je  n'aimerois  pas  qu'elle  prît  à  gauche. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Ah  !  que  tu  feras  défiant  ! 

P  A  S  d  U  I  N. 
C'cfl  que  j'ai  de  l'expérience  :  un  homme  qui  connoît  le 
danger,  craint  quand  il  s'embarque. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Oui  ;  mais  il  faut  qu'il  prenne  patience  quand  il  efl  em- 
barqué :  c'eft  ce  que  tu  feras,  comme  tant  d'autres.., 

P  A  S  a  U  I  N. 

Ah  !  vous  tirez  déjà  fur  moi  ! 

L  E  A  N  D  R  E. 
Dépêche -toi  de  te  marier,  je  ferai  curieux  de  voir  tJi 
contenance. 


/ 
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p  A  s  Q,  u  I  N. 

Eh  I  nous  verrons  quelle  fera  la  vôtre. 

L  E  A  N  D  R  E. 

La  mienne  fera  toujours  bonne,  car  je  ne  me  marierai 

jamais. 

P  A  S  a  U  I  N. 

Jamais!  vous  adorez  llàbelle,  dites-vous  à  tout  moment. 

L  E  A  N  D  R  E. 
C'efl  parce  que  je  l'adore,  que  je  ne  veux  pas  l'époufer, 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Belle  preuve  d'amour  ! 

L  E  A  N  D  R  E. 
La  plus  belle  que  je  puifTe  lui  donner.  Quoi  j'aurois 
l'inhumanité  de  la  rendre  malheureufe  pour  fàtisfàire  ma 
pafTion  !  je  l'aime  à  la  fiireur,  je  te  l'avoue ,  mais  je  l'aime 
en  honnête  homme.  Ne  feroit-elle  pas  bien  lottieî  moi 
ruiné ,  elle  fans  bien ,  fans  efpérance  d'en  avoir.  Hélas  ! 
que  deviendrions-nous  !  pourrois-je  la  dédommager,  par 
la  plus  vive  pafhon,  de  l'extrême  misère  où  je  la  plon- 
gerois  f  pluflôt  mourir  mille  fois,  que  d'être  fauteur  de 
fes  difgraces.  Ah!  j'aime  encore  mieux  la  voir  dans  un 
Couvent,  que  de  la  faire  périr  dans  le  monde. 

P  A  S  d  U  I  N. 
Mais  vous  avez  quelques  reffources  :  vos  débiteurs  vous 
payeront  peut-être  bien-tôt. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Quand  ils  me  payeroient  tout  ce  qu'ils  me  doivent,  ce 
que  je  n'ofe  encore  efpérer,  cela  fuffiroit-il  pour  me 
marier,  dis-moi  I  ne  fuis-je  pas  moi-même  accablé  de 
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dettes  î  pourroîs-je  vivre  heureux ,  pendant  que  je  ferois 
fouffrir  mes  créanciers  qui  m'accabieroient  de  reproches 
&  de  pourfuites  ?  n'ai-je  pas  mis  mon  père  hors  d'état  de  me 
tirer  de  mon  affreufe  filuation  î  Ah  '  réflexion  cruelle!  du 
meilleur  père  qui  foit  au  monde,  j'ai,  fait  le  père  le  plus 
malheureux:  non,  je  ne  me  le  pardonnerai  jamais,  jamais. 

P  A  S  Q.  U  I  N. 
Vous  pleurez,  je  crois.' 

L  E  A  N  D  R  E. 
Oui ,  je  pleure,  <&:  je  n'en  rougis  pas. 

p  A  S  a  U  I  N. 

Cela eft  remarquable,  (feignant  de  toujfer.)  Hem,  hem,  hem. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  pleure  de  douleur  &  de  rage  :  la  douleur  de  mon  père 
m'attendrit,  <&:  je  fuis  enragé  contre  moi.  Je  te  jure  que 
fi  j'aimois  moins  liabelle ,  je  ne  voudrois  plus  vivre. 

P  A  S  Q,  U  I  N  après  avoir  encore  toiijfé. 
Notre  affaire  débute  bien. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Quelle  afïàire! 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

L'affaire  de  votre  repentir. 

L  E  A  N  D  R  E. 
A  quoi  fert  mon  repentir,  puifqu'il  vient  trop  tard!  j'ai 
trop  fait  de  fautes  pour  pouvoir  les  réparer. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Ayez  bon  courage:  monficur  votre  père  n'efl  pciit-ctre 
pas  fi  obéré  qu'il  veut  nous  le  faire  croire. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ah  I  Pafquin ,  je  le  connois  mieux  que  toi.  Tout  irrité 

Q  i'i 
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qu'il  cfl  de  mes  defordrcs  ,  tout  indigne  que  je  fuis  de  ia 

tendrcffe,  je  fuis  fCir  encore  que  s'il  pouvoit  me  foulager, 

il  feroit  pour  moi  les  derniers  efforts  :  j'ai  cent  fois  éprouvé 

fes   bontés,  &  j'en  ai  toujours  abufé.   Tiens,  Pafquin , 

écoute  ce  que  je  vais  te  dire  :   je  voudrois  pouvoir  être 

affez  heureux  pour  rétablir  la  fortune  de  mon  père ,  & 

mourir  de  joie  dans  le  moment. 

P  A  S  Q,  U   IN  ûprès  ^voïr  toujfé  plus  fort. 

Nota  bcnè. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Que  veux-tu  dire  avec  ion  7ior a  be?icf 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Je  me  dis  à  moi-mênie   que  vous   tenez  des  difcours 

qui  mériteroicnt  d'être  graves  en  lettres  d'or.  Savez-vous 

bien  ,  monficur ,  que  vous  me  faites  pleurer  auffi  !  Ma  foi , 

dans  le  fond,  vous  êtes  le  meilleur  enfant  que  j'aie  jamais 

vu.  Venez,  que  je  vous  embraffe  :  vous  méritiez  bien  que 

je  vous  miffe  en  liberté. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Tu  cfpères  donc  un  heureux  fuccès  de  ta  négociation  \ 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Je  fais  plus  qu'efpércr,  elle  a  parfaitement  réu/fi. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ah  !  puis- je  m'en  flatter  ! 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
En  voici  la  preuve:  lifcz,  &  réjouiffcz-vous. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Qu'eft-ce  que  ce  papier  î 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
C'efl  le  fauf-conduit  de  vos  pcrfécuteurs  :  je  les  al  ù  bien 
harangués,  qu'ils  ont  fait  tout  ce  que  j'ai  voulu. 
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L  E  A  N  D  R  E. 
Voyons. 

{Il  lit.) 

Nous  foiijfîgnés  720 tablés  &"  Iwtiorables  bourgeois  è^  mar- 
chands des  vUle  ,  cité ,  univerfltc ,  faux  bourgs  df  banlieue  de 
Paris:  A  tous  archers  préfens  dr  à  venir,  Sa  LU  T.  lS avoir 
faifons,  que  nous  avotis  permis  ér  permettons  au  Jieur  Léandre 
de  Brillanville ,  tiotre  débiteur ,  diiement  &  quadruplcment 
fétu encié  par  corps ,  a.  notre  très-humble  &"  très-intérejfante 
requijition  &  pourfuite ,  de  for  tir  librement ,  fans  trouble, 
défiance  &  frayeur ,  pendant  le  cours ,  refle  dr  durée  de  la 
préfente  aprcs-dinée ,  pour  fe  tranfporter  ou  faire  tranfporter 
jufqu'à  l'Opéra;  & ,  d'icelui,  revenir  che^  lui   direâement^ 
par  le  plus  court  chemin ,  fans  s'écarter  par  voies  fufpeâes , 
obliques  dr"  rues  détournées ,  avec  les  perfotuies  de  tout  âge , 
fexe  dy'  condition ,  qui  l'accojnpagtieront  ou  qiî il  accompagnera , 
lai  fan  t  le  choix  de  l'un  ou  de  l'autre  à  fa  prudence  dr  difc  ré- 
lion  :  dy  vous  prions ,  df'  néanmoins  enjoignons  très-exprejfé- 
ment ,  de  n'apporter  empêchement  quelconque  au  pajfige  dudit 
fleur  j  foi t  en  allant  audit  Opéra ,  foit  à  fon  retour  ;  ains  , 
au  contraire ,  de  lui  prêter  tonte  aide  dr  affflance  en  cas  de 
kefoin  requis  df  urgent  :  dr  nous  avons  tous  quatre  figné  de 
nos  mains  propres ,  pour  fervir  ce  que  de  rai  fon  audit  feur 
fentencié.   Fait  à  Paris,  avant  ou  après  midi ,  ne  fichant 
l'heure  précife. 

Tison,  Doré,  Courtaut,  Croquet. 

Le préfent  écrit  à  valoir  jufquà  dix  heures  dufoir. 

P  A  S  Q.  U  I  N. 
Eh  bien,  qu'en  dites-vous î 
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L  E  A  N  D  R  E. 
Puis-je  me  fier  à  un  pareil  écrit.'  c'eft  une  plaifànteric. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Point  du  tcut:  ne  reconnoiffez-vôus  pas  les  fignaturesî 

L  E  A  N  D  R  E. 
Oui ,  je  les  reconnois  ;  mais  le  flyle  . . . 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
C'efl  celui  de  monfieur  Croquet,  qui  a  cru  faire  une 
pièce  d'éloquence ,  &  qui  n'y  entend  pas  plus  de  finefTe 
que  les  trois  autres  qui  l'ont  fignée.  Croyez-vous  que  je 
vouiufTc  vous  expofcr  pour  me  divertir ,  moi  qui  expofcrois 
ma  vie  pour  vous  {àuverî 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  ne  puis  répliquer  à  cela  ;  mais ,  malgré  l'énergie  de  cette 
belle  pièce ,  il  falloit  prévenir  les  archers. 

P  A  S  Q.  U  I  N. 
C'efl  ce  que  nous  avons  fait,  en  leur  donnant  le  double 
du  fàuf-conduit.  Je  n'ai  rien  omis  pour  votre  fureté. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Viens ,  que  je  t'embralfe  auffi  ;  tu  es  la  perle  des  valets. 

P  A  S  a  U  I  N. 
Sans  vanité,  vous  me  rendez  juftice.  J'aime  qu'on  me 
fauve  la  peine  de  me  louer  moi-même. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Enfin  donc,  grâce  à  tes  foins,  je  refpire  ;  mais  je  crains 
encore  que  mes  créanciers  ne  cherchent  à  me  furprendre. 

P  A  S  a  U  I  N. 
Me  croyez-vous  afl^ez  fot  pour  donner  dans  un  panneau! 
je  réponds  de  leur  bonne  foi  corps  pour  corps.   Au  pis 

aller. 
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aller,  ne  m'avcz-voiis  pas  pour  fécond î  &  quel  fécond! 
Je  fuis  prefque  fâché  de  l'accommodement,  <&.  je  meurs 
d'envie  de  jouer  des  couteaux. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Comment  donc,  tu   deviens  brave  jufqu'à  la  témérité! 
Que  ne  t'ai-je  connu  plus  tôt  !  nous  aurions  fait  de  beaux 

exploits. 

P  A  S  Q.  U  I  N. 

•Ah!  je  vous  en  réponds.  (  Il  touffe  plufieur s  fois.) 

L  E  A  N  D  R  E. 
Qu'as-tu  donc  î 

P  A  S  Q.  U  I  N. 
Je  me  fuis  enrhumé  à  courir  pour  vous. 

(  Il  éiernue  deux  ou  trcis  fûïs.) 

L  E  A  N  D  R  E. 
Diable  !  ton  rhume  clt  violent. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
C'eft  que   j'ai  furieufement  fué  pour  vous  trouver  des 
t^^hcQ^.  ( Il  éternue  encore.) 

L  E  A  N  D  R  E. 
Oh  I  finis  donc. 

P  A  S  Q,  U   I   '^  parlant  fort  haut. 

Je  ne  finirai  point  que  je  ne  voie  de  l'argent.  Ah  !  voici 
Je  Porteur,  mon  rhume  fe  pafie. 


tn-T^T«/»J'-'i-«*«"g^J»^'-  '™»*J'-  ^  Mirfv-j.^-m-tJWW-'^iiJiJi 


SCENE      VI. 

Un  PORTEUR,  LE'ANDRE,  PASQUIN. 

Le  P  O  R  T  E  U  R. 

V^UE  la  perte  étouffe  celui  qui  m'a  chargé  comme  un 

mulet,  &  m'a  fait  traverfer  tout  Paris  avec   ce  fardeau! 
Tome  IV.  R 
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Me/Tieiirs,  foiilagez-moi  par  charité,  je  n'en  puis  plus. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Que  m'apportes-tu  là,  mon  ami  f 

Le  P  O  R  T  E  U  R. 
De  l'argent  qui  pèfe  comme  du  plomb. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Eft-ce  pour  moiî 

Le  P  O   R  T  E  U  R. 

Pour  qui  donc.'  n'êtes-vous  pas  monfieur  Léandre! 

L  E  A  N  D  R  E. 
Moi-même. 

Le  P  O  R  T  E  U  R. 

Vous  ctes  le  bien  trouvé. 

LEANDRE. 

Et  toi  le  bien  venu.  Et  qui  e(l-ce  qui  t'envoie  ici  î 

Le  P  O  R  T  E   U  R. 

Un  diable  d'homme  qui  demeure  au  bout  du  monde,  & 

qui  m'envoie  à  l'autre  bout.  N'cfl-cc  pas  là  votre  adrcffeî 

LEANDRE. 

Juflement.  Connois-tu  le  galant  homme  qui  me  fait  une 

fi  belle  remife.' 

P  A  S  Cl  U  I  N. 

C'efl  un  de  mes  bons  amis,  que  j'ai  rencontré  dans  m'S 

courfe ,  &.  à  qui  j'ai  montré  vos  billets.  Vraiment,  m'a- 

t-il  dit  après  les  avoir  examines,  voilà  de  bons  effets, 

monfieur  Pafjuin  !  c'efl  de  l'or  en  barre.  Si  vous  voulez 

me  les  confier,  mon  cher  ami,  je  me  charge  de  vous 

envoyer  la  fomme  entière  dans  une  heure  d'ici  ,  avec  les 

fjx  mille  hvres  pour  les  habits  de  votre  maître.  Comme  cet 

ami  dont  je  vous  parle,  efl  la  probité  même,  je  me  fuis 
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fait  un  plaifir  d'accepter  fon  offre,  &i  fur  le  champ  je  lui 
ai  remis  votre  papier,  qu'il  a  trouvé  le  fecret  de  changer 
en  argent  comptant. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ceft  donc  fe  même  ami  à  qui  tu  as  vendu  mes  malles  î 

P  A  S  d  U  I  N. 
Oui,  Si  qui  m'en  a  donné  deux  mille  francs  de  plus  que 
ce  que  vous  en  vouliez. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ah  !  quelle  joie  !  voilà  un  ami  comme  on  n'en  voit  point. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Dans  ce  monde  pervers,  il  n'y  a  plus  que  moi  feu!  qu'on 
puiffe  lui  comparer. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Tu  dis  vrai,  mon  cher  Pafquin.  Comment   pourrois-jc 
jamais  reconnoître  les  fervices  que  tu  me  rends.' 

Le  P  O  R  T  E   U  R. 
Aies  bons  me/Tieurs ,  pendant  que  vous  jafez  à  votre  aife, 
je  crève  fous  le  fardeau.  "  ' 

P  A  S  Q,U  I  N.  '■'[  -'< 

Aidez-moi  à  foulager  ce  pauvre  diable. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Oh  !  volontiers.  Tiens ,  voilà  de  quoi  boire. 

Le  P  O  R  T  E  U  R.  a 

Adieu,  mcffieurs;  vous  m'avez  rendu  plus  léger  qu'une 
plume  ,  &  je  m'en  retourne  en  làutant. 


Rij 
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SCENE      VIL 

LE'  ANDRE,    PASQUIN. 

P  A  S  a  U  I  N. 

V>OMPTONs  le  nombre  des  facs.  Un ,  deux ,  trois ,  quatre , 
cinq  &  fix  :  voilà  pour  vos  habits.  En  voici  douze  autres, 
&  un  petit  de  cinq  cens  francs,  pour  vos  billets. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Ah,  ciel!  que  d'argent  comptant  tout  d'un  coup!  que 
de  bonheur  tout  à  la  fois!  A  la  fin,  la  Fortune  s'cfl  donc 
lafTée  de  me  perfécuter! 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Voyons  un  peu  quelques-unes  de  ces  efpèces.  Ouvrez 
un  fac ,  &  moi  l'autre.  Ah  !  les  belles  médailles  !  elles 
font  toutes  neuves  :  je  les  aime  mille  fois  mieux  que  ces 
vieilles  antiquailles  dont  on  fait  tant  de  cas:  voilà  de  quoi 
je  voudrois  remplir  un  grand  cabinet. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Et  voilà  de  quoi  mener  une  belle  vie ,  fi  je  voulois. 

P  A  S  d  U  I  N. 
Oui ,  morbleu ,  divertilfons-nous.  Vnunl  bonne  chère  Se 
grand  feu ,  fans  compter  les  menus  plaifirs.  Il  faut  dépenfer 
tout  cela  noblement,  pour  nous  dédommager,  de  nos  cha- 
grins. Avec  quelques  petites  fommcs  à  compte,  nous 
appaiferons  vos  créanciers  ,  &  nous  mangerons  le  refte  en 
liberté:  n'eft-il  pas  vrai,  mon  cher  Créfusî 
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L  E  A  N  D  R  E. 
Ce  font  donc  là  les  confeils  que  tu  me  donnes! 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Ne  font-ils  pas  de  votre  goût! 

L  E  A  N  D  R  E. 
Parbleu ,  tu  m'as  bien  trompé  !  je  te  croyois  im  honnête 

garçon  ,  &  tu  n'es  qu'un  féducfleur. 

P  A  S  a  U  I  N. 

En  quoi  donc! 

L  E  A  N  D  R  E. 

Au  lieu  de  m'aider  à  me  tirer  du  bourbier ,  tu  veux  m'y 

replonger,  miférable! 

P  A  S  a  U  I  N. 
Je  croyois  vDus  faire  ma  cour. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ta  cour,   infâme!   apprends   que    mes   malheurs   m'ont 
inflruit,  qu'ils  ont  réhabilité  ma  raifon ,  &  qu'elle  a  main- 
tenant affez  de  force  fur  moi  pour  me  faire  déteflcr,  Sl 
ma  vie  palfée,  &.  tes  confeils  empoifonneurs. 

P  A  S  a  U  I  N.  ,  : 

Mais,  parlez-vous  férieufement!  ;,       ^ 

L  E  A  N  D  R  E. 
Peu  s'en  faut  que  je  ne  t'en  donne  la  preuve.  Si  je  t'étois 
moins  redevable,  jeté  chafferois  tout-à-l'heure.  ,: 

P  A   S   Q,  U   I  N  mipnt  bien  fort. 

Voilà,  ma   quinte   qui   me  reprend.    Puifque   vous   êtes 

converti ,    je   veux    fuivre  votre   exemple  ;    nous  allons 

vivre  comme  deux  petits  hermites  :  en  attendant,  portons 

ces  efpèces  dans  votre  appartement,  vous  en  difpoferez 

félon  votre  morale. 

R  iij 
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L  E  A  N  D  R  E. 

Rappelle  le  porteur,  il  ii'efi:  pas  loin. 

P  A  S  d  U  I  N. 
Le  porteur!  où  voulez-vous  donc  tranfporter  ces  fàcsî 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  veux  les  faire  monter  à  l'appartement  de  mon  père, 
afin  qu'il  les  y  trouve  à  Ton  retour;  c'efl:  la  moindre  rcf- 
titution  que  je  puilFc  lui  faire  :  nous  y  joindrons  cet  écrin, 
dont  \\  pourra  faire  encore  une  bonne  fomme  :  ce  petit 
fecours,  au  moins,  le  foiitiendra  quelque  temps. 

P  A  S  a  U  I  N.  ^ 

Fort  bien;  mais,  vous  &  moi,  de  quoi  vivrons-nous î 

L  E  A  N  D  R  E. 
"Dci  rcftcs  de  fa  table,  s'il  refufe  de  m'y  appeler. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Eh  !  comment  appaifcrez-vous  ces  quatre  créanciers  qui 
vous  ont  fait  condamner  par  corps  !  vous  n'oferez  paiïer 
le  pas  de  la  porte. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Eh  bien,  je  garderai  la  chambre,  &  me  jetterai  dans  la 
lc<5ture  ;  c'efl  la  confolation  des  malheureux. 

P  A  S  Q.  U  I  N. 
C'efi;  bien  dit,  nous  lirons  Ac^  romans.  Ma  foi,  je  fuis 
émerveillé.    (Il  cternue  d'une  grande  force.) 

L  E  A  N  D  R  E. 

Encore  ! 

P  A  S  a  U  I  N. 

C'efl:  votre  morale  qui  m'enrhume. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Quelqu'un  vient;  vois  qui  c'eft.  N'e(l-cc  point  mon  pèrcî 

P  A  S  a  U  I  N. 

Eh  non,  non,  revenez,  c'efl;  Lajonquillc. 
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SCENE     V  I  I  L 

LAJONQUILLE,  LE'ANDRE,  PASQUIN. 

P  A  S  a  U  I  N. 

V^UE  veux-tu,  mon  enfant I 

LAJONaUILLE. 

C'eft  un  habit  que  j'apporte  à  monfieur. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Et  où  i'as-tu  pris  î 

LAJONaUILLE. 
Je  ne  l'ai  pris  nulle  part ,   on  vient  de  me  le  donner 
pour  vous  le  remettre. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Et  qui  î 

LAJONQ,UILLE. 
C'eft  un  homme  qui  s'appelle  .  .  .  Ma  foi,  je  ne  m'en 
fouviens  plus. 

p  A  S  a  U  I  N. 

Ne  voyez-vous  pas  que  c'eft  mon  ami  qui  vous  le  ren- 
voie, comme  nous  en  étions  convenus  lui  &  moi.'  voilà 
ce  qui  s'appelle  une  galanterie. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  t'en  ai  toute  l'obligation. 

F  A  S  Q,  U  I  N. 
Vous  m'en  avez  bien  d'autres  que  vous  ne  ù\tz  pas. 
Allons,  mettez  vite  cet  habit. 

L  E  A  N  D  R  E. 
II  va  mettre  le  comble  à  mon  bonheur. 
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P  A  s  d  U  I  N. 

Vous  dites  plus  vrai  que  vous  ne  pcnfez.    Va-t-en; 
Lajonquille. 


S  C  E  N  E    I  X. 

LE  ANDRE,     PASQUIN. 

L   E  A   N   D  R  E  f ;z  s'hahillant. 

J  E  vais  cfonc  vous  obéir,  ma  chère  liàbclic,  &  c'eft  en 
effet  pour  moi,  je  vous  jure,  le.  comble  de  la  félicité. 
Mais  qu'eft-ce  que  je  fcns  dans  cette  poche  î 

P   A  S  Q,  U   I   N  <?«  foûriant. 
Voyez,  voyez  ce  que  c'eft. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Mon  porte-feuille  !  comment  fe  trouve-t-il  ici  i 

P  A  S  a  U  I  N. 
C'efl  que  vous  l'y  aviez  mis. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Oui,  je  m'en  fouviens.  Parbleu,  je  fuis  un  grand  étourdi! 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Cela  efl:  vrai,  cela  cfl  vrai.    Si  quelqu'un  Ta  ouvert,  il 
aura  vu  de  belles  fcntences. 

L  E  A  N  D  R  E  ouvrant  le  parte-feuille. 
Il  faut  que  je  jette  toutes  ces  lettres  au  feu. 

P  A  S  a  U  I  N. 
Ah!  c'eft  dommage:  avant  que  de  faire  cette  exécution, 
relifez-les  encore  une  petite  fois. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ciel  I  que  vois-je  î  ce  ne  font  pas-là  des  lettres.  Quittance 

de 
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de  monHeur  Doré,  quittance  de  monfieurTilon,  quittance 

de  monfieur  Courtaut,  quittance  de  monfieur  Croquet: 

en  effet,  elles  font  écrites  &  fignces  de  leurs  mains.  Me 

trompai-je  î  en  voici  d'autres,  en  aufTi  bonne  forme,  de 

tous  mes  créanciers  fans  exception.  Efl-ce  un  rêve!  efl-ce 

une  vérité!  mon  cher  Pafquin,  dis-moi  donc  fi  je  dors 

ou  fi  je  veille. 

P  A  S  a  U  I  N. 

Si  vous  dormez,  je  dors  au/fi ,  car  je  vois  les  mêmes  chofes 

que  vous. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Grand  Dieu,  quel  prodige!  à  qui  fuis-je  redevable  d'une 

libéralité  fi  exce/fivc  ! 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

A  celui  qui  a  payé  vos  habits. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Eh!  nomme-le-moi  donc,  que  j'aille  me  jeter  à  fes  pieds. 

'      P  A  S  Q,  U  I  N. 

Il  fe  nomme  ... 

Eh  bien  ! 

Monfieur . . . 

Monfieur  qui  ! 

P  A  S  a  U  I  N. 

Connoiffez-vous  un  monfieur  de  par  le   monde,    qui 

s'appelle  .  .  . 

L  E  A  N  D  R  E. 
Comment! 

P  A  S  a  U  I  N. 

Monfieur  Géronte  î 
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L  E  A  N  D  R  E. 

P  A  S  a  U  I  N. 

L  E  A  N  D  R  E. 
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L  E  A  N  D  R  E. 
Mon  père  \ 

P  A  S  Q,  U   I  N  chantant. 
C'efl  lui-même. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Ah  !  je  le  reconnois.   Ma  furprife  ...  ma  joie  ...  ma 
confiifion  .  .  .  Soutiens-moi,  Pafquin  ...  je  fuccombe. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Morbleu,  je  crois  qu'il  s'évanouit.   Eh  vite,  mcfficurs, 
fortez  de  votre  cache ,  &  venez  à  notre  aide. 


S  C  E  N  E     X. 

GE'RONTE,    LISIMON,    LE'ANDRE, 

P  A  S  Q  U  I  N. 

G  E  R  O  N  T  E  accourant  avec  L'ijimon. 

Vy  Ciel!  en  quel  état  vois-je  mon  fils! 

P  A  S  a  U  I  N. 
Hélas  f  vous  l'avez  tue  en  le  rcffufcitant. 

LISIMON. 

Léandre ,  regardez  votre  père ,  le  voici  qui  vous  aime 
plus  que  jamais. 

L  E  A  N  D  R  E  ouvrant  ks  yeux. 
Ah!  mon  père,  vous  m'accablez. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Non ,  mon  fils ,  je  ne  fais  que  ce  que  doit  faire  un  bon  père. 

LEANDRE^t-  jetant  aux  pieds  de  fon  père. 
J'en  fuis  indigne. 
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G  E  R  O  N  T  E. 

Vous  ne  l'ctes  plus,  tout  eft  réparé:  embraffez-moi. 

LE  AN  DRE^  ievmt,  aidé  de  Pajquin. 
L'excès  de  vos  bontés  me  couvre  de  honte  :  vous  me 
pardonnez,  mais  je  ne  me  pardonne  pas, 

G  E  R  O  N  T  E. 
Que  le  paffé  foit  oublié  pour  toujours  ;  ne  fongeons  qu'à 
jouir  d'un  avenir  délicieux. 

P  A  S  Q.  U  I  N. 
Eh  bien,  mcflieurs,  vous  ai-je  bien  fervis  î 

L  I  S  I  M  O  N. 
A  ravir  :  on  ne  peut  trop  payer  ton  zèle  &  ta  dextérité. 

LEANDREi  Pitfquin. 
Aimable  fripon ,  en  me  trompant  que  tu  m'as  obligé  !  tu 
agiflbis  de  concert  avec  eux,  je  n'en  puis  plus  douter. 

P  A  S   Q,  U   I   N  montrant  Lifimon. 
Tenez,  c'efl  monfieur  qui  me  dirigeoit. 

LE  ANDREA  D/Imm. 
Je  n'entreprends  point  de  vous  marquer  ma  rcconnoifiance, 
vos  bontés  font  au  deffus  de  mes  forces. 

L  I  S   I  M   O   N  remhmffant. 
J'en  fuis  trop  payé  par  la  joie  que  vous  me  eau  fez  :  je 
comptois  fur  votre  bon  cœur,  &  je  ne  me  fuis  pas  trompé. 

GERONTEa  Lénndre. 
Vous  voyez  en  Lihmon  le  modèle  des  vrais  amis:  nous 
lui  devrons,  vous  <Sc  moi,  tout  le  bonheur  de  notre  vie. 
Mais,  mon  fils,  fi  vous  voulez  que  je  fois  parfaitement 
heureux ,  il  faut  que  vous  preniez  le  parti  de  vous  marier  : 
j'ai  fait  pour  vous  un  choix  qui  vous  convient  ;  c'efl  le 
choix  de  votre  cœur,  je  n'en  puis  plus  douter. 
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L  E  A  N  D  R  E. 
Eh  1  mon  père ,  je  vous  ai  ruiné  ;  Ifahelle  n'a  pas  plus  de 
.  fortune  que  moi ,  je  la  rendrois  malhcurcufe. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Eh  bien,  il  faut  vous  donner  une  époufc  qui  vous  apporte 
quinze  mille  livres  de  rente:  votre  père  &.  moi,  nous 
l'avons  trouvée. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Et  je  veux  que  vous  l'acceptiez  de  notre  main. 

L  E  AjN  D  R  E. 
Je  vous  obéirai ,  mais  je  n'y  furvivrai  pas  :  je  ne  puis  vivre 
qu'avec  llhbelle. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Et  c'eft  Ifabcllc  que  vous  épouferez. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Ifabelle  ! 

L  I  S  I  M  O  N. 
Elle-même  :  je  me  charge  de  fournir  fa  dot  ;  les  cent 
mille  écus  font  tout  prêts. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Quelle  générofité  ! 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Pour  celle-là,  je  ne  m'y  attendois  pas. 

GERONTE^  Lémdre. 
Et  j'ai  la  même  fomme  dans  mon  cabinet,  qui,  jointe 
aux  cent  mille  écus  de  mon  ami,  vous  formera  dix  mille 
écus  de  rente. 

P  A  S  a  U  I  N  ^  Léan^rc, 
Avec  cela,  vous  pourrez  vivoter. 
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L  E  A  N  D  R  E  avec  tranfport. 
Oh!  pour  le  coup,  il  fiuit  mourir  de  joie,  &  que  ce  foit 
à  vos  genoux,  mon  cher  père. 

G   E  R  O  N  T  E  /<?  relevant. 
Soyez  homme,  mon  hls,  &  foûtenez  votre  bonheur. 

P  A  S   Q,  U   I  N  embrapnt  LéancTre. 
Bon  courage,  mon  cher  maître:  nous  ne  craindrons  plus 
les  archers,  vous  avez  un  bon  fàuf-conduit. 

(G émue  &  Lijimon  éclatent  de  rire.) 

LE  ANDREA  Pafquhi. 

Ah!  traître,  que  tu  m'as  bien  joué!  je  ne  m'étonne  plus 

de  ta  valeur. 

P  A  S  a  U  I  N, 

Loin  du  péril  elle  efl  brillante. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Cependant  tu  avois  fait  merveille  avec  monfieur  Salomon. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Pas  un  mot  de  vrai  dans  le  récit  qu'il  vous  a  fait:  c'ell 
moi  qui  ai  retiré  les  diamans. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Il  faut  avouer  que  je  fuis  une  grande  dupe. 

P  A  S  a  U  I  N. 

Et  que  j'ai  l'imagination  bien  féconde. 

L  E  A  N  D  R  E  prenant  Pafquïn  h  la  gorge, 
^i  j'étois  moins  heureux,  je  t'étranglerois. 


S  iïj 
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SCENE    DERNIERE. 

ISABELLE,     LISETTE.     GE'RONTE, 
LISIMON,    LE'ANDRE,   PASQUIN. 

G  E  R  O  N  T  E  ^un  tifit  haut. 
XjNTREZ,  ma  fille,  approchez. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Comment,  elle  écoiitoit  aiiffi  l 

LISETTE. 
Oh  vraiment  oui,  nous  écoutions,  Sl  nous  n'avons  pas 
lieu  de  nous  en  repentir. 

LISIMON. 
Je  les  avois  bien  placées. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je    fuis    bien    heureux    de    n'avoir    pas    lâché    quelque 

impertinence. 

GERONTE^  Ifdelle. 

Vous  voilà  convaincue  que  mon  fils  vous  aime ,  &  vous 

ne  m'avez  point  caché  que  vous  l'aimez;  il  mérite  le  don 

de  votre  foi,  &:  que  vous  acceptiez  la  fienne.  Allons, 

mes  chers  enfans,  confiez-moi  vos  mains,  afin  que  j'en 

dirpofc  en  cet  heureux  moment.  Ma  belle,  voilà,  votre 

époux:  i'efpjère  maintenant  que  vous  vivrez  enfi^mblc  aulïi 

heureufiïmcnt  que  je  le  defire. 

LE  ANDREA  Ifabelle. 

Acceptez-vous  ma  main  fans  répugnance  î 

I  S  A  13  E  L  L  E  ^/7  fûùr'iant. 
Vous  voyez  que  je  ne  balance  pas. 
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G  E  R  O  N  T  E. 

A  l'égard  de  Lifette. . . 

P  A  S  a  U  I  N. 

Bon. 

G  E  R  O  N  T  E. 

II  ne  faut  pas  la  détourner  de  fà  vocation. 

P  A  S  a  U  I  N. 
C'efl-à-dire,  de  fli  vocation  pour  moi. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Que  dit-elle  à  celai 

LISETTE. 

Pas  le  mot. 

G  E  R  O  N  T  E. 

C'efl  tout  dire.  Cela  fuppofé,  je  donne  mille  écus  à Pafquin. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Et  moi  autant.  Je  vous  imite  fidèlement,  comme  vous 

voyez. 

ISABELLE. 

Permettez -vous,  meffieurs ,  que  je  donne  à  Lifette  la 

fucceffion  de  ma  tante  l 

L  I  S  I  M  O  N. 
Rien  n'efl  mieux  penfé. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Je  ratifie  la  cefTion. 

LISETTE. 
Et  je  l'accepte. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Pour  aller  au  Couvent  ! 

LISETTE. 
Si  Alonfieur  Pafquin  veut  m'y  conduire  ... 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Donne  la  main ,  friponne ,  je  vais  te  conduire  chez  le  notaire.  ' 
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G  E  R  O  N  T  E. 

N'en  prends  pas  la  peine;  le  mien  va  venir  tout-à-I'Iieure, 
&  nous  lui  di(5lerons  deux  contrats. 

P  A  S  d  U  I  N. 
Lifette,  fais-en  un  beau  remercîment  pour  nous  deux. 

LISETTE. 
Je  vous 'charge  de  ce  foin.   Je  n'ai  pas  l'imagination  fi 
brillante  que  vous. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Point  de  remercîmcns.  Je  fuis  ravi  de  retrouver  un  fils 
digne  de  ma  tendrcfie  :  ne  fongcz  tous  qu'à  partager  ma 
joie, 

F  IK 
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E  vous  envoie  le  plan  que  vous  me  demandez  depuis 
fi  long  temps,  Monfieur,  6c  je  me  flatte  que  vous  en 
ferez  content,  car  je  l'ai  compofé  avec  autant  de  foin 
que  de  plaifir. 

Le  cara6lère  &  les  aventures  de  Monfieur  votre  oncle, 
que  nous  allons  repréfenter  dans  cette  Pièce,  ont  tant 
d'agrémens  6c  de  fmgularité,  que  je  préfume  qu'il  nous 
fera  ficile  d'en  faire  un  ouvrage  intéreffant  :  nous  l'inti- 
tulerons. L'aimable  Vieillard,  car  il  n'y  a  pas  au 
monde  un  caractère  plus  gracieux  que  le  fien  ;  &  l'art 
&  la  facilité  de  fe  rendre  aimable  à  fon  âge,  6c  de  fe  faire 
aimer  fmcèrement  par  une  jeune  femme  toute  charmante, 
qui  a  pu  fe  réfoudre,  pour  l'époufcr,  à  lui  facrifîcr  un 
amant  aimé,  font  des  talens  6c  des  dons  fnguliers,  qu'on 
peut  juitement  regarder  comme  un  phénomène.  Tout 
ce  que  je  crains,  c'efl  que  ce  carad;ère,  quoique  copié 
d'après  nature,  ne  paroiffe  pas  vrai-femblable  ;  car  où 
font  les  vieillards  qui  peuvent  parvenir  au  bonheur  de 
monfieur  votre  oncle.'  cependant,  tout  bien  conhdéré, 
Monfieur,  comme  nous  voulons  le  copier  trait  pour  trait, 
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notre  jîeinture  rendra  fi  fidèlement  la  vérité ,  qu'elle 
pourra  bien  acquérir  le  mérite  du  vrai-femblable.  J'ai  l'ex- 
périence d'un  pareil  fuccès  :  ma  Capricieufe  du  Philofophe 
marié  parut  d'abord,  aux  Comédiens  mêmes,  un  caradlère 
outré;  mais,  comme  je  l'avois  copié  foigneufement  fur 
une  pcrfonnc  avec  qui  je  vivois  depuis  long  temps,  la 
vérité  de  cette  copie  frappa  tellement  tous  les  efprits , 
qu'enfin  elle  paffa  6c  paffc  encore  pour  vrai-femblable,  en 
dépit  d'Ariftote  &  de  fes  Traducteurs  Se  Commentateurs, 
qui  prétendent  que  fouvent  le  vrai-femblable  ne  fe  trouve 
pas  dans  le  vrai ,  qu'ils  nous  défendent  de  rcpréfenter 
fur  la  fcène,  s'il  efl  fujet  à  cet  inconvénient.  Pour  moi, 
j'ai  paflë  fur  la  règle  avec  fuccès,  &  j'efpère  que  nous 
ne  ferons  pas  moins  heureux  dans  l'imitation  de  votre 
aimable  oncle. 

Enfin,  mon  cher  Chevalier,  je  porte  la  complaifince 
pour  vous  auffi  loin  que  mon  amitié  puiffe  la  conduire. 
Non  feulement  j'ai  tout  quitté  pour  dreffcr  le  plan  que 
je  vous  envoie,  j'ai  fatisfait  exaélemcnt  à  ma  promeffe, 
en  compofmt  les  trois  premières  Scènes  du  premier 
A(5le  :  à  la  vérité,  je  ne  les  ai  faites  qu'en  Profe,  âc 
vous  prendrez  la  peine  de  les  verffier,  vous  qui  faites 
û  facilement  de  très-bons  vers,  à  moins  que  vous  ne 
jugiez  à  propos  de  continuer  la  Pièce  en  profe,  Si.  c'eft 
à  quoi  je  voudrois  vous  déterminer,  parce  que  l'ouvrage 
en  paroîtroit  plus  naturel,  &  qu'il  eft  effcntiel  dans  celui-ci 
de  vous  rapprocher  de  la  Nalure  le  plus  exaClement  qu'il 
vous  fera  poffible  ,  afin  de  faire  plus  aifément  goûter 
votre  principal  caraélère.  Vous  me  direz  qu'il  efl  moins 


à  M.  h  Chevalier  de  B  **.  ï  47 

facile  de  £iire  réiiffir  une  Pièce  en  profe,  qu'une  Pièce 
en  vers,  parce  que  fa  vcrfification  donne  du  relief  aux 
chofes  les  plus  communes,  &.  bien  fouvent  même  à  de 
pures  fadailes,  ou  à  des  penfécs  très-fauiïes.  Je  demeure 
d'accord  avec  vous,  que  c'eft-là  le  privilège  de  la  Pocfie; 
mais  vous  écrivez  fi  finement  &.  fi  délicatement  en  profe, 
que  vous  êtes  capable  de  faire  iliufion ,  par  la  légèreté 
&  par  les  agrémens  de  votre  ftyle  ;  d'ailleurs,  il  y  a  cer- 
tains fujcts  qui  réuiïjffent  mieux  en  profe  qu'en  vers  ; 
ce  font  les  fujcts  peu  élevés,  qui  n'amènent  rien  de 
pathétique  :  tel  efl  celui  que  vous  allez  traiter.  Vous 
pouvez  fuivre  aifément  mon  avis,  car  vous  n'êtes  pas 
de  ces  Poètes  qui  ne  favent  écrire  qu'en  vers,  pas 
même  une  Jiarangue,  pas  même  un  petit  compliment. 
Je  compare  ces  gens -là,  mon  cher  Chevalier,  à  cer- 
taines perfonncs  qui  n'ont  d'efprit  que  dans  leur  tripot, 
c'efl-à-dire,  dans  certaines  fociétés  que  nous  connoifTons, 
vous  &  moi,  &  OLi  l'on  s'eft  fait  un  jargon  &.  une  forte 
d'efprit  qui  n'eft  entendu  &:  qui  n'a  de  mérite  que 
parmi  ceux  qui  compofent  ces  fociétés.  Parcourez  tous 
les  difïcrens  quartiers  de  Paris,  vous  trouverez  dans  l'un 
des  expreffions  &  des  plaifanteries  qui  s'y  font  admirer, 
qui  font  rire  à  pâmer,  &  qui  paroiiïent  mifërables  à 
vingt  maifons  en  deçà  ou  par  delà.  Pour  vous  ,  mon 
cher  Chevalier,  vous  avez  de  l'efprit  par -tout,  &  en 
toute  forte  de  langage  ;  ainfi ,  quelque  parti  que  vous 
preniez  par  rapport  au  flyle  de  l'ouvrage  que  vous  allez 
entreprendre,  foyez  fur  que  vous  ferez  bien,  &  tâchez 

d'avoir  une  fois  bonne  opinion  de  vous-même.   Voici 
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les  Scènes  en  queftion  :  mandez -moi  l'effet  qu'elfes 
auront  produit  fur  vous,  &  fi  vous  croyez  devoir  vous 
en  fcrvir. 

Le  jeune  Gentilhomme  à  qui  ces  Lettres  font  ûdreffées,  a  fait 
trois  Comédies  fur  les  plans  qu'il  avoit  demandés,  &  y  avoit  employé 
les  Scènes  que  l'on  donne  ici  ;  mais  une  mon  prématurée  ayant  enlevé 
ce  jeune  &  noble  Auteur,  qui  jeta  au  feu  ces  trois  Pièces  pendant 
fa  maladie,  il  n'y  a  nul  inconvénient  à  publier  ces  fragmens ,  &  les 
Lettres  qui  les  accompagnoient. 
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ACTE     PREMLER. 


SCENE     PREMIERE. 

M/  deBOISDOUCET,   CATAU. 
M/  DE  B  O  I  S  D  O  U  C  E  T. 


S 


OUTIENS-Moi,  ma  pauvre  Catau  ,  mes  jambes  me 
refiifent  ie  fervice  aujourd'hui  ;  j'entre  dans  un  accès  de 
goutte.  Ah!  qu'il  vient  mal  à  propos!  jamais  je  n'eus 
moins  de  difjîofition  à  être  incommodé. 

CATAU. 
Ma  foi ,  monfieur ,  fi  la  goutte  a  réfoki   de  vous  rendre 
yirite,elle  n'attendra  pas  votre  commodité. 
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M/  DE  B  O  I  s  D  O  U  C  E  T. 

Tu  dis  vrai  ;  elle  me  fiirprcnd  toujours ,  la  traîtreiïe.' 
Maudite  ennemie  du  repos  &  de  la  joie,  pourquoi  viens- 
tu  t'acharner  fur  moi,  qui  ne  fuis  ni  férieux,  ni  fombre, 
ni  mélancolique,  &  qui  n'ai  pas  le  temps  de  m  affliger! 

C  A  T  A  U. 

Voilà  juftement  ce  qui  fait  qu'elle  vous  tient  fi  bonne 
compagnie.  Vous  avez  toujours  aimé  la  joie,  &  la  joie 
cft  la  mère  de  la  goutte  ;  c'eft  ce  que  vous  difoit  l'autre 
jour  votre  médecin. 

M.'  deBOISDOUCET. 
Mon  médecin  cil  un  fot.  Je  connois  des  gens  graves  & 
férieux,  des  pliilofoplies,  des  Gâtons,  des  dévots  pour 
dire  encore  plus ,  à  qui  elle  ne  fiit  pas  plus  de  quartier 
qu'à  moi.  Va,  crois-moi,  mon  enfant,  elle  en  veut  aux 
figes  comme  aux  fous,  &,  tout  com])té,  tout  rabattu, 
j'aime  mieux  l'avoir  acquife  par  folie  que  par  fagelfe  :  au 
moins  me  rcfte-t-il  un  agréable  fouvenir  du  palîé,  ce 
fouvenir  cil  le  bâton  de  la  vieilleffe. 

C  A  T  A  U. 
Pour  moi,  je  crois  que  c'cfl  fbn  tourment.  Ah  !  monficur, 
qu'il  elt  dur  de  fe  relfouvenir  qu'on  a  été,  &  de  fentir 
qu'on  n'elt  plus  ! 

M.'  deBOISDOUCET. 
Eh  !  qui  te  dit  que  je  fens  cela!  avant  que  de  juger  un 
homme,  il  faut  lui  faire  fon  procès. 

C  A  T  A  U. 
Pardon  fi  je  fuis  un  peu  trop  libre  ;  mais  je  vous  dirai 
tout  bonnement,   monfieur,  que  je  crois  que  tous  les 

J  uges 
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Juges  du  monde  vous  condamneront  fur  l'étiquette  du 
fàc.  La  goutte  ne  plaide  pas  bien  pour  vous. 

M/  DE  BOISDOUCET. 

Je  ne  l'ai  pas  toujours,  &,  grâce  au  Ciel,  elle  me  laifTe 
de  longs  intervalles,  que  je  mets  induftrieufement  à  profit. 

C  A  T  A  U. 

Indnftrieufement,  c'eft  bien  dit:  quand  on  a  mangé  fon 
fonds,  il  faut  vivre  d'induftrie. 

M.'  D  E  B  O  I  S  D  O  U  C  E  T. 

Ah  !  friponne ,  je  t'apprendrai  à  me  connoître. 

C  A  T  A  U. 

Voilà  une  menace  bien  téméraire  aux  approches  de  la 

goutte. 

M.'  DE  BOISDOUCET. 

Morbleu,  fi  elle  vient  tout  de  bon,  je  la  tracafferai  tant, 

qu'il  faudra  qu'elle  déguerpiiïe. 

C  A  T  A  U. 

Hom  !  elle  fera  plus  forte  que  vous.  A  propos,  madame 

vient  d'arriver  de  la  campagne,  &:  viendra  vous  voir  dans 

un  petit  moment  :  ne  lui  ferez-vous  point  auflî  quelque 


menace  î 


M.'  DE  BOISDOUCET. 
Oh,  non;  fa  préfence  me  rend  modefte.  Je  fuis  un  peu 
mortifié  quand  je  compare  mon  âge  avec  le  fien  ;  mais 
je  la  défie ,  toute  jeune   qu'elle  eft ,    toute   charmante 
qu'elle  eft,  de  me  furpafîer  en  bonne  humeur. 

C  A  T  A  U. 
La  bonne  humeur  efl  un  mérite   qu'on  auroit  tort  de 
vous  conteflcr;  mais,  malgré  ce  précieux  relie  de  votre 
Tome  IV.  Y 


154  '  L' aimable  Vieillard, 

jeunefle,  parlons  en  confcience,  monfieur,  étoit-il  Je 
votre  prudence,  à  foixante  ans  complets,  d'époufer  une 
femme  de  vingt  ans  î 

M.'  DE  BOISDOUCET. 
Oui,  fans  doute:  quand  on  fe  fent  le  goût  trop  ufé,  il 
faut  chercher  quelque  ragoût  qui  le  ranime.  Quoi,  parce 
que  je  fuis  vieux,  dois-je  renoncer  à  la  bonne  chère  î 
fï  je  ne  puis  pas  manger  beaucoup ,  je  veux  au  moins 
manger  délicatement:  la  vieilleffe  eft  trop  ennuyeufe  pour 
la  priver  de  ce  qui  peut  la  réjouir.  La  jeunefTe  fe  livre 
aux  plaifirs  par  pa/fion  &  par  emportement,  &  la  vieillefle 
par  choix  6l  par  réflexion  ;  l'une  eft  entraînée  par  eux, 
J'ïïutre  s'efforce  à  les  retenir;  la  première  les  dévore  fans 
modération ,  &.  fouvent  à  fon  préjudice  ;  la  féconde  en 
iife  fobrcment,  &  les  favoure  à  longs  traits  comme  un 
reffaurant  falutairc. 

C  A  T  A  U. 
Vous  défendez  la  vieilleffe  à  merveille  ;  mais  cependant, 
j'ai   toujours  ouï  dire  que  toute  forte  de  plaifirs   ne  lui 
convenoient  j)as,  qu'elle  dcvoit  renoncer  à  l'amour,  6c 
encore  plus  au  mariage. 

M.'  DE  BOISDOUCET. 
Eh  pourquoi  cela.' 

C  A  T  A  U. 

Pourquoi  !  eh  mais  .  .  .  c'efl  qu'elfe  n'efl  faite  ni  pour 
l'un,  ni  pour  l'autre. 

M.'  DE  BOISDOUCET. 

C'efl  fclon  ;  il  y  a  vieillards  &  vieillards  :  ceux  qui  font 
rechignes,  malpropres  &  dcgoûtans,  fâcheux,  querelleurs 
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6c  babillards,  qui  louent  toujours  le  temps  paiïe  &  crient 
fans  cefTe  contre  le  temps  préfent,  doivent  renoncer  à 
toute  union  ,  à  toute  fociété  ;  mais  tout  vieillard  qui , 
comme  moi,  ne  diffère  des  jeunes  gens  que  par  l'âge, 
eft  en  droit  de  les  imiter  en  tout,  il  peut  aimer  comme 
eux,  fe  marier  comme  eux  .  .  . 

C  A  T  A  U. 
Oui,  mais  ,  .  . 

M.'  DE  BOISDOUCET. 

Point  de  mais,  s'il  vous  plaît,  mademoifelle  Catau.  NVft-il 

pas  vrai  que  pour  bien  aimer,  il  fuffit  d'être  bien  fenfible! 

CATAU. 
D'accord. 

M.'  DE  BOISDOUCET. 

Eh  bien ,  je  défie  tous  les  jeunes  gens  du  monde  d'avoir 

le  cœur  plus  fenfible  &  plus  tendre  que  moi. 

CATAU. 

PafTe  pour  cet  article,  quoique  je  puffc  fort  bien  vous 

répondre  que  l'amour  ne  convient  qu'à  ceux  qui  peuvent 

finfpirer.  Mais,  monfieur,  mettez  la  main  fur  la  confcience: 

pour  époufer  une  femme  auffi  charmante  que  la  vôtre, 

fuffit-il  d'en  être  bien  amoureux  î 

M/  DE  BOISDOUCET. 

Oui,  cela  fuffit.  Quiconque  aime  fi  femme,  eft  toCijours 

certain  de  la  rendre  heureufe,  pourvu  qu'il  obferve  trois 

chofes  que  je  vais  te  aire. 

CATAU. 

Bon  ;  la  première  î 

M.'  DE  BOISDOUCET. 
D'être  libéral. 

Vij 
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C  A  T  A  U. 

La  féconde  î 

M.'  DE  BOISDOUCET. 
D'être  complaifant. 

C  A  T  A  U. 
La  troifième  î 

M.'  DE  BOISDOUCET. 
De  n'être  point  jaloux, 

C  A  T  A  U. 
Eft-ce-ià  tout  ! 

M.'  DE  BOISDOUCET. 
Oui.  *- 

C  A  T  A  U. 

Honi  !  il  y  a  là  quelque  déficit. 

M/  DE  BOISDOUCET. 
Je  t'entends,  coquine,  mais  prends  garde  à  toi. 

C  A  T  A  U. 
Je  ne  vous  crains  point  ;  d'ailleurs,  vous  refTemblez  à  ces 
fanfiuons  qui  ne  menacent  que  les  gens  qui  ne  veulent 
point  fe  battre. 

M.'  DE  BOISDOUCET  vûulant  la  baifer. 
Parbleu,  tu  ne  m'infultcras  pas  davantage. 

C  A  T  A  U. 
Fi  donc,  petit  badin,  je  vous  laifTerai  tomber. 

M.'  DE  B  OISDOUCET. 

Garde-t-en  bien. 

C  A  T  A    U. 

Ma  foi,  voici  madame  qui  vous  prend  fur  le  isiî. 


t 
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SCENE    IL 

M.'  DE  BOISDOUCET,    M.'^^  de  BOISDOUCET, 

CATAU. 

M.<>«  DE  BOISDOUCET. 

JTlH,  ah,  je  vous  y  attrappe,  monfieur  l'infidèle!  il  n'y 
a  plus  moyen  d'y  tenir,  8l  puifqiie  vous  ne  vouiez  pas 
être  jaloux  de  moi,  je  vais  être  jaloufe  de  vous. 

M/  DE  BOISDOUCET. 
Ce  fera  fort  bien  fait.  Croyez-vous  qu'un  homme  aufli 
jeune,  aufTi  aimable  que  je  le  fuis,  puiffe  fe  borner  à  une 
femme  de  votre  âge  î  non,  non,  ne  vous  y  attendez  pas: 
je  veux  vous-  faire  fécher  fur  pied ,  &  me  donner  le 
plaifir  de  vous  voir  mourir  de  langueur  ;  cela  rétablira  ma 
réputation. 

M.'T»  DE  BOISDOUCET^;;  foùnant.- 
Ne  ferez-vous  jamais  fage  ! 

M.'  DE  B  O  I  S  D  O  U  C  E  T. 
Et  vous ,  ne  ferez-vous  jamais  folle  \ 

MA'  DE  BOISDOUCET, 
Patience,  cela  viendra. 

M.'  DE  B  O  ï  S  D  O  U  C  E  T, 
Ma  foi ,  je  vous  en  défie. 

CATAU. 
Monfieur,  il  ne  faut  jamais  défier  les  femmes, 

M.'  DE  BOISDOUCET. 
Va,  va,  je  fais  bien  à  qui  je  me  joue;  d'ailleurs  je  crois, 

Y  ii| 
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iàns  vanité,  que  j'ai  trop  de  mérite  &;  d'agrément  pour 
craindre  qu'on  m'enlève  le  cœur  de  ma  femme.  Où 
trouveroit-eile  qui  me  valût  l  on  n'a  pas  befoin  de  vertu 
pour  m'aimer  fidèlement,  il  ne  finit  que  du  bon  gouî. 

UA'  DE  BOISDOUCET. 
Vous  dites  plus  vrai  que  vous  ne  penfez. 

M/  DE  BOISDOUCET. 
Comment  donc ,  plus  vrai  que  je  ne  penlè .'  je  me  regar- 
dois tout -à -l'heure  dans  le  miroir;  en  vérité,  j'étois 
amoureux  de  moi-même,  6c  je  me  difbis  tout  naturelle- 
ment qu'il  fàudroit  que  vous  euffiez  perdu  rcfprit,  fi 
après  m'avoir  bien  vu  <Sc  confidéré,  l'homme  de  France 
le  plus  aifiiable  ne  vous  paroifToit  pas  un  monflre  auprès 
de  moi.  Pour  vous  confirmer  dans  cette  idée ,  je  ne 
veux  faire  que  deux  pas  devant  vous  :  tenez,  voyez  cette 
démarche.  (  Il  veut  marcher,  ir  tombe  dans  fon  fauteuil 
en  criant:  Aie,  die,  die.)  Quelle  agilité!  quelle  grâce! 
oh!  par  ma  foi,  vous  êtes  trop  hcureufe  d'avoir  un  mari 

fi  charmant. 

l»\M  DE  BOISDOUCET. 

Point  de  piaifinterie,  s'il  vous  plaît,  je  n'entends  point 
raillerie  fur  votre  fujct:  je  vois  que  vous  voilà  très -in- 
commodé, &  je  n'ai  plus  envie  de  rire.  Catau,  allez 
dire  au  SuifTe  qu'il  ne  laiffe  entrer  pcrfonne,  &.  que  je 
ne  veux  voir  qui  que  ce  foit  aujourd'hui. 

M.^  DE  BOISDOUCET. 
Oh!  pour  le  coup,  vous  êtes  folle.    Avez-vous  oublié 
la  partie  que  vous  fites  il  y  a  quelques  jours  ,    d'aller 
aujourd'hui  à  la  Comédie  \  c'efl  xvno^  Pièce  qui  attire  le 
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Beau  monde,  &  je  veux  abfolument  que  vous  la  voyez. 
On  va  venir  vous  chercher.  Catau,  allez  coeffer  votre 
maîtreiïc,  &  dépêchez -vous,  afin  qu'elle  foit  prête  à 
partir  quand  fon  amie  arrivera. 

M.''^  DE  BOISDOUCET. 
Non,  monficur,  je  lui  ai  fait  dire  que  j'étois  incommodée. 

M.'  DE  BOISDOUCET. 
Et  moi  je  viens  de  lui  mander  que  vous  vous  portez 
bien,  &  que  je  la  prie  de  venir  tout-à-l'hcurc. 

UM  DE  BOISDOUCET. 
Voilà  les  tours  que  vous  me  jouez  toujours. 

M.'  DE  BOISDOUCET. 
Oh  !  je  vous  en  jouerai  bien  d'autres. 

M.<'«  DE  BOISDOUCET. 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira,  mais  je  ne  fors  point  d'aujourd'hui, 

M.'  DE  BOISDOUCET  vivement. 
Parbleu,  vous  irez  vous  divertir,  car  je  l'ai  réfolu. 

M.''»  DE  BOISDOUCET. 
Et  puis -je  me   divertir,   monfieur,   pendant   que  vous 
fouffrez  des  douleurs  mortelles  \ 

M.'  DE  BOISDOUCET. 
Ce  ne  font  pas-là  vos  affaires. 

M.*»*  DE  BOISDOUCET. 
Ce  font  les  miennes  tout  autant  que  les  vôtres;  &  tout 
réfolument ,  je  ne  vous  quitte  point  que  vous  ne  vous 
portiez  mieux. 

M.'  DE  BOISDOUCET. 
Voilà  une  étrange  obftination  1  oh!  je  vois  bien  que  vous 
ne  m'aimez  plus. 
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UM  DE  BOISDOUCET  tendrement. 
Je  ne  vous  aime  plus  ! 

M.'  DE  BOISDOUCET. 
Non,  puifque  vous  ne  voulez  pas  faire  ce  que  je  veux. 

M.''«  DE  BOISDOUCET. 
Ah!  fi  vous  le  prenez  fur  ce  ton-ià,  difpofez  de  moi 
comme  vous  l'entendrez. 

M.'  DE  BOISDOUCET. 

Eh  bien,  allez  donc  vous  habiller,  &  tout  de  fuite  à  la 

Comédie. 

M.-"'  DE  BOISDOUCET. 

M'habiller  î   vous  n'y  penfez  pas;   ne  fuis -je  pas  afTez 

bien  vêtue  î 

M.'  DE  BOISDOUCET. 
Non  ;  je  voudrois  que  vous  mi/Tiez  .  .  . 

M.<i'  DE  BOISDOUCET. 
Avec  votre  permifllon,  je  n'ajouterai  rien  à  ma  parure. 
Quand  vous  me  permettrez  de  vous  tenir  compagnie , 
je  mettrai  mes  plus  beaux  atours. 

M.'  DE  BOISDOUCET. 
Voici  votre  amie,  tenez,  regardez;  quoiqu'elle  pût  être 
votre  mère,  elle  efl  plus  parée  que  vous, 

C  A  T  A  U. 
Monficur,  plus  on  vieillit,  plus  on  a  befoin  de  parure. 
Pour  ce  qui  eft  de  ma  maîtreiïe,  qu'elle  fe  néglige  tant 
qu'elle  voudra,  je  la  défie  de  n'circ  pas  belle. 

M.'  DE  BOISDOUCET. 
Tu  as  raifon ,  Catau  :  viens  que  je  te  baife  pour  ce  bon  mot. 

M.d^  DE  BOISDOUCET. 

En  ma  préfence  \  mais  cela  eft  horrible. 

CATAU. 


Comédie,  \6\ 

C  A  T  A  u. 

Allez,  madame,  ne  craignez  rien;  à  moins  que  je  n'ailfe 
au  devant  du  baifer,  il  ne  fauroit  me  parvenir,  &  je  ne 
fuis  point  fille  à  faire  les  avances. 


SCENE     I  I  I. 

M/  DE  BOISDOUCET,    M.''<=  de  BOISDOUCET, 
M.^^  DE  GRINVILLE. 

M/  DE  BOISDOUCET^  Cataiu 

V  A-T-EN  dire  à  ma  fille  que  je  veux  fui  parler,  dès 
que  ces  dames  feront  forties. 

MA  DE  GRINVILLE. 
A  ce  que  je  vois ,   madame ,    votre   mari   efl  toujours 
libertin.  Me  fuis-je  trompée  !  il  me  femble  qu'il  vouloit 
baifer  Catau. 

ls\.^-  DE  BOISDOUCET. 
Eh  vraiment  oui,  madame,  c'efl  un  infidèle  qui  me  fera 
mourir  de  douleur;  vous  ne  fàuriez  imaginer  tous  les 
mauvais  traitemens  que  je  reçois  de  lui  :  je  veux  refter 
ici,  parce  qu'il  fent  de  grandes  douleurs,  il  ne  le  veut 
pas;  je  ne  veux  point  aller  à  la  Comédie,  il  veut  que 
nous  y  allions  enfemble;  je  ne  me  foucie  ni  d'ajufiemens, 
ni  de  parures,  il  ne  me  trouve  jamais  aflez  richement 
vêtue;  je  voudrois  ne  voir  que  lui  &  que  fes  plus  intimes 
amis,  il  prétend  que  je  reçoive  ici  mille  gens,  ^  que  je 
leur  rende  exaélement  leurs  vifitcs  ;  je  fuis  trille  parce 
qu'il  fouffre ,  il  rtie  défend  de  m'affliger  ;  le  jeu  ne 
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m'amiife  jamais,  il  fouhaite  que  je  joue  fans  ceïïc  ;  je 
n'aime  point  la  dépenfe,  il  me  prodigue  l'argent,  &  me 
gronde  quand  je  ne  l'ai  pas  dépcnlé  ;  enfin,  madame,  je 
vous  porte  mes  plaintes,  il  n'y  a  point  de  contradictions 
de  cette  efpcce,  que  je  n'cffuie  de  lui  tous  les  jours,  il 
prétend  même  que  je  ne  reconnoifTe  aucune  autorité,  & 
que  je  vive  dans  une  entière  jouifTance  de  mes  volontés. 
Ne  trouvez-vous  pas.  madame,  que  je  fuis  la  femme  du 
monde  la  plus  malheureuie  \ 

M.-»'  deGRINVILLE. 
En  effet,  comment  pouvez -vous  tenir  contre  tant  de 
perfécutions  î  votre  (iiuation  c(t  affreufe.  Mais,  je  vous 
fais  un  aveu  bien  libre,  j'ai  le  cœur  fi  mauvais  &  l'ame 
fi  perverfe ,  que  je  voudrois  voir  toutes  les  femmes  du 
monde  auffi  malheureufcs  que  vous. 

M.'  DE  BOISDOUCET. 
Vous  plaifàntez  l'une  &  l'autre,  mais,  ma  foi,  vous  avez 
grand  tort.  Elle  fe  croit  heureufe,  &  vous,  madame, 
vous  êtes  pcrfuadée  que  fon  fort  mérite  d'être  envié; 
pour  moi,  je  penfe  bien  difîeremment,  ik.  je  vous  jure 
que  je  la  plains  de  tout  mon  cœur. 

M.""*  DE  BOISDOUCET. 
En  quoi  donc,  monficur,  fuis-je  à  plaindre!  ne  m'avez- 
vous  pas  fait  ma  fortune  î  ne  fuis-je  pas  comblée  de  vos 
dons!  n'êtcs-vous  pas  toujours  auffi  poli,  aufîi  doux, 
auffi  complaifànt  que  le  plus  jeune,  le  plus  vif  &  le  plus 
tendre  amant  î  depuis  que  j'ai  le  bonheur  d'être  votre 
femme,  m'avez-vous  jamais  donné  le  moindre  chagrin  î 
ai  -je  jamais  vu  le  plus  léger  nuage  obfcurçir  votre  humeur 
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au  milieu  même  des  plus  grandes  fouffrances  \  &  fi  j'ctois 

afTez  folle  pour  vous  croire,  y  auroit-il  femme  à  Paris,  & 

même  à  la  Cour,  qui  fût  plus  indépendante  que  moi  î 

ne  me  rendez -vous  pas  la   maîtreffe  abfolue  de  votre 

maifon,  de  votre  famille,  de  vos  biens?  qu'ai-je  donc  à 

defirer,  je  vous  prie,  6c  que  me  manqueroit-ii  pour  être 

heureufe  î 

M.'  DE  BOISDOUCET. 

II  vous  manque  ...  un  jeune  mari. 

MA  DE  BOISDOUCET. 
Eh  monfieur,  les  plus  jeunes  font  les  moins  fupportahles. 
S'ils  ont  quelque  mérite  6c  quelque  agrément,  ce  n'eft  pas 
chez  eux  qu'on  s'en  aperçoit  ;  il  fuffit  d'être  leur  femme 
pour  être  mauflade  à  leurs  yeux,  &  ils  ne  marquent  des 
attentions  &  des  empreffemens  que  pour  celles  qu'ils 
devroient  méprifer,  ou  fur  lefquelJes  ils  n'ont  aucun  droit 
que  celui  qu'ils  tiennent  de  la  corruption  des  mœurs.  II 
n'y  a  pas  long- temps  que  je  fuis  dans  le  monde,  mais 
je  le  connois  affez  pour  être  perfuadée  qu'il  n'y  a  pas 
de  plus  grandes  dupes  que  les  femmes  qui  s'imaginent 
qu'époufer  un  jeune  homme  c'cfl  le  comble  de  la  félicité. 
Qu'elles  font  bien-tôt  détrompées!  &  qu'un  jour,  un  fcul 
jour  heureux,  leur  coûte  d'amertumes  &  de  foupirs,  pour 
peu  qu'elles  foient  raifonnables  !  Pour  moi,  ce  que  j'ai 
toujours  fouhaité,  c'efl  d'être  aimée  de  mon  mari:  j'ai 
votre  cœur,  je  fuis  fCire  que  je  l'aurai  toujours,  &  je  n'ai 
pliis  rien  à  fouhaiter. 

M.'  DE  BOISDOUCET. 
Ahl  fi  mon  cœur  fuffit  pour  faire  votre  bonheur,  vous 
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êtes,  par  ma  foi,  Ja  plus  heureufe  femme  du  monde; 

M.'i'  DE  BOISDOUCET. 
S'il  me  fuffit .'  en  doutez-vous  \ 

M/  DE  BOISDOUCET. 
Je  ne  fiurois  en  douter  fans  vous  ofFenfer;  mais,  malgré 
tout  cela,  je  ne  laiffe  pas  de  vous  plaindre,  &  quelquefois 
je  me  fais  des  reproches  qui  m'affligent. 

M.''''  DE  BOISDOUCET  vivement. 
Vous  m'impatientez.  Eh  !  quels  reproches  pouvez-vous 
vous  faire,  monfieur! 

M.''^  DE  G^INVILLE. 
Je  crois  qu'ils  vont  fe  quereller:  le  fujet  en  fera  nouveau. 

M.'i'  DE  BOISDOUCET. 
Mais,  madame',  n'ai -je  pas  raifon  î  il  n'efl  pas  po/fible 
d'être  plus  contente  que  je  le  fuis,   &  il  s'opiniâtre  à 
plaindre  mon  fort. 

M.^  DE  BOISDOUCET. 
C'cfl  que  je  fuis  équitable,  &  que  je  raifonne  jufle. 
Madame  efl  affez  de  nos  amies,  pour  que  nous  parlions 
librement  devant  elle.  Puis-je  me  cacher  &  vous  empê- 
cher de  fentir  que  je  fuis  vieux  &  infirme,  &  que  pour 
vous  donner  à  moi  vos  parens  ont  forcé  votre  inclination  î 
ne  m'avez -vous  pas  fàcrifié  par  obéiiïànce  le  plus  aimable 
homme  qu'on  puiffe  voirî  n'étoit-il  pas  idolâtre  de  vos 
charmes!  &  pouviez-vous,  fins  ingratitude,  n'être  pas 
fenfible  à  ià  paiïion .'  cependant,  dès  que  je  me  fuis  mis 
lùr  les  rangs,  votre  père  &  votre  mère  ont  accepté  mes 
propofitions  :  vous  n'avez  fait,  du  moins  que  je  fâche, 
aucune  réfiflance  à  leurs  volontés  ;   &  moi  qui  n'étois 
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point  inflriiit  de  vos  fentimens,  j'ai  rompu  les  plus  beaux 
liens  que  l'Amour  pût  former.  N'allez  pas  me  nier  ce  que 
je  viens  de  vous  dire,  car  c'efl  votre  mère  elle-même 
qui  me  l'a  révélé  depuis  notre  mariage. 

M.-!'  DE  BOISDOUCET. 
Avec  tout  le  refpeél  que  je  lui  dois,  elle  a  commis  une 
grande  imprudence. 

Mj  deBOISDOUCET. 
Et  moi  je  dis  qu'elle  n'a  jamais  été  plus  prudente  qu'en 
cette  occafion.  Elle  voyoit  que  le  Marquis  venoit  ici 
très-aiïidument  ;  que  ies  vifites,  loin  de  me  déplaire, 
m'étoient  fort  agréables,  tandis  qu'elles  vous  caufoient 
les  plus  vives  inquiétudes  :  vous  l'aviez  engagée  plufieurs 
fois  à  me  prier  inltamment  de  ne  plus  attirer  le  Marquis 
cbez  moi,  &  de  l'obliger  par  un  froid  accueil  à  n'y  plus 
revenir;  &.  quand  elle  a  vu  que  je  m'obflinois  à  le  recevoir 
gracieufement,  comme  un  ami  dont  la  compagnie  m'étoit 
agréable,  elle  s'efl;  vue  contrainte  de  m'avertir  qu'il  vous 
avoit  aimée,  &:  que  fa  pa/fion  duroit  encore. 

M.'J»  DE  BOISDOUCET. 
Qu'a  produit  cette  confidence,  puifque  vous  prefTez  le 
Marquis  de  plus  en  plus  de  venir  cbez  vous  fréquemment! 

M.'  DE  BOISDOUCET. 
J'ai  de  bonnes  raifons  pour  cela;  &  fi  vous  m'aimez, 
vous  ne  lui  direz  rien  qui  puiffe  lui  faire  croire  que  ia 
prélénce  nous  déplaît. 

M.^-  DE  GRINVILLE. 
Ob  I   pour  cela  vous  avez  tort.    Quoique   je  ])réfume 
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infiniment  de  la  vertu  de  madame,  vous  ne  devez  pas  à 
tous  momens  la  mettre  à  l'épreuve. 

M/  deBOISDOUCET. 
A  l'épreuve  î   vous  vous  moquez  de   moi  ;  je  n'ai  nul 
delTein  de  l'éprouver,  &.  je  fuis  plus  fur  de  fa  vertu  que 

de  la  mienne. 

M/'  DE  G  RI  N  VILLE. 

Que  de  la  vôtre  ! 

M/  DE  BOISDOUCET. 
Oui,  madame,  je  fuis  un  vieux  libertin;  l'âge,  les  infir- 
mités, &:  tout  l'amour  que  j'ai  pour  ma  femme,  ont  bien 
de  la  peine  à  me  corriger;  j'ai  des  inclinations  perverfes  à 
furmontcr,  &  elle  n'a  que  fon  penchant  &  que  l'habitude 
à  fuivre,  pour  être  toujours  la  plus  honnête  femme  du 

monde. 

M.-'^  DE  GRINVILLE. 

Elle  n'efl:  donc  pas  à  plaindre. 

M.'  DE  BOISDOUCET. 
Pardonnez-moi;  je  la  plains  de  ce  qu'elle  efl;  obligée, 
par  devoir  &  par  vertu,  à  facrifier  \es  plus  beaux  jours 
de  fa  vie  à  un  homme  qui  a  pafie  les  fiens  ;  cela  me 
défoie  pour  elle. 

M.-i»  DE  BOISDOUCET. 
Vous  êtes  bien  injufie!  Me  voyez -vous  affligée,  chagrine, 
de  mauvaife  humeur  î 

M/  DE  BOISDOUCET. 
Je  ne  vois  en  vous  qu'une  égalité  charmante. 

M.J'  DE  BOISDOUCET. 
yous  m'aimez  donc  toujours.' 
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M.'  DE  BOISDOUCET. 
ÀIî  ;  h  je  pouvois  me  jeter  à  vos  pieds ,  je  vous  ferois 
voir  fi  je  vous  aime,  (à  Madame  de  Grinv'dle.)  Madame, 
aidez-moi,  je  vous  prie. 

M.'"'  DE  BOISDOUCET. 
Non,  madame,  laifTez-le  dans  Ibn  fauteuil,  pour  le  punir 
de  ce  qu'il  me  croit  malheureufe. 

M.<i'  DE  G  R  IN  VILLE. 
Voua  avez  raifon,  cela  mérite  punition. 

M.'  DE  BOISDOUCET. 
Ail  les  méchantes  femmes  !  que  je  vous  hais  toutes  deux  ! 

M.'''  DE  BOISDOUCET. 
Eh  bien ,  compofons  :   fi  vous  vouiez  me  promettre  de 
congédier  le  Marquis,  je  vous  embrafferai  de  tout  mon 
cœur. 

M-J-  DE  GRIN  VILLE. 

Voilà  un  accommodement  à  faire  ;  voyez. 

M.'  DE  BOISDOUCET. 
Eh  bien,  commencez  par  m'embraffer. 

M.<<'=  deBOISDOUCET. 
Volontiers.   (Elle  l'embrajfe,  &  pus  elle  dit  :  J  Obtien- 
drai-je  ma  demande  I 

M.'  DE  BOISDOUCET. 
Moins  que  jamais:  le  Marquis  eft  mon  ami,  &  je  vous 
avertis  qu'il  foupe  ce  foir  avec  nous,  &  avec  madame, 
lî  elle  le  veut  bien. 

M.'i'  DE  GRIN  VILLE. 
Volontiers,  mais  .  .  . 

M.<J<=  DE  BOISDOUCET. 
Oh  bien,  puifque  vous  m'avez  trompée  .  .  . 
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M/deBOISDOUCET. 

Un  peu  de  patience,  ôl  vous  verrez  que  j'ai  raifon. 

M.'i''  DE  BOISDOUCET. 
Mais  au  moins  fàitcs-moi  la  grâce  de  me  le  prouver. 

M/  DE  BOISDOUCET. 
Allez  à  la  Comédie,  &.  à  votre  retour  je  vous  révélerai 

le  myftère. 

M.<'<  DE  BOISDOUCET. 

Le  myftèrc  \ 

Uj  DE  BOISDOUCET. 

Oui,  c'en  eft  un  jufqu'à  préfent,  &  fi  vous  n'approuvez 

pas  mes  vues,  je  confens  que  vous  ne  m'aimiez  plus.  Ne 

m'en  demandez  pas  davantage  dans  ce  moment;  allez, 

mefdames. 

M.'''  DE  BOISDOUCET. 
Jufqu'à  tantôt,  monfieur;  fouvenez-vous  de  votre  promeiïe. 

M.<^'  DE  GRINVILLE. 
Je  reviendrai  pour  vous  prefTer  de  h  tenir. 

M.''^  DE  BOISDOUCET. 
Je  fors,  parce  que  vous  me  l'ordonnez;  mais  je  vous 
avertis  que  je  ne  reviendrai   jamais   auffi-tôt  que  je  le 
fouliaite,  6i  que  je  meurs  d'impatience  d'être  inftruite 
de  vos  intentions. 

M/  D  E  B  O  I S  D  O  U  C  E  T. 
Xranquillifez-vous  ;  je  vous  jure  d'avance  que  vous  ferez 
contente  de  ce  que  je  médite. 

M.J<  DE  BOISDOUCET. 
Je  vous  connois  trop  pour  en  douter.   Sans  adieu. 

SCENE  IV.- 
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M/deBOISDOUCET  feiil. 

JLj 'aimable  créature!  je  m'admire  de  ce  que  je  n'en 
fuis  point  jaloux,  &  c'eft-là  le  vrai  chef-d'œuvre  de  ma 
raifon  :  fi  jamais  je  le  deviens,  il  faudra  que  je  radote. 
Je  ne  fuis  pas  dupe,  je  fais  tous  les  tours  que  nos  femmes 
nous  jouent ,  &  que  fouvent  la  tête  tourne  aux  plus 
raifonnables;  mais  plus  j'examine,  plus  je  connois  celle-ci, 
plus  je  me  crois  en  fureté.  Tout  bien  confidéré  cependant, 
il  ne  faut  pas  trop  expofer  fà  vertu  :  chaque  chofe  a  fon 
période,  où  elle  n'efl  pas  pluflôt  parvenue  qu'elle  rétro- 
grade, &  je  n'aimerois  point  une  vertu  qui  reviendroit  fur 
fes  pas,  au  retour  elle  pourroit  broncher;  c'efl  ce  qu'il 
faut  prévenir  prudemment,  lorfqu'il  en  efl;  encore  temps. 
Voici  ma  fille  fort  à  propos  ;  commençons  à  mettre  les 
fers  au  feu. 

■  —  —  ■  ■  ■  ■        ■  ...     I  ■  I         -        —  .    .  -       ^     .        ■  ■  .1.  Ka-r^M  — — M^M 

SCENE     V. 

M/   DE  B  O  I  s  D  O  U  C  E  T,    JULIE. 

JULIE. 
V/N  m'a  dit,  mon  père,  que  vous  vouliez  me  parler, 

M.'  DE  BOISDOUCET. 
Oui,  ma  fille;  afleyez-vous ,  &  raifonnons.  Qu'avez-vousî 
vous  me  paroifi!ez  trille. 

JULIE. 
Moi,  mon  père  1  point  du  tout. 
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M/  DE  BOISDOUCET. 

Pardonnez-moi;  je  vois  je  ne  fais  quelles  nuances  dans 
vos  traits,  qui  me  difent  que  vous  n'êtes  pas  contente. 
Parlez-moi  fincèrement,  ma  fille;  n'eft-il  pas  vrai  que 
vous  êtes  fâchée  d'avoir  une  belle-mère  î 

JULIE. 
Celle  que  vous  m'avez  donnée  eft  fi  raifonnable,  que  je 
la  regarde  moins  comme  une  belle -mère  que  comme 

une  amie. 

M.'  DE  BOISDOUCET. 

De  bonne  foi,  êtes-vous  contente  d'elle  î 

JULIE. 
J'ai  tout  lieu  de  l'être  ;  &  quoique  je  me  fuiïe  propofé 
de  la  haïr  de  toute  ma  force,  elle  m'oblige  à  l'aimer  de 

tout  mon  cœur. 

M.'  DE  BOISDOUCET. 
J'en  fuis  charmé;  cela  fait  fon  éloge  &  le  vôtre:  deux 
femmes  qui  s'accordent  depuis  près  de  fix  mois  !  rien  n'eft 
plus  admirable.  Malgré  la  fatisfaélion  que  j'en  reffens , 
je  vous  avoue  que  je  ne  me  fcrois  point  remarié,  fi  je 
n'avois  confidéré  que  je  fuis  vieux  <&.  infirme,  &.  que 
j'avois  befoin  de  confolation, 

JULIE. 
Vous  pouviez  la  trouver  en   moi ,  je  vous  aurois  pour 
le  moins  auffi-bien  gouverné  que  ma  belle-mère. 

M.'  DE  BOISDOUCET. 
Je  le  veux  croire;  mais  vous  aviez  dix -huit  ans,  &  une 
fille  à  cet  âge-là,  mon  enfant,  eft  moins  propre  à  gou- 
verner un  père  qu'un  mari. 

JULIE. 

Qu'un  mari  !  je  m'en  paffcrai  bien. 
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M.'  DE  BOISDOUCET. 
Hum  !  pas  fi  bien  que  vous  le  dites. 

JULIE. 
En  vérité,  monfienr,  vous  me  faites  rougir. 

M/  DE  BOISDOUCET. 
C'efl  bien  fait  à  vous.  Mais  vous  êtes  ma  fille. 

JULIE. 
Je  m'en  fais  gloire. 

M.'  DE  BOISDOUCET. 
Et  ma  fille  ne  peut  pas  avoir  dix -huit  ans,  fins  avoir 
une  grande  vocation  pour  le  mariage. 

JULIE. 
Je  ne  m'en  fuis  point  aperçue  jufrju'à  préfent. 

M/  DE  BOISDOUCET. 
Point  de  diffimuiation,  expliquons-nous  nettement:  fi  je 
vous  offrois  un  mari  de  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  ans, 
beau,  bien  fiit,  fpirituel ,  honnête-homme,  &  paflable- 
ment  riche,  de  bonne  foi  le  refuferiez-vous ,  fur-tout 
s'il  étoit  de  naifiance  à  pouvoir  prétendre  à  votre  main  .' 

JULIE. 
Je  ferois  ce  que  vous  m'ordonneriez  :  je  ne  dois  avoir 
de  volonté  que  la  vôtre. 

M.'  DE  BOISDOUCET. 

Bien  répondu.  L'aimcriez-vous  î 

JULIE. 
Je  n'en  fais  rien,  mon  père. 

M.'  DE  BOISDOUCET. 
Mais  fi  je  vous  ordonnois  de  l'aimer. 

JULIE. 
Je  ferois  mon  poiïible  pour  vous  obéir. 

M.-^  DE  BOISDOUCET. 
L'épouferiez-vous,  quand  même  vous  ne  l'aimeriez  pas'. 
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JULIE. 
Oui,  monfieiir,  fi  vous  ie  vouliez  abfolument. 

M.'  DE  BOI  S  D  O  UC  ET. 

Oh  bien,  voilà  ce  que  je  ne  voudrai  jamais  :  je  veux  que 

vous  aimiez  de  tout  votre  cœur  celui  que  vous  épouferez. 

Faites-moi  votre  confident,  ma  fille,  n'avez-vous  point 

quelque  inclination  \ 

JULIE. 
Moi: 

M.'  DE  B  OI  SDOUCET. 

Vous  rougifTcz  !  cela  vaut  mille  paroles.  Enfin  vous  aimez, 
&  j'en  fuis  ravi,  car  je  crois  connoître  l'objet  de  votre 
inclination, 

JULIE. 
Vous  connoiffez  donc  mieux  mes  fentimens  que  moi- 
même, 

M.^  DE  BOISDOUCET. 

Non  pas  mieux,  mais  au/fi  bien  :  j'ai  de  l'expérience  & 
<Ics  yeux  très-clairvoyans,  je  les  emploie  fouvent  à  vous 
examiner,  &  ils  m'ont  rapporte,  voyez  s'ils  font  menteurs, 
que  le  Marquis  vous  plaifoit  beaucoup. 

JULIE. 
Quel  Marquis  \ 

M.'  DE  BOISDOUCET. 
Celui  qui  vient  ici  tous  les  jours. 

JULIE. 
Ah!  monfieur,  ne  croyez  pas  cela,  le  Marquis  ne  penfc 
nullement  à  moi. 

M,'  DE  BOISDOUCET  vivement. 
Et  à  qui  donc  î 

JULIE. 
Il  ne  me  l'a  pas  dit, 

M.'  DE  BOISDO  UCET, 
Oh,  vous  le  devinez. 
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JULIE. 

Quand  je  le  devinerois,  mon  père,  il  ne  me  conviendroit 
pas  de  vous  le  dire. 

M.'  DE  BOISDO  U  CET. 
Cela  peut  être;  mais  je  veux  que  vous  me  le  difiez,  je 
le  veux,  je  le  veux. 

J   U  L  I  E  y*-  jetant  à  fes  pieds. 
Ah!  monfieur,  difpenfez-m'en ,  je  vous  en  conjure;  je 
puis  me  tromper,  &  . .  . 

M.'  DE  B  O  I  S  D  O  U  C  E  T. 
Non,  ma  chère  enfant,  vous  ne  vous  trompez  pas;  il 
aime  votre  belle-mère,  &  je  le  fais  depuis  long  temps. 

JULIE. 
Ah ,  Ciel  !  &  qui  vous  l'a  dit  î 

M.'  DE  BOISDOUCET. 

C'eft  la  mère  de  ma  femme  ;  mais  je  n'en  fuis  nullement 

alarmé. 

JULIE. 
Vous  ne  devez  pas  l'être  non  plus.  \ 

M..'  DE  BOISDOUCET. 
Parlez-vous  de  bonne  foi  î  " 

JULIE. 
Oui,  je  vous  jure.  Si  j'ai  conçu  quelque  eftime  pour  lui, 
c'eft  ma  belle -mère  qui  en  efl  caufe;  elle  m'a  dit  cent 
fois  que  le  Marquis  étoit  digne  de  moi,  qu'il  fàlloit  que 
je  fongeaffe  à  lui,  &  qu'elle  l'appuieroit  de  toutfon  crédit, 
afin  qu'il  pût  m'obtenir  de  vous.  Sur  ces  difcours  fi  fou- 
vent  répétés,  je  me  fuis  accoutumée,  je  l'avoue,  à  le 
regarder  comme  un  homme  lu'on  me  deftinoit,  ôl  je 
n'ai  point  combattu  les  fentimens  que  fon  mérite  pouvoit 
m'infpirer.  J'en  fuis  au  defefpoir,  car  je  me  fuis  aperçue 
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trop  tard  qu'il  avoit  d'autres  intentions   que   celles  de 

me  piaire. 

M.'  DE  B  O  I  S  D  O  U  C  E  T. 

C'cft  une  folie  dont  nous  le  guérirons. 

JULIE. 

Au  moins  puis-je  vous  afTurer  que  ma  beile-mère  y  fait 

fon  poffible,  &  qu'elle  l'a  menacé  vingt  fois  de  l'exclurre 

d'ici,  s'il  ne  prenoit  pas  le  parti  de  s'attacher  à  moi. 

M/  DE  B  O  I S  D  O  U  C  E  T. 
Ce  que  vous  m'apprenez-là,  malille,  me  met  au  comble 
de  mes  vœux,  &.  j'efpère  vous  en  récompenfer  bientôt, 
en  vous  donnant  le  Marquis  pour  époux. 

JULIE.      ^ 
Ah!  mon  père,  il  ne  m'aime  point. 

U.'  DE  BOIS  DOUCET. 

Nous  ferons  en  forte,  votre  belle-mère  &  moi,  qu'il  vous 

rende  la  juflice  que  vous  méritez:  vous  êtes  trop  aimable 

&  un  trop  bon  parti  pour  l'aimer  long- temps  fans  en  être 

aimée.   Il  s'agit  préfentement  de  détruire  pour  toujours 

les  folles  efpérances  qu'il  conferve  encore,  6c  dès  que 

cela  fera  fait,  nous  aurons  hien-tôt  conclu.  Je  veux  lui 

écrire  un  mot,  aidez -moi,  ma  fille,  à  me  traîner  dans 

mon  cabinet. 

JULIE. 

De  tout  mon  cœur.  Au  moins,  mon  père,  n'allez  pas  lui 

révéler  que  j'ai  quelque  eftime  pour  lui  ;  cela  le  rendroit 

trop  vain. 

M.'  DE  BOIS  DOUCET. 

Non ,  non ,  je  lui  dirai  que  vous  le  haïïfez. 

JULIE. 

Ah  !  mon  père ,  cela  feroit  trop  cruel. 
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M.'  DE  BOISDOUCET. 
Qyit  voulez-vous  donc  que  je  lui  dile  î 

JULIE. 
Dites -lui  .  .  .  que  dès  que  vous  m'ordonnez  quelque 
chofe  ...  je  fuis  toujours  prête  à  vous  obéir. 

M/  DE  BOISDOUCET. 

Oui,  pourvu  que  cela  vous  plaife.  Ahl  Nature,  que  tu  es 

exprciTive,  &.  qu'en  dépit  de  la  pudeur  ton  langage  ell 

intelligible  ! 

Fin  du  premier  Aâe. 

Je  croyois  ,  mon  cher  Chevalier,  que  je  me  bornerois 
aux  trois  premières  Scènes,  mais  le  plan  des  deux  der- 
nières a  eu  tant  d'attrait  pour  moi,  que  je  n'ai  pu  réfîfter 
à  la  tentation  de  le  mettre  en  œuvre  ;  ainfi  voilà  votre 
premier  Adle  expédié,  vous  n'aurez  que  la  peine  de  le 
corriger.  La  dernière  Scène  eft  un  peu  longue,  parce 
que  mes  occupations  ne  m'ont  pas  lailTé  le  loifir  de  la 
fiiire  un  peu  plus  courte  :  vous  prendrez  foin  de  l'abréger, 
fi  elle  vous  ennuie.  Dès  que  j'aurai  fini  ma  Pièce  en  cinq 
Aéles,  qui  doit  être  reprcfentée  l'hiver  prochain,  j'ébau- 
cherai votre  Tracassier;  en  forte  qu'avant  qu'il  foit 
trois  mois,  vous  aurez  à  votre  difpofition  une  grande  & 
une  petite  Pièce ,  toutes  deux  de  caradère,  &  fort  intéref- 
fantcs.  J'efpère  que  nous  les  mettrons  en  état  deparoître  : 
fi  vous  prenez  le  parti  de  rifquer  l'aventure  ,  aventure 
toujours  périlleufe,  à  la  vérité,  mais  qui  le  fera  moins 
pour  vous  que  pour  un  autre ,  puif(|ue  vous  garderez 
{'incognito,  vous  ne  ferez  connu  que  de  Quinaut,  dont 
la  difcrétion  eft  à  toute  épreuve.  C'eft  un  très-honnête 
garçon,  dont  les  icntimcns  font  infiniment  au  dcffus  de  ià 
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profe/fion,  &  dont  les  confeils  font  toujours  très -utiles- 
\[  a  une  pratique  du  Théâtre,  qui  lui  tient  lieu  de  toutes 
les  règles  <Sc  de  tous  les  préceptes  d'Ariftote  ôl  d'Horace, 
&  qui  lui  fait  mettre  le  doigt  tout  d'un  coup  fur  les 
moindres  défauts  d'un  ouvrage  dramatique  ;  j'en  ai  fait 
l'expérience  plufieurs  fois,  6c  je  m'en  fuis  toujours  bien 
trouvé:  d'ailleurs,  je  fuis  fon  intime  ami,  &  je  m'en  fais 
gloire ,  malgré  les  fots  préjugés  du  vulgaire.  Je  fuis  fur 
qu'il  m'aime  auffi  fmcèrement,  &  qu'il  fera  ravi  de  m'en 
donner  de  nouvelles  preuves,  par  tous  les  fervices  qu'il 
pourra  vous  rendre.  Sa  fœur  n'eft  pas  moins  eftimable  par 
fon  efprit,  par  fes  fentimens,  &  par  fon  bon  cœur,  que 
par  fes  talens  inimitables  pour  la  Comédie;  d'ailleurs,  elle 
eft  tout-à-fait  aimable  dans  la  fociété,  vive  &  amufànte, 
folide  &  férieufe  tour-à-tour,  &  toujours  le  plus  à  propos 
du  monde.  Enfin,  je  veux  vous  introduire  auprès  du  frère 
&  de  la  fœur,  &.  je  fuis  fur  que  vous  m'en  ferez  d'autant 
plus  redevable,  qu'il  n'eft  pas  facile  d'avoir  accès  auprès 
d'eux  :  c'eft  leur  défaut,  mais  il  ne  me  déplaît  pas,  parce 
qu'au  moins  quand  on  eft  de  leurs  amis,  on  cft  fur  que 
c'eft  tout  de  bon  &  pour  toujours.  J'attends  votre  réponfe 
avec  impatienco-.  Aimez-moi  autant  que  je  vous  aime, 
mon  cher  Chevalier,  &  je  ferai  très-content  de  vous. 
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E  reçus  hier  par  votre  illuflre  ami ,  Monfieur ,  le 
fécond ,  le  troifième  &  le  quatrième  A(5le  de  votre 
Aimable  Vieillard:  je  les  ai  lus  avec  avidité,  & 
fi  vous  êtes  mon  difcipie,  comme  vous  le  dites,  vous 
entrez  merveilleufement  dans  les  idées  de  votre  maître, 
Si  je  puis  même  ajouter,  fans  flatterie,  que  vous  les  en- 
ricliiiïez  :  rien  n'eflplus  vif  ni  plus  brillant  que  votre  flyle, 
&  votre  dialogue  eft  très-amufant;  tout  le  défaut  que 
j'y  trouve,  c'eft  qu'il  penche  un  peu  trop  au  férieux,  & 
que  vous  y  prodiguez  l'efprit  &  les  tirades.  Gardez-vous 
bien  de  cet  excès,  qui  tend  rapidement  vers  le  mauvais 
goût.  Pour  vous  préferver  de  ce  malheur,  ne  perdez 
jamais  de  vue  l'objet  de  la  Comédie,  qui  eft  de  repré- 
fenter  naïvement  les  mœurs  de  nos  Contemporains  :  or 
il  n'eft  rien  qui  nous  écarte  plus  fcnfiblement  de  cet 
objet,  que  l'ambition  d'avoir  de  l'efprit,  &  d'éblouir 
continuellement  par  des  faillies  6c  par  des  pointes.  Quand 
l'occafion  demande  de  l'efprit,  ayons-en  fi  nous  pouvons; 
mais  quand  elle  n'exige  qu'une  imitation  naïve  du  langage 
^  des  mœurs  des  perfonnes  qui  doivent  parler  uniment, 
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un  Auteur  fe  rend  ridicule  cSc  infupportable  dès  qu'il 
veut  leur  donner  de  l'efprit.  Si  un  Peintre  en  portrait, 
par  exemple,  au  lieu  de  copier  fidèlement  les  traits  de 
i'homme  qui  fe  fait  peindre,  6c  qui  n'a  rien  que  de 
très-commun  dans  la  phyfionomie,  s'avifoit  d'allier  à  fes 
traits  des  grâces  &  un  air  fin  qui  n'y  feroient  point, 
quelque  beau  que  fut  d'ailleurs  ce  portrait,  ne  diroit-on 
pas  avec  jufle  raifon  qu'il  ne  reffcmbleroit  nullement 
à  l'original  î  6c  par  ce  dcftut  effentiel  ne  feroit-ce  pas 
un  mauvais  portrait,  quoiqu 'admirable  par  la  ricbefle  du 
coloris  6c  par  la  beauté  de  l'exprcffion  î  II  en  eft  de 
même  d'un  Auteur  comique,  c'cfl;  un  Peintre  en  portrait. 
Il  aura  tout  l'efprit,  toute  la  vivacité  po/fiblcs,  les  expref- 
fions  les  plus  riclies  Si  les  plus  brillantes ,  les  faillies 
les  plus  agréables  6c  les  plus  piquantes ,  le  %le  le  plus 
corrc(5l  èi  le  plus  recherché;  mais  avec  tous  ces  talcns  fi 
néceffaires  6c  fi  eflimables,  s'il  perd  de  vue  la  Nature, 
h  reffemblancc ,  la  vérité,  s'il  donne  de  l'efprit  à  qui 
n'en  doit  point  avoir,  des  grâces  6c  de  la  politcffe  à  des 
perfonnages  groffiers,  de  l'élégance  6c  de  la  fincffe  à  des 
gens  vulgaires,  c'efl  un  Auteur  miférable,  qui  n'a  ni  goût 
ni  jugement.  Une  Pièce  fimplement  écrite,  6c  qui  met 
fous  mes  yeux  des  mœurs  reffemblantes,  efl  cent  fois 
plus  eflimable  que  tous  ces  chef-d'œuvres  déplacés, 
pur  effet  d'une  imagination  brillante  qui  ne  fuit  que 
fes  élans  6c  fon  caprice.  Renfermons-nous  donc  dans  le 
vrai,  mon  cher  Chevalier,  6c  fuyons  comme  peffe  tout 
ornement  ambitieux,  tout  ornement  qui  n'efl  pas  à  fi  place, 
tout  ornement  defàvoué  par  la  Nature  :  fouvenons-nous 
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toujours  de  ce  que  dit  Plutarque,  qu'il  ne  faut  jamais 
travailler  pour  la  gloire,  mais  travailler  uniquement  pour 
bien  faire.  Faites  bien,  vous  avez  tout  fait,  6c  infailli- 
blement la  gloire  en  réfultera  ;  mais  fi  vous  faites  fentir 
que  vous  ne  travaillez  que  pour  fatisfiire  votre  vanité, 
c'eft-à-dire,  que  vous  ne  travaillez  que  pour  furprendre 
&  que  pour  arracher  des  louanges ,  on  pourra  vous  en 
donner  précipitamment,  mais  après  quelques  réflexions 
on  vous  les  fera  payer  bien  cher ,  &:  vous  tomberez  plus 
rapidement  que  vous  n'étiez  monté.  Ne  perdez  jamais 
de  vije  ces  préceptes,  mon  cher  ami,  <&:  gravez -les 
profondément  dans  votre  mémoire;  car,  il  faut  que  je 
vous  le  dife  naturellement,  vous  avez  trop  d'efprit  pour 
n'en  avoir  pas  befoin.  Obfervez-les  rigoureufement  dans 
votre  cinquième  A£le ,  oia  il  n'efl  queftion  que  de  réfu- 
mer les  incidens  de  la  Pièce,  &  de  les  fiire  tous  aboutir 
au  dénouement. 

Pour  faire  un  peu  diverfion  à  votre  travail,  &  pour 
donner  quelque  relâche  à  votre  génie,  par  un  objet  qui 
ait  l'agrément  de  la  nouveauté,  je  joins  ici  le  plan  &l 
les  trois  premières  Scènes  du  Tracassier.  Voyez  fi 
j'ébauche  bien  votre  original ,  &  fi  ït%  premiers  traits 
font  reconnoiffables  :  vous  pouvez  en  juger  mieux  que 
perfonne,  puifque  vous  l'avez  continuellement  devant 
vos  yeux,  &  que  vous  êtes  afTez  malheureux  pour  vivre 
avec  lui.  Il  pourra  reconnoître  un  jour  fon  aventure  dans 
cette  petite  Comédie;  mais  que  nous  importe,  pourvu 
que  nous  le  corrigions  î  II  a  de  l'efprit,  du  bon  fens,  du 

jugement,  il  pouffe  &  entend  bien  la  raillerie;  avec  ces 
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qualités,  on  n'eft  point  incorrigible.  Au  refte,  il  faut  vous 
faire  obferver  d'avance,  que  j'ai  placé  clans  ce  nouveau 
plan  un  rôle  de  petite  fille,  afin  de  vous  donner  un 
exemple  frappant  de  cette  aimable  naïveté  qui  touche  le 
cœur,  &  qui  produit  de  fi  grands  effets  quand  elle  efl 
bien  imitée.  Je  donne  à  Louifon  bien  de  l'efprit,  car 
un  enfant  peut  en  avoir  beaucoup,  mais  c'eft  de  cet 
efprit  naifîànt  qui  commence  à  fe  dégager  de  la  matière, 
c'efl  un  petit  bouton  de  rofe,  qui  fait  efpérer  une  fleur 
brillante.  Voilà,  ce  me  femble,  affez  préluder;  venons 
au  fait  préfentement,  je  vais  vous  copier  mes  Scènes, 
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Le    CHEVALIER,    J  A  V  O  T  T  E. 
Le  CHEVALIER. 
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ERVITEUR  très-humble  à  J'aimable  Javotte. 

J  A  V  O  T  T  E. 

Très- humble  fervante  à  monfieur  le  Chevalier  de  Go- 

danville. 

Le  CHEVALIER. 

II  y  a  huit  jours  que  je  ne  fuis  venu  céans  ;  des  affaires 

preffantes   m'ont  obligé   de  faire   un    petit  voyage,    & 

j'arrive  dans  ce  moment  très -impatient,  je  t'aflure,  de 

favoir  comment  fe  porte  toute  la  famille. 

JAVOTTE. 

A  merveille,  monfieur  le  Chevalier;  jamais  dlc  ne  s'^ft 

mieux  portée. 
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Le  CHEVALIER. 

L'agréable  nouvelle  !  tu  fais  avec  quelle  vivacité  je  m'in- 

térefTe  à  mondeur  le  Baron,  à  madame  la  Baronne  &.  à 

mademoifelle  Angélique.  Efl-il  jour  céans  î 

J  A  V  O  T  T  E. 

Non,  monfieur;  mais  je  ne  manquerai  pas  de  leur  rendre 

un  compte  fidèle  de  votre  impatience  &  de  vos  politefTes. 

Je  vous  fuis  caution  qu'on  vous  en  faura  tout  le  gré 

poflible. 

Le  CHEVALIER. 

Du  moins  je  m'en  flatte,  &  il  y  a  long-temps  que  monfieur 

le  Baron  <&:  toute  f;i  famille  doivent   être   perfuadés   de 

mon  dévouement;  il  efl  fans  borne,  6c  à  toute  épreuve. 

J  A  V  O  T  T  E. 

C'cft  ce  que  monfieur  le  Baron  fc  difoit  hier  à  lui-même 

dj<ns  fon  cabinet. 

Le  CHEVALIER. 
Dans  fon  cabinet  î  cela  efl  obligeant.   II.  continue  donc 
à  ï>'y  entretenir  tout  haut  &  tout  feul  I 

J  A  V  O  T  T  E. 
Oui,  monfieur,  il  quitte  tout  le  monde  pour  fe  parler, 
<&  fcs  converfitions  entre  lui  6c  lui  font  un  doux  amu- 
fement  dont  il  ne  fe  laffe  jamais  ;  il  fe  trouve  tout  l'efjîrit 
6c  tous  le§  agrémens  qui  rendent  la  converfluion  char- 
mante. Nous  prenons  affez  fouvent  la  liberté  de  l'écouter, 
6c  il  fe  dit  quelquefois  des  chofes  qu'on  ne  peut  pas 
écouter  long-temps.  Madame  le  furprit,  il  y  a  quelques 
jours,  jouant  ali  piquet. 

Le  CHEVALIER. 
Au  piquet  !  avec  qui  ! 

JAVOTTE, 
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J  A  V  O  T  T  E. 
Avec  lui -même,  argent  fur  table:    il   fe  donnoit  des 
foufflets  &.  fe  chantoit  pouilies,  parce  qu'il  s'étoit  gagné 
cent  piftoles. 

Le  CHEVALIER. 
L'aimable  original  !  Mais  entrons  :  je  veux  lui  renouveler 
les  proteftations  de  mon  eflime  &  de  mon  amitié,  auffi 
bien  qu'à  madame  fà  femme  &  à  mademoifelle  leur  fille.    ^ 

J   A   V  O   T  T   E  l'arrêtant. 
Je  me  charge  de  ce  foin-là,  monfieur  le  Chevalier,  & 
vous  me  permettrez  de  vous  certifier  de  leur  part  qu'ils 
font  fi  perfuadés  de  votre  attachement,  qu'il  n'eft  pas 
befoin  que  vous  les  en  affuriçz. 

Le  CHEVALIER. 
Sur  mon  honneur,  &  foi  de  gentilhomme,  il  me  feroit 
impoffibic  de  dire  qui  j'aime  le  plus,  du  père,  de  la  mère, 
ou  de  la  fille. 

J  A  V  O  T  T  E. 

Voilà  une  furieufe  amitié  1  j'aurois  peine  à  vous  dire  auffi 
laquelle  de  ces  perfonnes  a  le  plus  d'afîcélion  pour  vous: 
Monfieur  le  Baron  ne  fe  lafl^e  point  de  vous  louer,  madame 
la  Baronne  vante  votre  mérite  à  tous  venans ,  &  made- 
moifelle Angélique  vous  élève  jufqu'aux  nues;  pour  moi, 
je  ne  vous  dis  point  ce  que  je  penfe  &  ce  que  je  dis 
de  vous,  cela  blefferoit  votre  modeflie. 

Le  CHEVALIER. 

Tu  me  ravis,  ma  chère  Jayotte,  &  il  faut  que  je  t'cm- 
braffe  pour  te  remercier. 
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JAVOTTE/^  repouffant. 
T\  Jonc,  monfieur,  j'épargne  votre  modeftie;  faites  grâce 
à  la  mienne,  s'il  vous  plaît. 

Le  CHEVALIER. 
Mais  je  ferois  coupable  de  la  plus  noire  ingratitude,  fi 
je  ne  te  marquois  pas  ma  reconnoifïànce. 

J  A  V  O  T  T  E. 

II  y  a  d'autres  manières  de  la  faire  paroître  :  celle  que  vous 
propofez  n'efl  pas  rccevable.  Les  paroles  font  languifTantes, 
\ts  geftcs  font  ofFenfans  ;  la  libéralité  eft  exprcffive,  & 
n'offenfe  jamais.  Ah!  l'aimable  vertu  que  la  libéralité  ! 
qu'elle  met  un  beau  vernis  fur  la  reconnoiflance  ! 

Le  CHEVALIER. 
Tu  as  raifon,  ma  chère  Javotte,  &l  c'eft  un  vernis  dont 
je  fiis  grand  ufigc. 

JAVOTTE. 
Je  ne  m'en  fuis  pas  encore  aperçue. 

Le  CHEVALIER. 
Tu  t'en  apercevras  avant  qu'il  foit  peu  ;  je  t'en  donne 

ma  parole. 

JAVOTTE. 
Votre  parole  î 

Le  CHEVALIER. 

Oui,  mon   enfant,  c'efl  de  l'argent  comptant;  ainfi  je 

compte  que  tu  me  rendras  fcrvice ,  en  m'appuyant  de  tout 

ton  crédit  auprès  d'Angélique.  Me  le  promets-tu  î 

JAVOTTE. 

Oh ,  monfieur,  je  n'y  manquerai  pas  ...  je  vous  en  donne 

ma  parole. 

Le  CHEVALIER. 

Ta  parole  \ 
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J  A  V  O  T  T  E. 

Oui,  monfieur,  c'eft  de  l'or  en  barre. 

Le  CHEVALIER. 

Je  le  crois  ;  mais  quand  me  la  tiendras-tu  î 

J  A  V  O  T  T  E  lui  faifant  la  révérence. 

Quand  vous  m'aurez  tenu  la  vôtre. 

Le  CHEVALIERS  part. 

Voici  une  poulette  qui  n'eft  pas  dupe. 

JAVOTTES  part. 

Voilà  un  Chevalier  qui  en  fait  long...  Jufqu'au  revoir, 

monfieur. 

Le  CHEVALIER. 

Comment  donc  \  tu  t'en  vas  déjà  î 

J  A  V  O  T  T  E. 

J'ai  cent  mille  affaires  :  tout  roule  ici  fur  moi  ;  d'ailleurs; 

je  crois  que  nous  n'avons  plus  rien  à  nous  dire,  &  comme 

je  n'ai  point  de  temps  à  perdre,  vous  trouverez  bon  que 

je  vous  quitte. 

Le  CHEVALIER. 
Encore  un  mot,  je  te  prie. 

J  A  V  O  T  T  E. 
Dépêchez-vous  donc. 

Le  CHEVALIER. 
Va-t-en  dire  à  monfieur  le  Baron  que  je  voudrois  bien 
lui  parler  un  moment. 

J  A  V  O  T  T  E. 
Ah!  monfieur,  il  a  fi  mal  paffé  la  nuit,  qu'il  ne  fe  lèvera 
qu'à  Atwyi  heures. 

Le  CHEVALIER. 

Fais-moi  donc  voir  madame  la  Baronne. 
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J  A  V  o  T  T  E. 

Elle  efî  dans  Tes  vapeurs  noires ,  &  ne  veut  voir  perfonne 
aujourd'hui. 

Le  C  H  E  V  A  L  I  E  R. 
Allons  donc  chez  mademoifelle  Angélique. 

J  A  V  O  T  T  E. 
Elle  a  la  migraine  ;  ce  font  des  douleurs  affreufes. 

Le  CHEVALIER. 
Et  tu  me  difois  tout-à -l'heure  que  toute  la  femille  fc 
portoit  bien. 

J  A  V  O  T  T  E. 
Ah,  oui,  je  m'en  fouviens,  mais  je  vous  l'ai  dit  par  dif- 
tradion  :  préfentement  que  j'y  Tonge,  je  vous  afTure  qtie 
toute  la  famille  efc  indifpofce,  &  je  m'avife  auffi,  moi, 
qwe  je  ne  me  porte  pas  trop  bien  ;  c'efl  pourquoi  je  me 
retire,  après  vous  avoir  donné  le  bonjour. 


SCENE      IL 

Le  CHEVALIER  feul. 
UE  veut  dire  ceci  \  j'étois  le  favori  de  la  fimille  que 
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j'avois  brouillée  avec  tous  mes  rivaux,  &  je  crois  que  je 
fuis  en  dilgrace.  Les  froids  complimens  de  Javotte,  fes 
malignes  plaifinteries,  les  prétendues  indifpofitions  qu'elle 
m'oppofe,  tout  cela  bien  mûrement  examiné,  me  fait 
croire  qu'on  me  donne  poliment  mon  congé.  Il  faut  que 
pendant  mon  abfence  il  y  ait  eu  quelques  éciairciffcmcns 
entre  la  famille  &  ceux  que  j'en  avois  écartes  par  mes 
petites  manœuvres,  ou  que  quelque  riche  parti  foit  venu 
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fe  remettre  fur  les  rangs.  S'il  eft  homme  Je  condition, 
je  fuis  perdu  fans  reffource ,  à  moins  que  je  ne  le  dégoûte, 
ou  que  je  ne  faffe  en  forte  qu'on  fe  dégoûte  de  lui; 
autrement  il  aura  l'avantage  du  bien  fur  moi,  qui  n'ai  que 
ma  naiffince  pour  patrimoine.  Si  c'eft  quelque  homme 
de  fortune,  je  pourrai  chicaner  le  terrcin,  mais  ma  fitua- 
tion  n'en  fera  pas  meilleure,  car  aujourd'hui  les  richeffes 
tiennent  le  haut  du  pavé  ;  on  ne  balance  plus  entre  une 
riche  alliance  6c  une  alliance  honorable ,  &  mon  vilain 
fera  plier  mes  titres  fous  le  poids  de  fes  millions. 

Voilà  des  réflexions  afl^ez  trifles  :  peu  s'en  faut  que  je 
ne  quitte  la  partie.  Non,  je  n'en  ferai  rien  ;  je  veux  con- 
ferver  mes  prétentions  jufqu'à  ce  que  je  fois  mieux  au 
fait,  &  que  je  fâche  à  qui  j'ai  affaire.  Sans  vanité,  je  ne 
fuis  pas  un  fot,  j'ai  de  la  hardieffe  &  du  génie,  &  peut-être 
qu'à  force  d'adreflc  &:  de  tracafferies  je  trouverai  le 
moyen  de  me  rétablir  :  je  ne  lâcherai  prife  qu'à  bonnes 
enfeignes,  &:  (i  je  m'y  réfous,  ce  ne  fera  pas  fans  me 
venger  de  manière  ou  d'autre  ;  je  brouillerai  fi  bien  fa 
fufée,  que  bien  fin  fera  celui  qui  pourra  la  démêler. 

Mais  voici  la  petite  Louifon,  voyons  fi  par  mes  quef- 
tions  je  n'en  pourrai  point  tirer  quelque  éclaircifïement; 
elle  m'a  déjà  fait  des  rapports  dont  je  me  fuis  fervi 
fort  à  propos  pour  femer  ici  la  diffention  ,  fervons-nous 
du  même  expédient. 
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SCENE    I  I  I. 

Le  CHEVALIER,    LOUISON. 
L  O  U  I  S  O  N  ûccourmt. 

Ah,  monfieiir  le  Chevalier,  que  je  fuis  aife  de  vous 

revoir  ! 

Le  CHEVALIER. 

Que  je  fuis  ravi  de  revoir  mademoireile  Louifon  !  il  faut 

que  je  la  baife  de  tout  mon  cœur. 

LOUISON. 

Non  pas,  s'il  vous  plaît:  je  ne  baifc  plus  les  me/Tieurs, 
depuis  que  ma  belle  maman  me  l'a  défendu. 

Le  C  H  E  V  A  L  I  E  R. 
Elle  a  tort,  &  je  gage  que  vous  en  êtes  fâchée. 

LOUISON. 
Vraiment  oui,  j'en  fuis  bien  fâchée,  mais  il  faut  obéir, 
finon  . . .  (  Elle  fait  les  gejles  d'une  perfonne  qui  fouette.) 
Vous  m'entendez. 

Le  CHEVALIER. 
Comment!  on  vous  traite  encore  comme  cela! 

LOUISON. 

Quelquefois. 

Le  CHEVALIER. 

Ah ,  la  cruelle  mère  que  vous  avez-là  !  je  croîs  que  vous 

la  haiffez  bien  ! 

LOUISON. 

Je  ne  l'aime  pas  trop. 
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Le  CHEVALIER. 

C'eft  bien  fait  ;    ii    ne   faut  aimer  que   ceux  qui  vous 

carefTent. 

L  O  U  I  S  O  N. 

Vraiment,  je  n'aime  que  ceux-là  non  plus. 

Le  CHEVALIER. 

Vous  voulez  donc  bien,  du  moins,  que  je  vous  baife 

la  main. 

L  O  U  I  S  O  N. 

Ma  main ...  attendez,  s'il  vous  piaît,  je  reviens  tout-à-l'beurec 

Le  C  H  E  V  A  L  I  E  R. 
Eh  où  allez-vous  donc  î 

L  O  U  I  S  O  N. 
Demander  la  permiffion  de  vous  donner  ma  main  à  baifer. 

Le  CHEVALIER. 

Non,  non,  j'aime  mieux  m'en  pafler.  Jafons  tous  deux, 

cela  me  fuffira. 

L  O  U  I  S  O  N. 

Oh,  pour  jafer,  tant  que  vous  voudrez,  Maman  ne  me  l'a 

pas  défendu;  &  quand  elle  me  le  défendroit,  oh,  je  vous 

afflire  que  je  ne  pourrois  pas  m'en  empêcher.  Quelquefois 

elle  me  dit,  taifez-vous,  petite  fille:  favez-vous  ce  que 

je  fais!  je  boude  maman,  &  je  me  parle  toute  feule. 

Le  C  H   E  V  A   L  I   E   R  ^  ;;^r/. 
Elle  tient  de  fon  père. 

L  O  U  I  S  O  N. 
Ou  bien  je  parle  à  ma  poupée. 

Le  C  H  E  V  A  L  I  E  R. 
Bonne  reiïburce  !  ce  qu'il  y  a  de  fâcheux,  c'efl  que  votre 
poupée  ne  vous  répond  point. 
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L  O  U  I  s  O  N. 
Oh,  je  me  réponds  pour  elle. 

Le  CHEVALIERS  pm. 
Parbleu,  voilà  le  vrai  portrait  du  Baron,  (haut.)  Vous  avez 
donc  bien  de  l'e/prit,   Louifon  ,  puifque  vous  en  avez 
pour  deux! 

L  O  U  I  S  O  N. 

En  doutez-vous ,  nionfieur  le  Chevalier  î  nous  nous  difons 
je  ne  fais  combien  de  jolies  chofes. 

Le  CHEVALIER. 
Oh,  j'en  fuis  perfuadé. 

L  O  U  I  S  O  N. 
On  s'imagine  que  je  ne  fais  rien,  parce  que  je  fuis  petite; 
mais  je  fais  bien  de  petites  affaires  qu'on  croit  que  je  ne 

fais  pas. 

Le  C  H  E  V  A  L  I  E  R. 

Eh  comme  quoi,  par  exemple.' 

L  O  U  I  S  O  N. 
Par  exemple  ....  je  fais  que  mon  papa  parle  tout  feul 
quand  il  efl  dans  fon  cabinet. 

Le  CHEVALIER. 
Il  parle  tout  fcul ,' 

L  O  U  I  S  O  N. 
Oui,  vraiment,   &.   je   l'ai   écouté  ce  matin   plus  d'un 

quart -d'heure. 

Le  CHEVALIER. 

Cela  efl  plaifantl  ch  vous  fouvient-il  de  ce  qu'il  difoitf 

L  O  U  I  S  O  N. 

Si  je  m'en  fouviensî  vous  allez  voir.  Il  s'agiffoit  de  vous, 

monficur  le  Chevalier  :  cela  me  faifoit  mourir  de  rire  ; 

car  il  vous  parloit,  quoique  vous  n'y  fuiïicz  pas. 

•  Le  CHEVALIER. 
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Le  CHEVALIER. 

Eh  que  me  clilbit-il  î 

L  O  U  I  S  O  N. 
Attendez...  il  vous  difoit ...  trêve  de  difcours,  monfieur 
le  Chevalier,  je  vous  entends  à  demi-mot.  Tenez,  mon 
garçon,  je  vous  aime,  je  vous  eflime,  mais  vous  n'aurez 

pas  ma  fille. 

Le  CHEVALIER. 

Voilà  un  fort  mauvais  compliment  que  me  faifoit  monfieur 
votre  père.  Mais  ne  lui  ai-je  pas  répondu  quelque  chofe  ' 

L  O  U  I  S  O  N. 
Oh  qu'oui.  Vous  lui  répondiez  :  mais  vous  me  l'aviez 
promife  ;  un  honnête -homme  n'a  que  fa  parole.  Et  il 
vous  répondoit  :  je  me  moque  de  ma  parole.  Et  vous  lui 
répondiez  :  cela  eft  fort  vilain  à  vous.  Et  il  vous  répondoit  : 
vilain  vous-même,  allez  vous  promener;  j'aime  mieux 
monfieur  de  Alaifon  -  neuve ,  il  eft  riche  à  millions,  & 
vous  n'avez  pas  le  fol.  Et  vous  répondiez  :  c'eft  monfieur 
de  Maifon-neuve  qui  eft  un  vilain,  un  craffeux,  un  pied- 
plat.  Et  il  vous  répondoit  :  corbleu ,  quand  un  homme 
eft  riche,  il  eft  aftez  noble.  Et  vous  répondiez:  mais  c'eft 
un  fot,  monfieur  le  Baron.  Cela  n'eft  pas  vrai;  puifqu'il 
eft  plus  riche  que  vous,  il  a  plus  d'efprit  que  vous.  Adieu, 
Chevalier,  embraftez-moi ,  &  n'y  revenez  plus.  Bonjour 
&:  bonfoir,  c'eft  pour  deux  fois.  Après  cela,  mon  cher 
Papa  a  ouvert  la  porte  de  fon  cabinet,  en  vous  dilànt: 
fortez,  fortez.  Et  il  l'a  refermée  fi  rudement,  qu'il  m'a 
fait  peur,  &  que  j'ai  pris  la  fuite. 

Le  C  H  E  V  A  I-  I  E  R. 
y  a-t-il  long -temps  que  cela  s'eft  paffé  \ 
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L  o  u  I  s  o  N. 

Tout -à- l'heure.  Je  cherchois  Javotte  pour  lui  conter 

tout  cela,  &  c'efl  vous  que  j'ai  trouvé  le  plus  à  propos 

du  monde.  Ne  trouvez-vous  pas  cette  hiltoire-là  bien 

plaifànte  î 

Le  CHEVALIER. 

Oh  1  très-plaifanic,  alfurément. 

L  O  U  I  S  O  N. 
Mais  vous  n'en  riez  point.    Je  m'en  vais  la  dire  à  ma 
feur;  elle  en  rira  plus  que  vous. 

Le  C  H  E  V  A  L  I  E  R. 
Comment?  efl-ce  que  votre  fœur  fera  bien  aife  qu'on 
lui  donne  un  autre  mari  que  moi  î 

L  O  U  I  S  O  N. 
Je  crois  qu'oui;  car  elle  dit  qu'elle  ne  vous  aime  plus, 
&  qu'elle  n'obéira  jamais  à  ma  belle  maman,  qui  veut 
abfolument  qu'elle  vous  époufc.  Adieu,  voici  mon  papa 
qui  parle  tout  ftul.  Ne  lui  dites  pas  ce  que  je  vous  ai 
dit.  au  moins;  car,  fi  vous  le  dites,  je  dirai  que  vous  ne 
dites  pas  vrai,  &  je  le  foûtiendrai,  je  vous  en  avertis. 

Le  CHEVALIER. 
Allez,  ma  belle  enfant,  je  vous  garderai  le  fecret,  mais 
à  condition  que  vous  me  direz  tout  ce  que  vous  faurez. 

L  O  U  I  S  O  N. 
Oui,  oui;  revenez  tantôt,  nous  jafcrons  encore.   Sans 
adieu,  monfieur  le  Chevalier. 

[  Vous  voyez,  Monfieur.  par  les  trois  Scènes  que  vous 
venez  de  lire,  que  ^^j  emploie  toute  i'adrcffe  qui  m'eft 
poflible,  pour  développer  infenfibiement,  par  gradations. 
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&  même  en  adion,  mon  principal  caradère,  afin  d'éviter 

l'expofition  &  les  récits,  qui  commencent  par  jeter  Ju 

froid  dans  le  début,  &  qui  fouvent  impatientent  &  indif- 

pofent  les    Spedateurs  ;    ainfi ,    Monlieur,    quand  vous 

tJ'availlerez  de   votre    chef,   recherchez   foigneufement 

toutes  les  reffources  de  l'art,  pour  expofer  votre  fujet 

fans  paroître  en  avoir  le  deiïein  ,  &:  par  le  fecours  de 

l'action ,  ou  des  réflexions  répandues  ^  ménagées  difcrè- 

tement  dans  quelque  monologue  ;  6c  ne  faites  pas  comme 

les  Anciens ,  qui ,  pour  faire  entrer  les  Spectateurs  dans 

le  fujet  de  la  Comédie  qu'on  alloit  repréfenter,  intro- 

duifoient   aiïez  fouvent  un    Adeur  qui    leur  racontoit 

bonnement  ce  qui  avoit  précédé  l'acflion  ,  comme  s'il 

eût  parlé  à  fon  confident,  ou  qui  fe  bornoient,  comme 

Térence ,  à  un  perfonnage  proraiique ,   qui  ne  paroiiïbit 

qu'une  fois  au  premier  A6te,  pour  écouter  froidement 

&  fans  intérêt  ce  qu'il  étoit  nécefifaire  de  fàvoir  avant 

que  la  Pièce  commençât.  N'en  déplaife  aux  partifans  outrés 

des  Anciens ,   nous  leur  fommes  infiniment  fupérieurs^ 

dans  l'art  des  expofitions,  &  même  dans  celui  d'amener 

les  dénouemens  :  leur  coloris,  pour  le  dire  en  paffant', 

efl  peut-être  plus  beau  que  le  nôtre ,  mais  je  crois  que 

notre  deffein  efl  plus  corredl  &  plus  ingénieux  que  le 

leur  ;  précieux  avantage  que  nous  devons  à  trois  puiffans 

génies,  Corneille,  Racine  &  Molière,  aux  deux  premiers 

fur-tout;  car,  à  l'égard  de  Molière,  on  peut  dire,  fans 

lui  faire  injuftice,   que  s'il  eft  très -digne  d'être  imité, 

ce  n'efl  pas  par  fes  dénouemens,  qui  tiennent  plus  des 

Anciens   ôl  des  farceurs  d'Italie  que  des  deux  grands 
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hommes  que  je  nomme  avec  lui.  Vous  verrez  ceci  plus 
amplement  explicjuc  clans  mes  Commentaires  dramatiques 
furies  Auteurs  tragiques  &  comiques,  anciens  &  modernes, 
iàns  en  excepter  les  ETpagnols,  les  Italiens  &  les  Anglois, 
qui  méritent  nos  obicrvations.  C'efl  un  ouvrage  immenfe, 
auquel  je  travaille  depuis  près  de  dix  ans.  Vous  avez  vu  mes 
efTais  fur  Soylioclc ,  lur  Eiiiiyide ,  Jur  Anjloyhaue ,  &.  fur 
Plante  &  Térence :  cette  première  partie  de  ma  tâche  efl 
entièrement  finie  ;  mais  la  féconde  partie  me  fait  trembler, 
à  caufe  de  la  vafte  étendue  de  la  matière  qu'il  faut  que  j'aie 
le  courage  d'embrafTer  :  cependant,  fi  c'efl  la  plus  longue 
fans  comparaifon,  ce  fera,  je  crois,  la  moins  difficile.  Je 
fuis  fi^rt  avancé  dans  mes  obfervations  fiir  les  <\i:vn(.  CorneilleSf 
dont  le  cadet,  j)lus  je  le  fonde  &  l'examine,  me  paroît 
infiniment  plus  eflimable  qu'on  ne  fe  l'imagine  ordinaire- 
ment, fur-tout  par  rapport  à  l'inverrtion  &  à  la  tlifpofition 
des  fujets.  Jamais  homme,  à  mon  avis,  n'a  mieux  pofîédé 
l'art  de  bien  conduire  une  Pièce  de  théâtre  ;  le  tout  foit 
dit  en  paffint,  car  ce  n'efl  nullement  ici  l'occafion  de 
traiter  cette  matière. 

Bonjour,  mon  cher  difciple  ;  aimez  toujours  celui  que 
vous  aj)pclez  votre  maître ,  &  foyez  fur  que  par  fon 
tendre  attachement  pour  vous  il  mérite  toute  l'afiecîlion 
&  toute  la  confiance  que  vous  lui  marquez  en  toute 
occafîon. 
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M.  LE  CHEVALIER  DE  B**. 

l\.  PRÈS  la  févère  critique  que  j'ai  ftite  de  vos  deux 
premiers  ouvrages ,  8l  les  peines  incroyables  que  vous 
vous  êtes  données  pour  les  corriger,  je  vous  croyois 
guéri  pour  jamais,  mon  cher  Chevalier,  de  cette  fureur 
dramatique  dont  vous  étiez  pofTédé  ;  mais  je  vois  bien 
que  vous  êtes  auiïi  François  que  moi ,  &  qu'un  jour  de 
bon  temps  vous  fait  oublier  une  année  de  fatigue  :  à  peine 
étes-vous  délivré  de  votre  première  tâche,  que  vous  voilà 
prêt  à  recommencer.  Eh  bien,  recommençons  donc, 
puifquc  vous  le  defirez.  Quoi ,  vous  avez  le  plan  de 
notre  nouvel  ouvrage  depuis  plus  de  quinze  jours,  <Sc 
vous  n'avez  pas  encore  fait  une  Scène  !  vous  voulez  que 
ce  foit  moi  qui  débute,  &,  comme  fi  vous  ne  faviez  pas 
bien  écrire,  il  faut  encore  que  je  vous  tienne  la  main. 
Allons,  tout  coup  vaille  :  j'ai  fait  les  deux  premières  Scènes  ; 
elles  font  en  vers,  comme  nous  en  fommes  convenus  i 
mais  je  vous  avertis  que  je  n'irai  pas  plus  loin  :  il  faut  que 
j'achève  le  Faute  -  Mifantrope ,  dont  le  cinquième  Ad:e 
me  defok.    Voilà  deux  fois  que  je  le  recommence,  & 
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je  ne  fais  fi  je  ferai   plus  heureux  à  la  troifième.    O   le 
pénible  ouvrage  qu'un  cinquième  Ade  ! 
Nature  j  quelles  couleurs 
Jl  fout  trouver  pour  t  atteindre  ! 
Apprenez  j  jeuties  Auteurs , 
A  recommencer  fans  vous  plaindre. 
Mais  revenons  à  votre  Pièce  nouvelle  :  je  ne  veux 
point  du  tout  que  vous  la  nommiez  X  Italien  marié  à  Paris  ; 
car  j'ai  ouï  dire  que  les  Italiens  avoient  traité  ce  fu/et, 
ÔL  il  fcroit  très -honteux  pour   nous  que  nous  leur  dé- 
rohaffions  un  titre  :    laifTons-lcs  en   pofrcflion  de  leurs 
richefles   fragiles,   de  leur    oripcau ,   de   leurs  pierreries 
du  Temple,  6l  n'étalons  rien  qui  ne  foit  puifé  dans  une 
fource  pure. 

Je  conviens  que  votre  héros  eft  un  Vénitien  marié  à 
Paris  pour  la  féconde  fois  ;  mais ,  comme  parmi  bien 
des  qualités  odieufes  dont  nous  prenons  foin  de  le  parer, 
fàvoir,  la  défiance,  la  jaloufie,  la  fuiffeté,  nous  faifons 
prédominer  en  lui  l'efprit  de  vengeance  ,  qui  influe 
manifeflement  fur  toutes  fes  adions ,  il  faut,  s'il  vous 
plaît,  que  nous  le  nommions  le  Vindicatif:  c'efl  un 
caraélère  neuf,  qui  ne  laiffcra  pas  d'avoir  fon  ridicule , 
parce  que  les  autres  défauts  dont  il  efl  afforti  en  font 
extrêmement  fufceptibles,  6c  qu'au  furplus  il  fera  toujours 
la  dupe  de  tous  ceux  dont  il  prétendra  fe  venger;  ce 
qui  rendra  fon  perfonnage  tout  au  moins  au/fi  plaifànt 
qu'il  eft  haïiïable.  Plût  à  Tlialie  que  j'euffe  fiit  cette 
réflexion,  lorfque  j'ai  entrepris  le  caradère  de  I'Ingrat! 
je  ne  me  fcrois  pas  avifé  de  traiter  un  caraétère  fi  odieux. 
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que  les  Comédiens  mêmes  ont  de  la  répugnance  à  Te 
charger  de  ce  rôle,  quoiqu'il  foit  très -vif,  &  que  le 
célèbre  Beaubourg  Te  fit  un  plaifir  de  le  rcpréfenter.  Sans 
ce  défaut,  qu'il  faut  toujours  éviter  dans  le  caraélère 
dominant  d'une  Comédie,  celle  de  I'Ingrat  feroit 
peut-être  la  meilleure  de  mes  Pièces ,  &  la  plus  aimée 
du  Public;  car  elle  eft  fortement  verfjfiée  ,  aiïez  bien 
conduite,  &  très-intcrcfranic,  fur-tout  au  quatrième  AcSe, 
qui  eft  ce  que  j'ai  jamais  imaginé  de  plus  adroit  &  de 
plus  théâtral.  Prenons  cette  occafion  pour  établir  une 
règle  de  théâtre,  établie  fSé]3i  depuis  long  temps  par  la 
pratique  ;  c'eft  que  toute  Comédie  de  caraélère  doit 
préfcnter  un  caractère  ridicule,  &  que,  s'il  eft  odieux 
&.  haïffable,  ou  trop  raifonnable  &  trop  férieux,  il  ne 
peut  jamais  atteindre  au  vrai  but  de  la  Comédie,  qui  efl 
de  plaire  &  d'amufer  en  inftruifiint.  Mon  Ambitieux, 
par  exemple,  n'étoit  pas  un  caraélère  propre  à  la  Comédie  ; 
au/fi  ne  prétendis-je  ps  en  faire  une,  lorfque  j'entrepris 
un  fujet  fi  grave  :  je  l'ai  offert  au  Public  comme  une 
Tragi  -  Comédie ,  d'un  goût,  à  la  vérité,  bien  nouveau, 
puifqu'il  aliioit  les  traits  les  plus  fublimes  du  tragique 
aux  traits  les  plus  naïfs  &  les  plus  plaifans  du  comique. 
Ce  font  les  deux  genres  affcz  hcurcufcment  affortis , 
qui  forment  une  efpèce  de  Poëme  dramatique  dont  je 
n'avois  point  vu  de  modèle  ;  car,  bien  que  dans  V Amphitryon 
les  deux  principaux  pcrfonmges  foient  férieux,  l'erreur 
continuelle  qui  réfulte  de  leur  reffemblance ,  forme  des 
incidcns  proprement  comiques  ;  au  lieu  que-  toutes  les 
démarches  de  M Ambuleux  n'ont  rien  que  de  fublime  & 
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de  tragique,  &  ne  lui  préparent  qu'une  triflc  catnftrophej 
tandis  qu'un  perfonnage  des  plus  ridicules,  c'eit-à-dire, 
Dona  Béatrix ,  forme  des  incidens  très-rifiblcs,  &  que  fà 
nièce  y  jette  une  autre  forte  de  comique  par  fa  candeur 
&  ies  naïvetés.  Mais  laiflbns  cette  efpèce  nouvelle  à  des 
génies  plus  capables  que  moi  de  la  porter  à  fa  perfe6lion  : 
quoique  je  ne  me  repente  point  de  l'avoir  traitée,  je 
ne  voudrois  pas  y  retourner. 

Le  caraélère  du  Vindicatif  n'a  pas  bcfoin  de  tant 
de  fecours,  pour  être  de  lui-même  un  perfonnage  très- 
comique  ;  je  viens  de  vous  en  marquer  les  raifons  :  foyez 
donc  tranquille  à  cet  égard  ;  il  ne  s'agit  plus  que  de 
mettre  la  main  à  l'œuvre,  &  je  commence.  Or  écoutez. 
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ACTEURS. 


Madame  TRISTAN. 
J  AVOTTE. 


La  Scène  ejl  à  Paris. 
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L  E 


VINDICATIF. 


Comédie. 


ACTE     PREMIER 


SCENE     PREMIERE. 

M.<^=  TRISTAN,    J  A  V  O  T  T  E.  - 

-^  JAVOTTE.  ' 

J.y  JL  A  D  A  M  £ ,  VOUS  fuivrai-je  ! 

M.''^  TRISTAN. 

Il  n'eft  pas  nécefTairc.  ■- , 
JAVOTTE. 
Que  dirai-je  à  Monfieur  ! 

U.^'  TRISTAN. 
Rien 
JAVOTTE. 

Mais,  fans  vous  déplaire, 
C  c  i; 
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Piiis-je  vous  (lire  ici  que  monficur  votre  époux; 

Tout  ouvert  qu'il  paroît,  n'cfl  pas  connu  de  vous! 

Si-tôt  que  vous  fortez ,  il  s'alarme,  il  s'agite, 

Il  gronde,  il  pcfle,  il  jure.  Il  faut  que  je  l'évite, 

Ou  que  j'efTuie  alors  cent  mots  injurieux  : 

Il  me  menaça  hier  de  m'arracher  les  yeux, 

Si  je  ne  rinformois  où  vous  étiez  alk'e; 

Il  me  traita  de  fourbe  &  de  di/fimulée, 

Et  d'autres  vilains  noms  que  vous  devinez  bien. 

Parce  que  j'affurai  que  je  n'en  fàvois  rien. 

En  effet,  j'ignorois  que  vous  fuffiez  fortie  ; 

Mais  il  NOUS  taxoit,  lui,  d'être  à  quelque  partie 

Ç^wc  vous  vouliez  cacher  pour  de  bonnes  raifons; 

Et  je  vous  avertis  qu'il  n'efl  point  de  foupçons 

Qu'il  ne  prenne  tie  vous,  tiès  qu'il  vous  perd  de  vue. 

Vous  écoutez  ceci  fins  en  paroître  émfie , 

Et  vous  y  répondez  d'un  fouris  dédaigneux  ; 

JMais  il  faut  vous  attendre  à  quelque  éclat  fâcheux, 

Si  NOUS  ne  réglez  pas  votre  humcirr  fur  la  flenne. 

Oubliez-vous  qu'il  efl:  de  race  Italienne, 

Jaloux  par  conféquent,  jour  &  nuit  attentif. 

Fin,  rufé ,  défiant,  fur-tout  vindicatif! 

Ne  parclonnant  jamais  la  plus  légère  ofîcnfe , 

Il  feint  de  l'oublier  pour  en  tirer  vengeance; 

C'eft  fon  plus  tloux  penchant,  fon  péché  fivori. 

Et  vous  devez  tout  craindre  avec  an  tel  marr. 

M>  TRISTAN. 
Une  femme  d'honneur  n'a  lamais  rien  à  craindre. 
Loin  qu'un  injuUe  époux  me  force  à  me  contraindre. 
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J'ai  le  cœur  ulcéré  de  fcs  fbiipçons  jaloux; 
Et  me  fais  un  plaifir  de  braver  Ton  courroux. 
Je  connois  mes  devoirs ,  je  les  fuis  à  la  lettre  ; 
Mais  ce  qui  m'eft  permis,  j'ofe  me  le  permettre, 
Et  me  le  permettrai  ,  malgré  tout  le  fracas 
D'un  mari  dcHant  qui  ne  me  connoît  pas. 
Enfin,  je  fuis  Françoife,  &  je  hais  l'efclavage  : 
Ce  n'eft  point  malgré  moi  que  je  veux  être  fàge," 
Je  le  fuis  par  principe.  Un  coeur  ultramontain 
Outrage  tout  mon  fexe,  &  ne  fe  croit  certain 
D'être  exempt  du  malheur  qu'il  redo.ute  fins  cefTe , 
Qu'autant  qu'il  trouve  l'art  d'enchaîner  la  figelfe; 
Mais  qu'il  eft  abuféî  La  figcffe  enchaînée. 
Par  l'occafion  feule  eft  fouvcnt  entraînée; 
Elle  ne  fe  ibûtient  que  par  la  liberté, 
Et  dégénère  enfin  dans  la  captivité. 

J  A  V  O  T  T  E. 

Vous  dites  vrai,  madame,  &  vivent  nos  maximes? 

Nos  bons  Parifiens  les  trouvent  légitimes; 

Ce  font  d'honnêtes  gens,  qui  fc  font  une  loi 

De  nous  abandonner  à  notre  bonne  foi  ; 

Auffi,  de  les  tromper,  fcrois-je  confcience. 

On  ne  gagne  un  bon  coeur  que  par  la  confiance  : 

Si-tôt  qu'on  s'en  défie,  on  l'ofienl'e,  on  l'aigrit. 

Et  la  plus  fotte  alors  fe  trouve  afTcz  d'clj)rit 

Pour  duper  tôt  ou  tard  rhomme  le  plus  habile. 

Qui  nous  met  dans  les  fers  pour  fe  rendre  tranquille. 

Cherche  à  forcer  le  cœur,  &.  s'en  fiit  détefter, 

Et  ce  cœur  révolté  cherche  à  ic  contenter. 
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A  monfieur  votre  époux  j'ai  fiit  ces  remontrances; 
Mais  en  vain  :  rien  ne  peut  vaincre  {ç:%  défiances  ; 
Le  titre  de  tyran  ne  lui  fait  point  de  peur. 
Et,  bien-loin  d'en  rougir,  il  veut  s'en  fliire  honneur. 
Quelque  accès  furieux  pourroit  enfin  le  prendre. 
Il  efl,  vous  le  ûvez,  homme  à  tout  entreprendre 
Pour  fe  venger  de  vous,  s'il  fe  croit  offcnfé. 
Et  c'ell  peut-être  à  quoi  vous  n'avez  pas  pcnfé. 

M.'''^  TRISTAN. 
Tu  te  trompes,  Javotte,  à  toute  heure  j'y  penfe; 
Mais  il  m'aime  &  me  craint ,  &  l'efprit  de  vengeance 
Qui  fouvent  contre  moi  tâche  de  l'exciter, 
A  ces  deux  paffions  ne  faurolt  réfifter. 
J'ai  fû  fur  fon  efprit  prendre  un  fi  fort  empire; 
Qu'en  face  il  n'a  jamais  ofé  me  contredire. 
Je  connois  fon  génie,  il  veut  être  bravé. 
Ou  bien- tôt  par  lui-même  on  fe  voit  captivé. 
De  fi  défunte  femme  on  m'a  conté  l'hifioire: 
A  lui  complaire  en  tout  elle  mettoit  fa  gloire. 
Cette  foûmiffion ,  loin  de  gagner  fon  cœur. 
Ne  produilit  en  lui  qu'un  excès  de  rigueur. 
Elle  n'y  put  tenir,  &  juftement  outrée. 
Par  arrêt  de  la  Cour  elle  fut  féparée. 
Pour  ne  pas  m'expofer  à  cette  extrémité. 
Je  l'ai  fournis  d'abord  à  mon  ^lutorité  : 
De  fon  foiblc  pour  moi  f'ai  fCi  prendre  avantage; 
Et  me  fuis  foûtenue  avec  tant  de  courage^ 
Qu'au  puiffant  afccndant  (\\\ç.  j'ai  gagné  fur  lui, 
II  n'ofe  ouvertement  fe  fouflraire  aujourd'hui. 
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Au  fiirplus,  mes  parens,  <lont  il  craint  la  puifTance, 
Le  tiennent  en  rclped.    Une  illiifire  naiffance. 
Mes  amis,  ma  conduite,  enfin  mille  raifons 
Aie  mettent  à  couvert  de  fcs  lâches  foupçons. 
Et  me  donnent  le  droit  de  prétendre  à  l'empire. 
Et  de  vivre  à  mon  gré,  quoi  qu'il  en  puiffc  dire. 

J  A  V  O  T  T  E. 
C'eft  très-bien  raifonner;  mais  je  crains  à  la  fin 
Quelque  trait  imprévu  de  Ton  cfprit  malin. 
Ce  qu'il  ne  peut  de  force ,  il  le  peut  par  adrelTe  : 
Il  eft  plus  dangereux  au  moment  qu'il  carcfTc, 
Que  lorfqu'il  fe  gendarme  &  paroît  en  fureur. 
Je  hais  les  fonge-creux ,  ils  me  font  toujours  peur; 
J'aime  bien  mieux  un  fou  qui  dit  tout  ce  qu'il  penfe. 
Que  ct?>  gens  rembrunis,  obllinés  au  fdence. 
Ou  qui  ne  difent  rien  qui  ne  foit  compaiïe,  .-t - 

Et  brûlant  au  dedans,  ont  le  dehors  gl'icé.  .  '      . 

Enfin,  défiez-vous  de  tout  vifagc  éthique. 
Sous  un  front  renfrogné,  fombrc  &  mélancolique; 
,Ce  font  fignes  certains  A\\\^  méchant  animal. 
Cens  qui  penfent  toujours,   penfent  toujours  à  mal, 

M.''-'  TRISTAN. 
Cela  peut  être  vrai;  mais,  quoi  qu'il  en  arrive. 
Je  prétends  être  libre,  &,  ne  fuis  point  craintive, 
11  faut  que  mon  mari  fc  prête  à  mes  ftçons  ; 
Et  le  plus  fCir  moyen  de  guérir  fes  foupçons, 
C'efl  de  n'en  témoigner  aucune  inquiétude. 
Je  veux,  bon  gré,  malgré,  qu'il  prenne  l'habitude     ; 
De  fc  fier  à  moi.  Je  me  fuis  fait  aimer. 
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Je  parviendrai  peut-être  à  me  faire  eflimei*. 

J  A  V  O  T  T  E. 

Ma  foi,  j'en  doute  fort.   Soyez  fûre,  madame; 

Qu'il  ne  pourra  jamais  eftimer  une  femme. 

Quelque  bien  qu'en  tous  lieux  on  lui  dife  de  vous.. ^ 

M.''^  TRISTAN  d'un  air  fier. 
Eh  pourquoi ,  s'il  vous  plaît  î 

J  A  V  O  T  T  E. 

C'eft  qu'il  eft  né  jaloux  ji 
Ergb  très-défiant.   Eftime  &  jaloufie 
Ne  peuvent,  à  mon  fens,  marcher  de  compagnie. 
Auffi  n'efpérez  pas  .  .  . 

UM  TRISTAN. 

Eh  bien  donc,  nous  verrons^ 
Il  faut  qu'il  fe  refonde,  ou  nous  nous  quitterons; 
M'y  voilà  réfolue,  &  je  le  dis  fins  crainte. 
Je  fors,  &  vais  dîner  chez  ma  tante  Araminte," 
Enfuite  nous  devons  aller  à  l'Opéra; 
C'eft  ce  que  tu  diras  quand  on  me  cherchera. 


SCENE    IL 

J  A  V  o  T  T  E  feule. 

V  oiLA,  fur  ma  parole,  une  maîtreffe  femme; 

Et  Dieu  nous  la  devoit.  Dans  le  fond  de  mon  ame» 

J'approuve  de  bon  cœur  la  route  qu'elle  prend 

Pour  venger  la  défunte  &  mattcr  le  tyran. 

Moi,  pour  contribuer  à  le  mettre  au  fupplice. 

D'un 
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D'un  fi  pieux  deiïein  je  veux  être  complice. 

En  feignant  de  le  plaindre  &  d'entrer  dans  Ton  fens. 

Je  m'en  vais  lui  lancer  les  traits  les  plus  pcrçans. 

Tout  ce  qui  le  chagrine,  il  eft  prompt  à  le  croire; 

Et  vexer  un  tel  homme,  efl  œuvre  méritoire.  ;r  . 

\ 

Voilà ,   ce   me   femble ,   mon    cher  ami ,    vos   deux 

principaux  caractères  afTez  bien  établis  :  vous  n'aurez  pas 
de  peine  à  les  pouffer  jufqu'au  cinquième  Aéle,  car  ils 
vous  donnent  beau  jeu  l'un  &  l'autre.  Vous  fentez  bien 
que  Javotte  doit  être  adroite  &  maligne,  &  d'un  air  de 
fouplfffe  &  de  dévouement  gagner  une  j)artie  de  la 
confiance  de  notre  Vindicatif,  afin  de  le  tourmenter, 
de  le  mettre  au  defefpoir  à  tout  moment,  &  de  pénétrer 
en  même  temps  fes  deffcins  les  plus  fecrcts  &  les  plus 
noirs,  pour  en  avertir  promptement  fa  maîtrcfle,  &.  lui 
fournir  le  moyen  de  les  parer. 

Vous  aurez  foin  de  bien  deffiner  le  perfonnage  quî 
doit  être  le  contrafle  de  notre  héros,  c'efl -à-dire,  homme 
franc,  débonnaire,  fans  fiel,  incapable  de  haïr  Sl  (S.Ç,  {q. 
défier,  &  prenant  fi  peu  garde  aux  aélions  de  fa  femme,  ,  ^ 
qui  efl  la  fœur  de  madame  Trïjlan,  qu'à  peine  fe  fouvient-il 
qu'il  efl  marié.  Ce  contrafle  doit  former,  dans  le  cours  de 
la  Pièce,  des  converfations  fort  plaifàntes  entre  Trïjlan 
&  ce  bon  mari,  qui  fe  mo([ucra  de  lui  perpétuellement, 
&  le  mettra  même  en  fureur  fans  en  avoir  le  deffein  ; 
car  il  fuit  le  peindre  d'un  caraélère  fi  bénin,  que  jamais 
l'idée  d'ofîénfer  quelqu'un  ,  ou  de  fe  venger  d'une  ofïénfe, 
n'ait  pu  lui  monter  à  la  tête;  en  un  mot,  ce  doit  être 
Tome  IV.  Dd 
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un  de  ces  hommes  qui  font  bons  par  tempérament,  & 
nullement  par  réflexion,  par  lyflème  ou  par  vertu.  Nous 
connoifTons  de  ces  bonnes  gens-là,  qui  ne  font  capables, 
ni  d'aimer,  ni  de  haïr,  &  qui  par  conféqucnt  ne  font 
bons  à  rien ,  ne  faifànt  aucune  figure  réelle  dans  le  monde, 
puifqu'on  n'a  rien  à  craindre  ni  à  efpérer  de  leur  part. 

Les  autres  perfonnagcs  de  votre  Pièce  font  affez  bien 
dc/finés  dans  mon  plan  ,  c'efl  pourquoi  je  ne  vous  en 
dis  rien.  Suivez-le,  je  vous  prie,  le  plus  exa(5lement  que 
vous  pourrez  ;  mais ,  comme  il  peut  fort  bien  arriver 
qu'en  traitant  votre  fujet  il  vous  vienne  des  idées  bien 
fupérieurcs  aux  miennes,  ne  balancez  pas  un  inftant  à  les 
mettre  en  œuvre  ;  car  tout  génie  qui  fcnt  qu'on  lui 
donne  des  bornes,  &  à  qui  l'on  ne  permet  jamais  de  les 
franchir,  tombe  infailliblement  dans  la  féchercffe,  &  ne 
produit  rien  qui  paroiffc  couler  de  fource  :  c'efl  ce  qui 
fait  que  les  ferviles  imitateurs  font  h  froids,  &  (\u  Horace 
les  traite  de  franches  pécores.  Donnez-vous  donc  l'effor, 
mon  cher  Chevalier,  &  mettez -vous  bien  dans  l'efprit 
pour  toujours,  que  fi  dans  les  commenccmens  le  difciple 
doit  être  docile  <Sc  marcher  avec  circonfpcélion ,  il  doit, 
dès  qu'il  fe  fent  un  peu  de  force  ,  effaycr  de  marcher 
tout  feul,  tenter  même  de  devancer  fon  maître:  c'efl  à 
quoi  je  vous  prédis  que  vous  parviendrez,  &,  bien-loin 
d'en  être  jaloux  ,  vos  fuccès  feront  mes  triomphes. 
Comptez  fur  la  fincérité  de  ce  difcours,  &  fur  la  folidité 
de  mon  attachement  pour  vous. 
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CINQUIEME  LETTRE 

A    MADAME  ,j^_  . 

LA  MARQUISE  DE  P***. 

V  ous  êtes  obéie,  Madame,  &  bien  plus  tôt  que  vous 

ne  l'cfpériez  :    j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  en  vers 

françois  les  Scènes  Angloises  que  je  vous  lus  6c 

que  je  vous  traduifis   en   même    temps ,   pendant  mon 

dernier  féjour  à  Paris  :  vous  les  trouvâtes  li  intcrcfTantes» 

fi  naïves,  <Sc  d'un  goût  û  finguiicr  &.  fi  toucliant,   que 

vous  me  priâtes  inflamment  de  vous  les  traduire  en  forme; 

ce  que  je  ne  pus  m'empêcher  de  vous  promettre.    Eh  ! 

fe  moyen  de  vous  refufer  quelque  chofe  !  quiconque  en 

auroit  la  force,  feroit  aveugle  ou  infenfible,  &,  grâces  à 

Dieu,  je  ne  fuis  ni  l'un,  ni  l'autre.    Que  ne  pourrois-je 

point  dire  pour  le  prouver  l  mais  peut-être  que  mes  preuves 

conclurroient  trop,  &  que  mes  argumens  vous  déplai- 

roient  ;  car  vous  n'êtes  pas  au/Ti  bonne  que  belle,  foit 

dit  fans  vous  déplaire;  &  vos  traits,  tout  charmans  qu'ils 

font,  ont  je  ne  fais  quoi  de  févère  &  d'impolànt,  qui 

vous  rend  auffi  refpedable  que  féduilànte.    Oui,  fcdui- 

fànte  :    il  fwt,  s'il  vous  plaît,    que  vous  me  paffiez  ce 

terme;  car  enfin,  quelque  indifférent,  quelque  vertueux 

même  qu'on  puiffe  être,  un  feul  de  vos  regards  ne  fuffit-il 
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pas  pour  déconcerter Mais  où  vais -je  m 'égarer  î 

parJonncz-moi,  je  vous  prie,  ma  clidradion  ,  &  revenons 
à  nos  moutons,  c'efl-à-dire,  à  nos  Scènes  Augloïfes ,  que 
je  vous  ai  rendues  prefque  mot  à  mot,  malgré  la  diftîculté 
de  la  rime,  &  le  différent  génie  des  deux  langues. 

Au  refte,  vous  vous  fouviendrez.  Madame,  que  ces 
Scènes  font  extraites  d'une  Comédie  intitulée,  LA 
Tem PESTE,  Pièce  toujours  très-fuivie  en  Angleterre, 
quoiqu'il  s'en  fliille  infiniment  qu'elle  foit  régulière  ;  mais 
en  ce  pays-là,  l'irrégularité  n'efl  qu'une  perfeélion. 

Afin  que  vous  puifiicz  encore  mieux  entendre  ces 
Scènes  détachées,  je  vais  vous  expofer  le  plus  brièvement 
qu'il  me  fera  po/fihle,  l'argument  de  toute  la  Comédie; 
argument  qui  tient  fort  du  merveilleux,  &  encore  plus 
du  bizarre  :  c'eft  ime  magie  perpétuelle.  Et  quels  inci- 
dens  ne  peut-on  point  amener  par  la  force  de  la  magie  î 
que  nous  ferions  heureux  en  ce  pays -ci,  nous  autres 
Auteurs  comiques,  fi  on  vouloit  nous  permettre  de  nous 
fervir  d'un  art  fi  commode  !  que  de  belles  cliofcs  ne 
ferions-nous  point!  mais  on  a  la  dureté  d'exiger  de  nous, 
que  nous  ne  nous  écartions  jamais  de  la  Nature,  &  que 
nous  puifions  chez  elle  tous  nos  incidens  &  tous  nos 
portraits.  Y)h%  que  nous  voulons  prendre  notre  imagination 
pour  modèle,  on  nous  fiffle  impitoyablement,  &  franche- 
ment cela  eft  fort  incommode  &  fort  malhonnête  ;  mais 
c'cfi  le  goût  de  la  Nation ,  elle  veut  du  vrai ,  tout  ce  qui 
ne  lui  paroît  pas  tel  lui  déplaît ,  &  elle  le  ftbre  fans 
miféricorde.  Jugez  comment  elle  auroit  reçij  la  Pièce 
dont  voici  le  fujet. 


à  Aiadame  la  Marquife  ^^  P  *  *  *.     2 1  j 

Un  Prince  fort  fàvant ,  grand  Aftrologiie  &  grand 
Magicien,  avoit  renoncé  au  Duché  de  Milan,  dont  il 
étoit  héritier,  &  l'avoit  cédé  à  fon  frère  cadet,  bornant 
fon  ambition  à  vivre  avec  fes  hvres,  &  avec  une  femme 
très-aimable  qu'il  avoit  époufée  par  inch'nation,  &  qui  lui 
avoit  donné  deux  filles,  dont  l'aînée  n'avoit  encore  que 
trois  ans  iorfque  le  Duc  de  Milan  devint  amoureux  de 
fa  belle-fœur  &  trouva  moyen  de  la  féduire,  - 

Profper,  notre  Prince  philofophe,  ne  le  fut  pas  aiïez 
pour  fupporter  patiemment  un  afti-ont  fi  fenfible  &  une 
fi  noire  ingratitude,  6c  réfolut  de  s'en  venger  à  quelque 
prix  que  ce  fût.  ; 

11  forma  fecrètement  une  conjuration  contre  fon  frère, 
&  y  fit  entrer  fon  intime  ami  père  iVHypolite  qui  n'étoit 
pas  plus  âgé  que  la  fille  aînée  de  Profper.  .     :  ' 

La  confpiration  fut  découverte ,  l'ami  de  Profper  ï\M 
arrêté,  &  Profper  prévoyant  qu'il  auroit  le  même  fort, 
fe  fauva  furtivement  de  Milan  ,  emmenant  avec  lui  fes 
àG\.\x  filles  6c  le  fils  de  fon  malheureux  ami. 

Il  fe  rendit  à  Napics,  y  acheta  un  vaiffeau,  &  l'ayant 
équipé  promptement,  il  fe  mit  en  mer,  bien  réfolu  d'aller 
paffer  le  refte  de  fes  jours  dans  quelque  ifîe  déferte,  6c 
prévenu  d'une  haine  invincible  contre  les  hommes,  6c 
encore  plus  contre  les  femmes. 

Il  trouve  une  ifle  telle  qu'il  la  cherchoit,  ôi  s'y  établit, 
ne  gardant  auprès  de  lui  que  Miraude  6c  Dorïnde  fes  filles, 
6c  le  petit  Hypolite. 

Son  deflein  eft  de  faire  en  forte  que  les  filles  &  le 
garçon  ne  fe  voient  jamais,  ou  du  moins  qu'ils  fe  muniffenî 
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d'une  fi  forte  averfion  pour  leurs  fexes  difFérens,  qu'ils 
puifTent  fe  voir  fans  aucun  danger,  fi  par  malheur  ils 
viennent  à  fe  rencontrer. 

Il  n'oublie  rien  pour  y  réuffir,  &  laiffe  Hypolite  dans 
une  grotte  un  peu  éloignée  de  fon  habitation. 

Mais  au  bout  de  quinze  ans  il  prévoit  par  fes  calculs 
qu'il  doit  arriver,  ce  jour-là  même,  un  malheur  terrible 
à  Hypolite,  &  qu'il  doit  tomber  dans  ce  malheur  pour 
l'amour  d'une  femme. 

Son  inquiétude  pour  ce  cher  élève  l'oblige  à  le  faire 
fortir  de  fon  ancienne  grotte,  &  à  le  fiire  entrer  dans 
une  autre  plus  voifine  de  fon  habitation.  C'eft  ce  mou- 
vement qui  donne  lieu  aux  Scènes  que  vous  allez  lire  ; 
car  je  fupprime  tout  le  refie  de  l'argument ,  &  ce  que 
je  viens  de  vous  narrer  eft  fuffifant  pour  vous  mettre 
en  état  de  les  entendre. 


SCENES  ANGLOISES 

Tirées  de  la  Comédie  intitulée, 

LA    TEMPESTE. 


2ï6 


ACTEURS. 

P  R  O  S  P  E  R. 
H  Y  P  O  L  I  T  E. 

MIRANDE,, 

filles  de  Profper. 
DORINDE,  ' 


La  Scène  efl  à  Londres, 
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SCENES   ANGLOISES 

SCENE   DE   PROSPER 

etd'Hypolite. 


H 


PROSPER. 


YPOLITE. 


H  Y  P  O  L  I  T  Y.  paroiffant  à  l'entrée  de  fa  grotte* 


Seigneur! 


PROSPER. 
Approchez. 

H  y   P  O   L   I  T  Efortant. 

J'obéis. 
Avez-vous  quelque  chofe  à  me  dire! 

PROSPER. 

Mon  fifs, 
Car  je  veux  de  ce  nom  vous  appeler  fans  cciïe, 
Et  le  Ciel  m'efl  témoin  avec  quelle  tendreffe, 
Quel  zèle,  quelle  ardeur  &  quels  foins  complaifâns 
Je  vous  élève  ici  depuis  plus  de  quinze  ans  ; 
N'en  rcfrcntez-vous  pas  quelque  rcçonnoiflànceî 
2 orne  JK  ,     Ee 


2 1  8  Scènes  Angloifes. 

H  Y  P  O  L  1  T  "L  froidement. 
Autant  que  je  le  puis. 

P  R  O  S  P  E  R. 

Quel  air  d'indifîiérence  ! 
Ah!  que  vous  fentez  peu  ce  que  j'ai  fait  pour  vous! 

H  Y  P  O  L  I  T  E. 
Pardonnez-moi. 

P  R  O  S  P  E  R  l'embraffant. 

Mon  fils,  mon  fort  feroit  bien  doux. 
Si  vous  étiez  content. 

H  Y  P  O  L  I  T  E. 

Eh  I  le  moyen  de  l'être  \ 
Je  m'ennuie. 

P  R  O  S  P  E  R. 
Oui! 

H  Y  P  O  L  I  T  E. 
Autant  que  je  puis  m'y  connoîtrc. 
Je  fuis  très-malheureux. 

P  R  O  S  P  E  R. 

Très-malheureux  !  en  quoi  I 
H  Y  P  O  L  I  T  E. 
Je  n'ofc  m'exphquer. 

P  R  O  S  P  E  R. 
Je  le  veux  ;  parlez-moi 
Sincèrement. 

H  Y  P  O  L  I  T  E. 

Depuis  que  je  connois  la  vie, 
Seigneur,  je  n'ai  jamais  pu  fuivre  mon  envie; 
Et  cependant  je  fens  que  j'aurois  du  plaifir 
A  me  conduire  en  tout  au  gré  de  mon  defir. 

P  R  O  S  P  E  R. 

(à  part.) 

J'entends.  O  liberté,  fille  de  la  Nature! 


Scènes  Angloîfes,  2ip 

H  Y  P  O  L  I  T  E. 
Vous  m'avez  renfermé  dans  une  grotte  obfcure 
Depuis  mes  jeunes  ans;  ce  n'eft  que  de  ce  jour 
Que  vous  m'avez  conduit  dans  ce  nouveau  féjour. 
Non  pour  me  délivrer,  mais  à  defTein  peut-être 
De  changer  ma  prifon.   Ah!  vous  êtes  le  maître,   •      ^ 
Je  ne  murmure  point,  mais  vous  pourriez,  je  croi. 

Adoucir  . .  . 

P  R  O  S  P  E  R.  i 

Ma  rigueur  provient  d'un  jufte  effroi. 
D'un  aftre  infortimé  la  maligne  influence 
Menace  votre  vie ,  &  ma  vafte  fcience 
Me  fait  prévoir  le  coup  prêt  à  tomber  fur  vous. 
C'efl  aujourd'hui ... 

H  Y  P  O  L  I  T  E. 

Seigneur,  j'embraffe  vos  genoux i 
Pour  obtenir  la  fin  d'un  fi  dur  efclavage; 
Laiffez-moi  refpirer  fous  cet  aimable  ombrage. 

P  R  O  S  P  E  R. 

Je  me  rendrois  coupable  <Sc  complice  du  Sort. 
Non,  il  faut  vous  cacher  pour  éviter  la  mort. 

H  Y  P  O  L  I  T  E. 

La  mort  !  pour  s'en  fauver,  à  quoi  bon  fe  contraindre  5 
Vos  leçons  m'ont  appris  qu'il  ne  faut  point  la  craindre, 
Que  l'on  doit  la  braver  à  toute  heure,  en  tous  litux, 
Sous  quelque  affreux  afpc<5l  qu'elle  s'offre  à  nos  yeux: 
Laiffez-moi  la  chercher;  je  crains  moins  fà  figure. 
Que  la  trille  langueur  d'une  prifon  fi  dure.   •  ,  .    ,,      il 
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P  R  O  s  P  E  R. 
Je  me  reprocherois  la  fin  de  vos  beaux  jours  î 
Je  pourrais  l'avancer  î 

H  Y  P  O  L  I  T  E. 

Eh  pourquoi  ce  difcours  î 
Vous  m'avez  dit  cent  fois  que  tout  ce  qui  refpire 
Dans  cette  ifle  où  je  fuis,  eft  fournis  à  l'empire 
De  ce  qu'on  appelle  homme:  or,  l'étant  comme  vous, 
De  quelle  créature  ai-je  à  craindre  les  coups  î 

P  R  O  S  P  E  R. 

Mon  fils,  il  efl  ici  certaines  créatures 
Qui  peuvent  vous  porter  de  terribles  bleiïures  ; 
Dangereux  animaux,  dont  par  bonne  raifon 
J'ai  tâché  jufqu'ici  de  vous  cacher  le  nom. 

H  Y  P  O  L  I  T  E. 

Ces  créatures-là  font  donc  bien  effroyables  \ 

P  R  O  S  P  E  R. 

Elles  doivent  vous  être  à  jamais  redoutables. 

Par  la  loi  de  Nature  il  eft  dit,  arrêté. 

Qu'elles  partageront  la  fouveraineté 

Avec  l'homme. 

H  Y  P  O  L  I  T  E. 

Eh  bien,  foit,  je  foufcris  au  partage. 
Scroit-ce  donc  pour  l'homme  un  grand  defàvantage  î 

P  R  O  S  P  E  R. 
Non;  mais  à  l'enchaîner  leur  efprit  trop  enclin, 
L'a  fouvent  dépouillé  du  pouvoir  fouvcrain. 

H  Y  P  O  L  I  T  E, 
Et  que  font-elles  donc  ! 
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P  R  O  s  P  E  R. 

Ce  font  nos  ennemies, 
Qiioiqu'entr'elles  &  l'homme  il  foit  des  fympathies 
Qui  l 'entraînent  toCijours  vers  leurs  charmes  trompeurs, 

H  Y  P  O  L  I  T  E. 

Comment  appelez-vous  ces  animaux  vainqueurs  I 

P  R  O  S  P  E  R. 
Les  femmes. 

H  Y  P  O  L  I  T  E. 

Ce  nom-là  me  chatouille  l'oreille. 

Les  femmes  !  tout  ceci  me  femble  une  merveille 

Que  jufqu'à  ce  moment  je  ne  connoiffois  pas. 

Faites-moi  le  portrait  des  femmes. 

P  R  O  S  P  E  R, 

Leurs  appas, 
Mon  fils,  font  au  deffus  de  toutes  les  louantes. 
Figurez-vous  un  être  entre  l'homme  &  les  Anges. 
Ces  fatales  beautés  ont  des  yeux  meurtriers. 
Qui  de  nos  foibles  cœurs  percent  tous  les  fentiers. 
Le  chant  des  roiïîgnols  eft  bien  moins  agréable 
Que  le  fon  de  leur  voix  :   leur  difcours  eft  aimable, 
înfinuant,  badin;  leur  commerce  ciï  charmant: 
Les  femmes,  en  un  mot,  font  tout  enchantement. 
Jamais,  fans  fuccomber,  nul  homme  ne  les  brave, 
Et  dès  qu'il  les  regarde,  il  devient  leur  efclave. 

H  Y  P  O  L  1  T  E. 

Leur  efclave  î  je  fens  que  j'aurois  trop  de  cœur 
Pour  fouffrir  cet  affront,  dont  j'ai  fi  peu  de  peur 
Que  je  veux  mcfurer  mes  forets  avec  elles.  .   , 

E  e  ii; 
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P  R  O  s  P  E  R. 

Non ,  vous  feriez  vaincu  ;  ces  perfides  mortelles 
Vous  attaqueroient ,  mcine  au  milieu  du  fommeil. 

H  Y  P  O  L  I  T  E. 
Oh,  je  m'en  vengerois  vivement  au  réveil. 

P  R  O  S  P  E  R. 
Vous  vous  expoferiez  à  d'invincibles  armes; 
Rien  ne  peut  réfifter  au  pouvoir  de  leurs  charmes. 

H  Y  P  O  L  I  T  E. 
A  quoi  pourrois-jc  donc  comparer  leur  beauté! 

P  R  O  S  P  E  R. 

Les  ombrages  épais  dans  l'ardeur  de  l'Eté, 

Les  rayons  du  Soleil  pendant  l'apre  froidure, 

La  mer  quand  elle  eft  calme,  un  ruiffeau  qui  murmure 

Entre  deux  verds  gazons,  Sl  qui  femble  exciter. 

Au  retour  du  Printemps,  les  oifeaux  à  chanter, 

Ne  touchent  point  nos  fens,  n'enchantent  point  nos  âmes 

Par  (ïcs  attraits  fi  doux ,  que  la  beauté  des  femmes. 

H  Y  P  O  L  I  T  E. 

Ont-elles  plus  d'attraits  que  les  plumes  du  Paon , 
Que  la  blancheur  du  Cygne ,  ou  que  le  beau  carcan 
Dont  l'émail  brille  au  cou  des  Colombes  plaintives? 
L' Arc-en-ciel  n'a-t-il  pas  des  couleurs  bien  plus  vives ^ 
Un  mélange  plus  doux  dans  (à  variété , 
Que  les  femmes  n'en  ont  dans  toute  leur  beauté! 
Et  cependant  j'ai  vu  des  Colombes,  des  Cygnes, 
Des  Paons  &  l'Arc-en-ciel  :  j'ai  marqué  par  des  fignes, 
Des  difcours,  que  ('étois  charmé  de  leurs  attraits, 
Sans  que  jamais  mon  cœur  fut  bleifé  d'aucuns  traits. 


Scènes  Anglolfes.  223 

p  R  o  s  p  E  R. 

Ah!  mon  fils,  tout  cela  n'a  rien  de  comparable 
Au  fexe  féminin. 

H  Y  P  O  L  I  T  E. 

Il  eft  donc  bien  aimable  ! 

P  R  O  S  P  E  R. 
Et  cent  fois  plus  fatal;  ainfi  dès  qu'en  ces  lieux 
Vous  verrez  quelque  femme,  il  faut  fermer  vos  yeux. 
Retourner  fur  vos  pas,  fuir  à  bride  abattue. 
De  peur  que  d'un  regard  le  poifon  ne  vous  tue. 
Obéirez-vous  bien  à  cet  ordre  î 

H  Y  P  O  L  I  T  E. 

Oui,  Seigneur; 
Je  les  fuirai  par-tout  comme  un  objet  d'horreur. 

P  R  O  S  P  E  R. 
H  y  va  de  vos  jours. 

H  Y  P  O  L  I  T  E. 

Mais  au/îi  prenez  garde 
Qu'à  venir  m'attaquer  nulle  ne  fe  halàrde  ; 
Car  je  me  vengerois  d'un  pareil  attentat,  v 

Quand  je  devrois  mourir  au  milieu  du  combat, 

P  R  O  S  P  E  R. 
Je  vous  préferverai  d'une  telle  aventure. 
Rentrez  :  appliquez-vous  fans  ceffe  à  la  le<5lure.  ,    , 

J'ai  mis  dans  ce  caveau  quelques  livres  charmans, 
Qui  feront  votre  étude  &  vos  amufemens. 
Sur-tout,  pendant  ce  jour,  cachez-vous  à  ces  belles; 
Demain  je  vous  dirai  de  meilleures  nouvelles. 
Il  fort  bien  à  propos!   mes  filles  que  voici, 
Auroient  pu,  malgré  moi,  le  retenir  ici,  ;  j^ 


^ 
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SCENE     DE    P  RO  S  P  E  R 

ET   DE   SES    Filles. 

PROSPER,     MIRANDE.    D  O  R  I  N  D  E. 

P  R  O  S  P  E  R. 

V  *UEL  inftinél,  fur  mes  pas,  peut  les  avoir  conchiites  î 
Je  tremble;  mais  pourquoi!  je  les  ai  bien  inliruites. 
Mes  iilles ,  quel  fiijel  vous  amène  en  ces  lieux  î 

MIRANDE. 
Seigneur,  on  y  refpire  un  fi-ais  délicieux. 

PROSPER. 
Non .  il  y  fait  un  chaud  qui  vous  icroit  funefte  ; 
D'ailleurs  vous  y  courez  un  péril  manifefte. 
Avez-vous  oublié  ce  que  je  vous  ai  ditî 

D  O  R  I  N  D  E, 
L'homme  efl-il  près  d'ici  î 

PROSPER. 

Mettez-vous  dans  refprit 
Que  tout  ce  que  l'on  peut  rencontrer  d'efiroyahic, 
De  hideux,  de  méchant,  de  noir,  d'épouvantable. 
Se  trouve  en  cet  endroit,  &  menace  vos  jours. 
Les  tigres,  les  lions,  les  léopards,  les  ours. 
Sont  pour  vous,  mes  enfans,  moins  à  craindre  que  l'homme' 

MIRANDE. 
Je  crains  qu'il  ne  nous  mange,  ou  qu'il  ne  nous  aflomme  ; 

Fuyons. 

^  DORINDE, 
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D  O  R  I  N  D  E. 

Quoi,  c'eft  donc-là  fa  caverne! 

P  R  O  S  P  E  R. 

Oui,  vraiment. 
N'en  approchez  jamais. 

D  O  R  I  N  D  E. 

Oh,  je  vous  fais  ferment 
Que  je  fuirai  fi  bien ,  qu'il  ne  pourra  m'attcindre. 

M  I  R  A  N  D  E.  ■' 

Mais,  après  tout,  pourquoi  devons-nous  tant  le  craindre' 
Nous  vous  cnvifageons  fans  aucune  frayeur,  '• 

Nous  vivons  avec  vous;  &  cependant,  Seigneur,  '^ 

En  m'enfeignant  comment  chaque  chofe  fe  nomme,    '■ 
Vous  m'avez  dit,  à  moi,  que  vous  étiez  un  homme.    ^ 

P  R  O  S  P  E  R. 
Les  hommes  tels  que  moi  n'ont  plus  aucun  venin 
Qui  puiffe  être  fatal  au  fexe  féminin ,  .^   ;  - 

Je  fuis  apprivoifé  par  la  raifon ,  par  l'âge; 
Mais  l'homme  en  fa  jeunefle  eft  féroce  &  fàuvage  : 
C'efl  pour  lors,  mes  enfans,  qu'il  eft  bien  dangereux, 

D  O  R  I  N  D  E. 
Quoi ,  court-il  les  forêts  ! 

P  R  O  S  P  E  R. 

Non;  mais  hardi,  fougueux; 
De  maifon  en  maifbn  fon  ardeur  le  tranfporte. 
Il  efcalade  un  mur,  il  enfonce  une  porte; 
Enfin,  quand  fa  fureur  cherche  à  fe  contenter. 
Gardes,  grilles,  verroiix ,  rien  ne  peut  l'arrêter, 

D  O  R  I  N  D  E. 
Quoiqu'un  jeune  homme  foit  fi  méchant,  fi  fauvagc. 
Tome  IV'  F  f 
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J'en  voudrois  avoir  un  ,  j'appaiferois  fa  rage. 

P  R  O  S  P  E  R. 
Eh  comment  fericz-vous  î 

D  O  R  I  N  D  E. 

Mais  ...  je  le  flatterois. 
Du  matin  jufqu'au  foir  je  le  carelFerois, 
Enfin  je  le  rencirois  fi  joli,  ce  me  femble. 
Que  nous  pourrions  fort  bien  nous  accorder  enfemble. 

P  R  O  S  P  E  R. 
Ne  vous  y  fiez  pas;  car  il  s'adouciroit, 
Se  rendroit  doux,  aimable,  &.  puis  il  vous  mordroit. 
Et  puis  pendant  neuf  mois  vous  en  feriez  marquée. 

M  I  R  A  N  D  E. 
Le  méchant  animal  ! 

P  R  O  S  P  E  R. 

De  peur  d'être  attaquée. 
Retirez-vous,  Mirande  ,  &  vous  Dorinde  auffi , 
Et  fur- tout  gardez -vous  de  revenir  ici. 
Dorinde,  obéiffez  à  votre  fœur  Mirande  ; 
Et  vous,  obfcrvez-là,  je  vous  le  recommande. 


SCENE  DES  DEUX  SŒURS. 

qui  reviennent  auprès  de  la  caverne  de  l'homme, 

MIRANDE,     DORINDE. 

DORINDE. 

XjH  quoi,  vous  reprenez  la  route  défendue! 
L'homme  va  vous  faifir ,  &  vous  ferez  mordue. 
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M  I  R  A  N  D  E. 
S'il  vient,  je  m'enfuirai. 

D  O  R  I  N  D  E. 

Mais,  quoique  vous  fuyiez. 
Il  vous  attrapera;  vous  n'avez  que  deux  pieds. 

Peut-être  en  a-t-il  quatre, 

M  I  R  A  N  D  E. 

Oh  ,  )c  fuis  fort  légère. 

D  O  R  I  N  D  E. 

N'importe. 

M  I  R  A  N  D  E. 

Savez-vous,  ma  fœur,  ce  qu'il  faut  fiire'. 

D  O  R  I  N  D  E. 

Nous  en  aller. 

M  I  R  A  N  D  E. 

Eh  non  :  parcourons  bien  ces  lieux ,' 

Nous  le  verrons  de  loin,  s'il  paroît  à  nos  yeux. 

D  O  R  I  N  D  E. 
Revenez,  fa  caverne  efl:  ici,  j'en  fuis  fûre. 

M  I  R  A  N  D  E. 

Taifez-vous  ;  je  prétends  hafarder  l'aventure. 

Si  méchant  qu'il  puiffe  être  en  fon  plus  grand  courroux, 

Il  ne  peut  à  la  fois  mordre  qu'une  de  nous. 

D  O  R  I  N  D  E. 
Non,  mais  l'une  après  l'autre  il  nous  mordra,  je  gage; 

Ne  nous  expofons  point  aux  effets  de  fi  rage. 
Je  crois  déjà  le  voir,  je  crois  déjà  l'ouïr. 
Je  tremble  :  s'il  paroît,  je  vais  m'évanouir. 
Fuyons. 

M  I  R  A  N  D  E. 
Eh!  demeurez. 

Ffij 
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D  O  R  I  N  D  E. 

Non. 

M  I  R  A  N  D  E. 

Que  vous  êtes  mièvre  ! 

Nous  allons  le  trouver  nu  gîte,  comme  un  lièvre. 

Et  nous  l'apercevrons  fans  qu'il  puiiïe  nous  voir. 

Ou  bien  il  nous  verra  fans  ofer  fe  mouvoir. 

D  O  R  I  N  D  E. 

Quoi,  vous  croyez  cela! 

M  I  R  A  N  D  E. 

Je  le  crois. 

D  O  R  I  N  D  E. 

Mais,  ma  chère,. 

Nous  defobéirons  à  l'ordre  de  mon  père. 

M  I  R  A  N  D  E. 

Et  qui  le  lui  dira! 

D  O  R  I  N  D  E. 

Quoiqu'il  n'en  fiiche  rien. 

Lui  dcfohcifTant  nous  ne  ferons  pas  bien. 

Ions  fcs  conftiis,  pour  nous,  font  des  ordres  fuprêmes. 

M  I  R  A  N  D  E. 
Ne  prenons  en  ceci  confeil  que  de  nous-mêmes. 

D  O  R  I  N  D  E. 

Je  t>'ofcrois. 

M  I  R  A  N  D  E. 

Ma  fœur,  voulez-vous  m'ëcouter! 

D  O  R  l  N  D  E, 

Non,  nous  devons  fuir  l'homme. 

M  I  R  A  N  D  E. 

Eh  comment  l'éviter. 
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Si  nous  ne  favons  pas  comme  il  eil  fait! 
D  O  R  I  N  D  E. 

Peut-être  ,.: 
M  I  R  A  N  D  E. 

Pour  nous  garder  du  monftre,  il  f-iut  bien  le  connoître, 

D  O  R  I  N  D  E. 

Vous  brûlez  de  le  voir. 

M  I  R  A  N  D  E. 
Oui. 

D  O  R  I  N  D  E. 

J'avoue,  entre  nous, 
(^u€  j'ai  fur  ce  fujet  même  dcfir  que  vous. 
Nous  devons  à  mon  père  entière  obcifïànce. 
Mais  je  me  fens  portée  à  faire  rcfiftance: 
Un  penchant  naturel  m'entraîne  avec  ardeur 
Vers  ce  qu'on  nous  défend  avec  tant  de  rigueur. 

M  I  R  A  N  D  E. 
Voilà  comme  je  fuis.  Je  ferois  fort  tranquille 
S'il  ne  nous  eût  rien  dit,  mais  mon  cœur  indocile 
Se  fait  un  doux  plaifir  d'un  point  fi  défendu. 
A  fes  brûlans  defirs  mon  efprit  s'-efl  rendu. 

D  O  R  I  N  D  E. 

Avancez  doucement ,  &  û  par  aventure 

Vous  apercevez  l'homme,  au  moins  je  vous  conjure 

De  n'aller  pas  plus  loin,  &  de  faire  tin  fignai 

Pour  m'avertir. 

M  I  R  A  N  D  E. 

Oui,  oui.   S'il  veut  me  faire  mal,  c 

Ou  courir  après  moi,  pour  calmer  ià  colère. 

De  même  que  je  fais  pour  appaifer  mon  père, 

F  1  f  iij 
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Lorfque  pour  quelque  fiiute  il  veut  me  châtier, 
A  genoux  devant  lui  je  vais  m'humilier. 

D  O  R  I  N  D  E. 

Oh,  pour  moi,  s'il  m'approche,  à  moins  qu'il  ne  me  tuei 
Je  l'examinerai,  dufFai-je  être  mordue. 


SCENE   DES  DEUX  SŒURS, 

ET     d'HyPOLITE. 
HYPOLITE,    MIRANDE,    DORINDE. 

HYPOLITE  pamffant  à  la  porte  de  Jn  grotte, 

un  livre  à  la  main, 

JLiES  livres  aujourd'hui  ne  me  font  nul  plaifir; 

Je  fuis  tout  agité.  ...  je  fens  certain  defir. 

Certain  trouble  inconnu  qui  me  preffe  &  m'excite  . ,  ; 

MIRANDE. 
Je  crois  que  voici  l'homme. 

DORINDE. 

Il  faut  prendre  la  fuite. 

MIRANDE, 
Je  n'en  ai  pas  la  force. 

DORINDE. 

Hclas  !  ni  moi  non  plus. 
HYPOLITE  fans  les  apercevoir. 
S'il  n'eft  point  ici  bas  d'ouvrages  fupcrlius. 
Si  rien  ne  fort  en  vain  des  mams  de  la  Nature, 
Comme  on  l'affure  ici,  j'ai  donc  lieu  de  conclurrc 
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Que  les  femmes  n'ont  pas  été  faites  pour  rien. 
M  I  R  A  N  D  E  .i  Dmiii^e. 
Il  me  femble  qu'il  parle. 

D  O  R  I  N  D  E. 

Oui ,  vous  penfez  très-bien. 
HYPOLITE  tûûjûiirs  fms  les  voir. 
Ainfi  que  les  ferpens  à  qui  je  fais  Li  guerre, 
Sont-elles  pour  fuccer  le  poifon  de  la  terre  l 
C'efl  leur  emploi,  uns  cloute,  &  voilà  la  raifon 
Pourquoi  Prolper  m'enfcigne  à  craindre  leur  poifon, 

D  O  R  I  N  D  E. 
Ma  fœur,  il  marche  ! 

M  I  R  A  N  D  E. 
O  Ciel  ! 
UX   ?  O   h  l   T   Zfans  les  voir. 

Pourtant  je  trouve  étrange 
Ce  qu'il  dit,  que  la  femme  eft  entre  l'homme  ik  l'ange, 

D  O  R  I  N  D  E  i  Mirande. 
Il  fe  promène  !  il  a  deux  jambes  comme  nous  1 
Je  n'ai  plus  tant  de  peur. 

M.I  R  A  N  D  E. 

Ni  moi. 
D  O  R  I  N  D  E. 

Qu'il  a  l'air  doux  \ 
Le  charmant  animal  !  il  fhut  que  je  l'approche. 

MIRANDE. 
Non,  reftez  ;  voulez-vous  m'attirer  le  reproche 
De  vous  avoir  lailfée  ainfi  vous  hafirder  \ 
Regardez-le  de  loin,  je  m'en  vais  l'aborder. 
Moi. 


22  2  Scènes  Angloifes, 

D  O  R  I  N  D  E. 

Non,  n'en  faites  rien,  ma  fœur,  je  vous  conjure 
De  me  laifTer  pluftôt  rifquer  cette  aventure. 
Car  je  vois  dans  fes  yeux  qu'il  ne  me  mordra  pas  ; 

Il  eft  apprivoifé. 

M  I  R  A  N  D  E. 
Revenez  fur  vos  pas  ; 

II  va  vous  attaquer. 

D  O  R  I  N  D  E. 
Que  vous  êtes  étrange  ! 
J'en  veux  courir  le  rifque. 

M  I  R  A  N  D  E. 

Oh ,  je  veux  qu'il  me  mange 

La  première, 

D  O  R  I  N  D  E. 

Ma  fœur,  je  ne  puis  le  foufFrir, 

Et  je  vous  aime  trop  pour  vous  laifTer  périr. 

(Elle  s  avance  &  le  regarde  attentivement.) 

M   I   R   A  N   D   E  /rt  tirant. 
Eh  fi,  ma  fœur,  eh  fi,  n'étes-vous  point  honteufe  î 
Ne  rougilfez-vous  point  d'être  fi  curicufe  \ 

D  O  R  I  N  D-E. 
Vous  l'êtes  plus  que  moi,  quoique  vous  me  grondiez; 
M   I   R  A  N   D   E  /tf  tirant  encore  plus  fort. 
En  un  mot,  je  prétends  que  vous  m'obéifiiez. 
Ou  bien  j'irai  tout  dire  à  mon  père. 

P  R  O  S  P  E  R  derrière  le  théâtre. 

Mirande. 
D  O  R  I  N  D  E. 

Ma  fœur,  allez  vous-en,  mon  père  vous  demande, 

MIRANDE, 
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M  I  R  A  N  D  E. 
Non,  c'efl;  vous  qu'il  appelle. 

D  O  R  I  N  D  E. 

Eh  non,  c'efl  vous,  ma  fœur. 

M  I  R  A  N  D  E. 
L'homme  vous  aperçoit,  venez. 

D  O  R  1  N  D  E. 

Je  n'ai  plus  peur. 
Courez  voir  au  plus  tôt  ce  que  vous  veut  mon  père, 
Je  vous  fuis  dans  l'inflant. 

M  I  R  A  N  D  E. 

Non,  marchez  la  première. 

D  O  R  I  N  D  E. 
Ma  fœur,  je  marcherai  quand  on  m'appellera. 

M  I  R  A  N  D  E. 

Ma  cadette  me  hrave,  &  s'en  repentira. 

(Elle  fort.) 

SCENE     DE    D  0  RI  N  D  E 

ET     d'HyPOLITE, 

D  O  R  I  N  D  E. 

V^UAND  j'en  devrois  mourir,  je  veux  le  voir  encore. 
Je  fens  naître  en  moi-même  un  feu  qui  me  dévore, 

H  Y  P  O   L  I  T  E  l'apercevant. 
L'aimable  objet!  jamais  je  n'en  vis  un  pareil. 
C'efl,  fi  je  ne  me  trompe,  un  enfant  du  Soleil, 
Qui  vient,  environné  des  rayons  de  fon  père. 
Tome  IV.  Q^ 
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RépanJre  en  ces  bas  lieux  une  vive  lumière. 
Mes  yeux  font  enchantés  d'un  fpc(5lacle  fi  beau, 
Et  mon  cœur  en  reffcnt  un  plaifir  tout  nouveau. 
Avançons.  Mais  je  tremble.  Ah!  c'efl  pluftôt,  iàns  doute, 
Un  de  ces  animaux  qu'il  faut  que  je  redoute, 
Une  de  ces  beautés  dont  le  fiital  poifon. 
Pour  nous  afTifTincr,  trouble  notre  raifon. 
Parle-moi;  quel  es-tu,  toi  qui  me  perces  l'ame  î 

D  O   R  I  N   D   E  effr^ijée. 
Je  n'en  ù\s  rien  ...  on  dit  .  .  .  que  je  fuis  une  femme. 

H-  Y  P  O  L  I  T  E. 
Je  l'avois  bien  fenti  .  .  .  Ciel,  quel  eft  mon  effroi! 

D  O  R  I  N  D  E  ^'ime  iwx  entrecoupée. 
Beau  monftrc  ...  je  vous  prie  .  .  .  ayez  pitié  de  moi, 
Ne  me  mordez  pas. 

H  Y  P  O  L  I  T  E. 

Moi  1  fuis- je  un  louj)  plein  de  rage. 
Dont  l'avide  fureur  fe  repaît  de  carnage  î 

D  O  R  I  N  D  E. 
Qvie  fais-je  .' 

H  Y  P  O  L  I  T  E. 

Moi,  te  mordre!  hélas!  j'aimerols  mieux 
Brifcr  toutes  mes  dents,  ou  m'arracher  les  yeux. 
Ta  préfence  me  plaît,  ma  haine  efl  endormie, 
Quoique  la  femme  foit  ma  cruelle  ennemie. 

D  O  R  I  N  D  E. 
Qu'efl-ce  qu'être  ennemi!  je  ne  l'ai  jamais  f u , 
Et  je  puis  vous  jurer  que  mes  yeux  n'ont  rien  vu 
Qui  Its  ait  enchantas  au- point  que  vous  le  faîtts. 
Je  icns  je  ne  fais  quoi-  qui-  iji 'attache  où'  vous  êtes. 
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Quoique  j'aie  obéi  toujours  aveuglément 
A  celui  qui  m'a  dit  de  vous  fuir  promptement, 
S'\  jamais  vous  veniez  vous  offrir  à  ma  vue  ; 
Quoiqu'en  vous  regardant,  mon  ame  trop  cmuc 
Goûte  un  plaifir  funefte,  &  qui  m'efl:  défendu, 
J'aimcrois  mieux  mourir  que  vous  avoir  perdu. 

H  Y  P  O  L  I  T  E. 
Le  doux  Ton  de  fa  voix  me  pénètre  ôl  me  touche. 
Faites  encor  parler  une  fl  belle  bouche. 

D  O  R  I  N  D  E. 
Le  bonheur  de  vous  voir  me  paroît  fans  égal: 
Auriez-vous  bien  le  cœur  de  me  faire  du  mal  î 

H  Y  P  O  L  I  T  E  vivement. 

Non,  non. 

D  O  R  I  N  D  E. 

Je  crois  pourtant  que  vous  êtes  un  homme. 

Dites-moi,  l'étes-vous!  efl-ce  ainfi  qu'on  vous  nomme  î 

H  Y  P  O  L  I  T  E. 

Oui,  je  l'avoue:  au  moins  on  me  le  dit  à  moi. 

D   O  R  I  N  D   E  d'un  air  effrayé. 

Je  fuis  perdue  :  oi^i  fuir  \ 

H  Y  P  O  L  l  T  E. 

Vous  perdue  !  eh  pourquoi  î 

Ah!  fi  je  vous  fais  peur,  je  voudrois,  je  vous  jure. 

Devenir,  pour  vous  plaire,  une  autre  créature. 

D  O  R  I  N  D  E  vivement. 
Non,  non,  ne  changez  point. 

H  Y  P  O  L  I  T  E. 

A  parler  franchement. 

Si  vous  vous  effrayez,  je  tremble  également. 

G  g  \\ 
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Vous  craigniez  ma  rencontre ,  &  je  craignois  la  vôtre.' 

D  O  R  I  N  D  E. 

Ciel  !  nous  fomines  peut-être  un  poifon  l'un  à  {'autre. 

H  Y  P  O  L  I  T  E. 

FafTc  le  Ciel  que  non  ! 

D  O  R  I  N  D  E. 

Faut -il  que  nous  mourions. 
Parce  que  le  hafàrd  fait  que  nous  nous  voyons  ! 

H  Y  P  O  L  I  T  E. 

Non ,  nous  n'en  mourrons  point  ;  ayons  moins  de  foiblefTe. 

Lorfque  deux  animaux  font  de  la  même  efpèce, 

Quoique  très-venimeux,  ils  ne  fe  font  point  mal: 

Le  Icrpent  au  ferpent  ne  peut  être  fttal. 

Ils  ne  fe  craignent  point,  &  j'ai  vu,  ce  me  femble. 

L'autre  jour  deux  ferpens  entortilles  enfemble. 

Qui  loin  de  fe  tuer  &  loin  de  fe  bieiïer. 

En  fe  nouant  tous  dewx,  fembloicnt  fe  carefTer. 

Ne  nous  livrons  donc  point  à  des  frayeurs  extrêmes  : 

Si  nous  portons  tous  deux  un  poifon  en  nous-mêmes^ 

Sans  que  nous  en  devions  craindre  aucuns  accidens. 

Nous  pouvons  nous  unir  tout  comme  les  icrpens. 

(Après  l'avoir  bien  confidcrée.) 

Vous  avez  une  main  faite  comme  la  mienne. 

Puis-je  la  toucher! 

D   O  R   I   N   D  E  effrayée. 
Non. 
H  Y  P  O  L  I  T  E. 

Soufirez  que  je  la  tienne 
Un  moment 
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D  O  R  I  N  D  E. 

Vous  brûlez. 

H  Y  P  O  L  I  T  E. 

Je  ne  (hls  ce  que  c'cfl. 
Je  fens  en  vous  touchant .  .  ,  certain  mal  qui  me  plaît. 

D  O  R  I  N  D  E. 
En  vous  touchant  au/Ti  je  fens  certaine  chofe 
Qui  me  fait  foupirer,  dont  j'ignore  la  caufe. 
J'ai  touché  très-fouvent,  &  la  main  de  ma  fœur, 
Et  celle  de  mon  père,  &  cependant  mon  cœur 
Ne  fcntoit  point  ce  charme  &  ces  peines  cruelles. 
Serions-nous  vous  &  moi  comme  deux  tourterelles, 
Que  j'ai  vu  quelquefois  gémir  'cn  s'approchant  î 
Vous  fouffrez,  je  me  plains  d'un  charme  trop  touchant: 
Je  crois  qu'elles  étoient  en  pareille  aventure, 
Car  elles  gémiffoient,  puis  par  un  doux  murmure 
Elles  fe  témoignoicnt  je  ne  fais  quel  defir. 
Et  puis  fe  becquctoient  avec  un  vrai  plaifir, 

H  Y  P  O  L  I  T  E. 

Voilà  tout  juftement  comme  nous  devons  fiire. 

PROSPERA»  ^eJa>ii. 
Dorinde, 

D  O  R  I  N  D  E. 

Jufle  Ciel  I  c'eft  la  voix  de  mon  père. 
Oui,  c'efl  lui  qui  m'appelle.  Se.  je  dois  ohéir. 
Hélas  !  il  m'avoit  tant  ordonné  de  vous  fuir, 
Et  je  vous  ai  cherché  1  c'efl  ma  première  offenfe  ; 
Mais  qu'il  va  bien  punir  ma  defbbéiffance  ! 

H  Y  P  O  L  I  T  E. 
Je  fuis  coupable  aulFi  :  pour  la  première  fois 

G  g  iij 
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Je  me  fuis  cliTpenré  d'obéir  à  ils  loix. 

Je  ne  m'en  repens  point,  vous  en  êtes  la  caufe  ; 

Mais,  quelque  châtiment  que  fa  rigueur  m'impofe. 

Je  penfc  qu'il  Tauroit  plus  que  moi  mérité, 

Pour  nous  avoir  parlé  contre  la  vérité. 

Nous  devions  nous  tuer  en  nous  trouvant  enfemhie. 

Nous  n'avons  que  plaifir  quand  le  Sort  nous  affcmble. 

Si  nous  mourons  après  nous  être  rencontrés, 

Ce  fera  du  tourment  de  nous  voir  féparés. 

Fin  des  Scènes  Angloifes. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Madame ,  avec  ie  plus  reipedueux 
dévouement,  votre  très -humble,  &c. 


SIXIEME   LETTRE 

A 

M.    L'ABBE'   DE   Z)**. 


N, 


ON,  le  Comphiifant  n'cfl  pas  mon  ouvrage,  &  je 
m'étonne,  monfieur,  que  vous  puiffiez  me  l'attribuer. 
Ce  n'efl  pas  que  je  mcprife  cette  Pièce;  au  contraire, 
je  la  trouve  bien  écrite,  mais  elle  n'imite  point  mon  fîyie , 
&  il  me  femble  que  vous  auriez  dû  le  fentir  d'aborcf. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  que  j'avois  dciïcin  de 
traiter  le  même  fujet,  non  pas  fous  le  titre  du  Complaifant ; 
ma  Comédie  auroit  été  intitulée  le  Protée,  ou 
l'Homme  de  tout  caraâcre:  ce  devoit  être  un  fourbe,  ou, 
fi  vous  voulez,  une  cfpèce  de  Caméléon,  qui,  pour 
gagner  tous  les  cœurs  d'une  nombreufc  famille,  affcéloit 
de  reffcmblcr  à  toutes  les  pcrfonncs  dont  elle  éîoit 
compoféc.  J'avois  déjà  fait  plufîeurs  Scènes  de  cette 
Pièce ,  je  vais  vous  les  tranfcrire  ;  mais  je  ne  fais  par 
quel  fâcheux  halàrd  l'Auteur  du  Coviplaifmit  a  tellement 
effleuré  mon  fujct,  que  je  fuis  obligé  de  l'abandonner. 
Voici  mes  Scènes. 
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ACTEURS, 


ARISTE. 

B  ELI  SE. 

LE'ANDRE. 

L  A  F  L  E  U  R,  laquais. 


La  Scène  efi  à  Paris. 
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ACTE    PREMIER. 


SCENE    PRE  M  1ERE,     i 

A  R  I  s  T  E,    B  E'  L  I  S  E. 
^^  B  E  L  I  S  E. 

V^ui,  je  me  marierai,  j'en  donne  ma  parole. 

A  R  I  S  T  E.  .■'  [ 

Vous  rêvez,  à' coup  fur,  ' 

B  E  L  I  S  E. 
Non. 

A  R  I  S  T  E.  ' 

Vous  êtes  donc  folle  l 
B  E  L  I  S  E. 
Moi,  mon  frère  ! 

H  h  ij 


244  Scènes  du  Protée,  - 

A  R  I  s  T  E. 

Eh  oui,  vous.  Je  dis  folle  à  lier. 

B  E  L  I  S  E. 
En  quoi  donc ,  s'il  vous  plaît  î 

A  R  I  S  T  E. 

Pouvez-vous  oublier 
Que  vous  avez  fait  vœu  .  .  . 

B  E  L  I  S  E. 

J'ai  perdu  la  mémoire. 
Je  fuis  fille,  après  tout. 

A  R  I  S  T  E. 

On  a  lieu  de  le  croire  ; 
Car  vous  l'êtes  depuis  cinquante  ans,  tout  au  moins. 

B  E  L  I  S  E. 
Ah  !  quelle  calomnie  ! 

A  R  I  S  T  E. 

Au  befoin ,  les  témoins 
Ne  me  manqueront  pas.  Vous  êtes  mon  aînée. 
Et  j'aurai  l'an  prochain  ma  cinquantième  année 
Bien  complète.   De  plus,  mon  frère  Polidor, 
Pour  vous  prouver  le  fait,  eft  bien  vivant  encor. 
Mais  pour  vous  mieux  convaincre,  &  pour  vous  faire  honte, 
De  votre  âge,  ma  fœur,  voici  le  jufte  compte. 
Sur  beau  papier  timbré,  bien  figné,  parafé, 
Par  votre  Direéleur  le  bon  monfieur  Coëffé  : 
Voici  de  tous  vos  ans  le  vrai  dépofi taire. 
Qu'on  nomme  en  bon  françois  un  Extrait-baptiflaire  ; 
Il  vous  dira  le  fait  fans  ambiguïté. 
Et  d'un  flyle  touchant  par  l'ingénuité. 
Tenez,  lifez,  ma  fœur,  &  mettez  vos  lunctt.s. 

B  E  L  I  S  E. 
Faites  trêve,  de  grâce,  à  toutes  vos  fornettes: 
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Je  fais,  &.  je  fens  mieux  que  vous,  l'âge  que  j'ai. 

A  R  I  S  T  E  fui  préfentant  l'Extrait. 
Mais  lifez  un  inftant  ce  fincère  abrégé, 
La  date  feulement;  elle  n'eft  pas  moderne. 

B  E  L  I  S  E. 
Qu'importe  î  ce  n'efl  pas  l'âge  qui  me  gouverne. 

A  R  I  S  T  E. 
Et  quoi  donc .' 

B  E  L  I  S  E. 
Je  le  fais. 

A  R  I  S  T  E. 

Dites-le-moi,  du  moins. 

B  E  L  I  S  E. 
Mon  humeur,  ma  raifon,  mon  goCit  &  mes  befoins. 

A  R  I  S  T  E. 

Votre  goCit!  vos  befoins  î  ah!  ma  fœur,  à  votre  âge, 

Ofez-vous  me  tenir  un  femblable  langage  \ 

B  E  L  I  S  E. 

J'ai  befoin  d'ur^  époux  qui  par  de  courts  chemins 

Sache  tirer  mon  bien  de  vos  pieufes  mains. 

Et  qui  m'en  faffe  rendre  un  compte  très -fidèle. 

Vous  prétendez  toujours  me  tenir  en  tutèlc. 

Mais  je  me  laffe  enfin  de  me  laiffer  duper. 

Et  veux  par  un  mari  me  faire  émanciper. 

A  R  I  S  T  E  ^  pan. 
Il  fuit  la  radoucir,  ce  n'efl:  pas-là  mon  compte. 
(haut.) 

La  colère,  ma  fœur,  bien  fouvent  vous  furmonte: 
Heureufement  pour  nous,  elle  ne  dure  pas. 

B  E  L  I  S  E. 
Cinquante  ans  ! 

A  R  I  S  T  E. 
Après  tout,  vous  avez  des  appas, 

H  h  il] 
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Un  teint,  des  agrémcns,  certain  air  de,  jtunefTe, 
Qui  peuvent  hardiment  démentir  cette  Pièce. 

B  E  L  I  S  E. 
Et  ia  démentiront  encor  pins  de  vingt  ans. 

A  R  I  S  T  E. 
On  voit  dans  tous  vos  traits  un  refte  de  printemps. 

B  E  L  I  S  E. 
Donnez- moi  ce  papier. 

A  R  I  S  T  E. 

Eh  qu'en  voulez-vous  faire! 

B  E   L  I   S   E   après  avoir  là  l'Extrait. 
Tu  fors,  indigne  écrit,  de  la  main  d'un  faufThire  : 
Je  m'en  vais  te  traiter  comme  un  franc  impofteur, 
(en  le  déchirant.) 
Et  j'en  voudrois  pouvoir  faire  autant  à  l'Auteur. 

A  R  I  S  T  E. 
Bon  Dieu  1  que  faites-vous,  ma  foeurT 

B  E  L  I  S  E. 

Je  fiis  juflicc 

De  votre  médifance  6c  de  votre  malice. 
Vous  ne  m'offrirez  plus  cet  Extrait  odieux. 
Et  je  fuis  jeune  encor,  malgré  les  envieux, 

A  R  I  S  T  E. 
Mais,  ma  fœur,  un  inftant,  difcourons  fans  colère. 
Lorfque  vous  étiez  jeune,  on  ne  pouvoit  vous  plaire; 
Et  comme  vous  vouliez  un  amant  fans  défaut, 
Tous  les  meilleurs  partis  difjjarurent  bien-tôt. 
Tant  &  fi  bien  enfin,  que  par  délicateffe. 
Vous  avez  follement  perdu  votre  jeuneffe. 
On  couroit  après  vous,  vous  fuyiez  à  grands  pas; 
Vous  courez  à  préfent  qu'on  ne  vous  cherche  pas  : 
C'eft  fe  donner,  ma  fœur,  un  fi  grand  ridicule, 
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Que  l'amitié  défend  qu'on  vous  le  di/fimule. 

B  E  L  I  S  E. 
Ne  vous  alarmez  point  de  ce  que  l'on  dira, 
J'ai  de  bonnes  raiions  que  le  Public  fàura  ; 
Il  ne  manquera  point  d'approuver  ma  conduite, 
Quand  il  faura  l'état  où  vous  m'avez-  réduite. 
Riche  comme  je  fuis,  maîtreffe  de  mon  bien, 
Je  vis  comme  un  enfant,  fans  difpofer  de  rien. 
Sous  la  dévotion  cachant  votre  avarice. 
Vous  refufez  fur  tout  de  me  rendre  juflice  ; 
A  mes  moindres  defirs  vous  oppofcz  toujours 
Les  écueils  de  ce  fiècle,  &  cent  pieux  difcours, 
Pour  prouver  qu'à  mon  âge  il  faut  fuir  la  dépenfe. 
Et  même  fe  piquer  d'une  honnête  indigence; 
Tandis  que  fins  fcrupule ,  &  par  mille  moyens. 
Vous  faites  profiter  &  vos  biens  &  les  miens. 
Et  que,  fans  féparer  votre  part  de  la  mienne, 
Vous  retenez  le  tout  par  charité  chrétienne. 

A  R  I  S  T  E. 

Par  charité,  fins  doute,  afin  de  prévenir 
Les  i<nconvénicns  qui  pourroient  furvenir. 
Vous  aimez  trop  le  luxe  &  la  magnificence, 
C'ell  ce  que  je  ne  puis  fouffrir  en  confciencc. 

B  E  L  I  S  E. 
En  confcience  !  oh  bien  ,  je  vais  prendre  un  époux 
Qui  me  dirigera  tout  auffi  bien  que  vous; 
Un  jeune  homme  bien  fait,  de  l'cfprit  comme  un  Ange. 
De  tous  vos  procédés  je  prétends  qu'il  me  venge. 

A  R  I  S  T  E. 
S'il  eft  jeune,  à  coup  fur  il  vous  méprifcra. 
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Et  qui  pis  efl  encore,  il  vous  ruinera. 

Cette  réflexion  me  j)aroît  effrayante. 

Soyez  moins  fenfuelie ,  &.  foyez  plus  prudente. 

B  E  L  I  S  E. 
Et  vous,  en  confentant  que  chacun  ait  fon  lot. 
Soyez  plus  honnête  Jiomme ,  6l  foyez  moins  dévot; 
Car,  tout  réfolunicnt,  je  veux  changer  de  vie. 

A  R  I  S  T  E. 

Eh  bien,  ma  fœur,  il  faut  en  paffer  votre  envie. 
Quel  efl  donc  cet  époux  que  vous  vous  mitonnez! 

B  E  L  I  S  E. 
C'efl  Léandre.  Je  vois  que  vous  vous  étonnez. 
Oui,  Léandre,  mon  Frère;  il  m'adore,  je  l'aime, 
Et  je  vais  le  traiter  comme  un  autre  moi-même, 
En  faifant  de  mon  bien  le  partage  avec  lui. 
Et  quand  celaî  demain,  fi  ce  n'efl  aujourd'hui. 
En  termes  afTez  clairs  je  crois  que  je  m'explique. 
Difpenfcz-vous  du  foin  d'y  faire  une  réplique  ; 
Et  moi,  pour  m'épargncr  l'ennui  de  l'écouter. 
Je  prends  congé  de  vous,  &  je  vais  contrad;er. 


S  C  E   N  E     I  L 

A  R  I  s  T  E  fcul. 

J  E  fuis  au  defefjDoir  ;  ce  maudit  mariage 
Fait  perdre  à  mes  enfans  un  fort  gros  héritage^ 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  le  leur  conferver; 
Faut-il  qu'un  étourdi  vienne  me  l'enlever.' 
Ma  fœur,  je  le  vois  bien,  va  faire  une  folie  : 

Comment 
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Comment  l'en  préfervcrî  ii  faut  que  je  m'allie 

Avec  Ton  prétendu;  c'efl  Je  plus  fur  moyen 

De  la  déconcerter  &  de  garder  fon  bien. 

En  travaillant  pour  moi,  j'empêche  fi  ruine, 

Et  c'eft  double  bonne  œuvre,  à  ce  que  j'imagine. 

Oui,  oui,  ma  confcience  en  prononce  l'arrêt. 

Et  je  la  fens  d'accord  avec  mon  intérêt. 

Ma  fœur  reftera  fille,  &  je  crois  que  Léandrc 

La  quittera  d'abord  pour  devenir  mon  gendre. 

Mais  d'un  autre  côté,  mes  filles  toutes  deux 

Sont  promifcs  :  comment  rompre  de  pai^eils  nœuds  î 

Le  puis-je  fans  pécher  î  hum  !  l'affaire  eft  douteufe. 

Mais  pourquoi!  fe  rendrai  ma  fœur  très-malheureufe. 

En  fouffrant  qu'à  fon  âge  elle  engage  fà  foi. 

Et  fà  faute,  après  tout,  retombera  fur  moi. 

C'efl  donc  un  moindre  mal  de  manquer  de  parole. 

Que  de  lui  laiffer  faire  une  adlion  fi  folle, 

Et  l'on  peut,  ce  me  femble,  <&  j'en  fcrois  garant. 

Commettre  un  petit  mal  pour  en  fuir  un  plus  grand. 

Voilà  ma  confcience  en  repos  :  le  myflère 

Efl  de  voir  fi  Léandrc  efl  d'un  bon  caraélère. 

S'il  n'efl  point  libertin,  s'il  peut  fe  conformer 

A  ma  façon  de  vivre,  &  fi  je  puis  l'aimer, 

Sur-tout  s'il  a  l'efprit  complaifant  &  docile. 

Démêler  tout  cela ,  n'efl  pas  chofe  facile  : 

Il  y  faut  employer  &  l'adreffe  &  le  temps. 

Mais  l'affaire  efl  preffante,  6c  les  moindres  inflans  .  .  i 

Allons  chercher  Léandre.  Ah!  le  voici,  je  penfe. 

Il  ne  m'aperçoit  pas;  il  efl  de  ma  prudence 

De  me  ranger  ici  pour  l'entendre  parler. 

lome  IV.  I  i 
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SCENE    I  I L 

A  R  I  s  T  E,    L  E  A  N  D  R  E*. 

LE  ANDREA  part. 

A.RISTE  m'examine,  il  faut  difTimuler, 
Et  tenir  des  diftours  propres  à  le  féduire,' 
Afin  qu'en  fon  elprit  je  puifle  m'introduire. 

A  R  I  S  T  E  ^  part. 
Il  fe  parle  à  lui-même,  &  je  ne  l'entends  pas. 
Approchons  doucement. 

L  E  A  N  D  R  E  haut ,  feignant  de  réfléchir. 
Le  bien  a  des  appas  ; 
Mais  doivent-ils  tenter  le  cœur  d'un  honnête  homme! 

A  R  I  S  T  E  ^  pan ,  d'un  air  joyeux. 
Bon. 

LE  ANDREA  part. 

Elle  a  de  gros  biens. 

A  R  I  S  T  E  rf  part,  d'un  ton  pîeureux. 
Hélas  oui. 

LE  ANDREA  part. 

Une  fomme 
De  cent  bons  mille  écus,  en  deniers  bien  comptans. 
Me  convient  ;  mais  Bélife  a  du  moins  cinquante  ans. 

A  R  I  S  T  E  ^  part. 
Tout  au  moins. 

LE  ANDREA  part. 

A  cet  âge  une  femme' eft  jaloufe. 

Et  l'argent  eft  bien  cher,  quand  il  faut  qu'on  l'époufe. 

*  Ce  Léandre  eft  mon  Protée, 
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A  R  I  s  T  E  ^  pm. 

Trop  cher. 

LE  ANDREA  j^an. 
Prendre  fon  bien ,  &  puis  la  méprifcr  ! 
A  R  I  S  T  E  i  pan. 
Fi  donc.  Si,  (ans  me  voir,  il  peut  encor  jafer, 
Je  vais  lire  fans  peine  au  fond  de  fa  penfce. 

LE  ANDREA  part. 
Non,  non-,  ma  confcience  en  feroit  trop  bleffce. 

A   R   I   S   T   E  ^  part. 

Sa  confcience  !  oh  !  oh  !  ce  terme-là  me  plaît. 

LE  ANDREA  part. 
Ofer  fe  marier  par  un  vil  intérêt, 
C'efl:  s'expofer  à  faire  un  bien  mauvais  ménage. 

A  R  I  S  T  E  <z  pan,  d'un  an  d'admiration^ 
Bien  dit. 

LE  ANDREA  pan, 

C'eft  prophaner  les  nœuds  du  mariage  ; 
Nœuds  fi  faints,  fi  facrés,  qu'on  doit  les  refpcder. 
S'impofer  des  devoirs,  ne  s'en  pas  acquitter, 
C'efl  commettre,  à  mon  fens,  un  crime  impardonnable." 

A  R  I  S  T  E  i  part. 
Cet  homme  me  paroît  d'un  cara(5lère  aimable. 
Et  chaque  mot  qu'il  dit  peut  fervir  de  leçon. 
C'eft  juftement  mon  fait. 

L  E  A  N  D  R  E  après  s'être  éloigné  d'Arip. 
Il  mord  à  l'hameçon, 
Et  je  puis  maintenant  l'aborder  fans  rien  craindre. 

(haut.) 

Ahl  monfieur,  vous  voilà! 

A  R  I  S  T  E. 

Parlez  fans  vous  contraindre  ; 

Vous  ne  m'ennuierez  point. 

Il  \] 
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L  E  A  N  D  R  E  d'un  air  furprîs. 

Eh  quoi  !  vous  m'écoutiez  î 
A  R  I  S  T  E. 
Oui;  charmé,  pénétré  de  ce  que  vous  difiez. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Parler  haut  en  rêvant,  c'efl;  ma  folle  coutume. 

A  R  I  S  T  E. 
Recueillir  vos  difcours,  en  faire  un  gros  volume. 
Ce  feroit  un  travail  agréable  pour  moi. 
Et  plus  utile  encor. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Vous  raillez. 
A  R  I  S  T  E. 

Non,  ma  foi; 
L  E  A  N  D  R  E. 
Ces  louanges,  monfieur  .  .  . 

A  R  I  S  T  E. 

Elles  font  légitimes. 
Vous  venez  de  rêver  d'excellentes  maximes  ; 
Et  rêver  à  votre  âge  auffi  folidcment, 
C'efl:  l'cfFet  d'un  bon  cœur  &  d'un  fain  jugement. 
La  fageffe  en  tout  temps  doit  être  révérée, 
Mais  fur-tout  quand  on  voit  qu'elle  efl  prématurée. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Vous  me  fu'tes  rougir. 

A  R  I  S  T  E. 

Tant  mieux,  j'en  fuis  charmé: 
Dans  mon  penchant  pour  vous  me  voilà  confirmé. 
Et  jamais  la  vertu  n'efl:  fi  bien  aflbrtie. 
Que  lorfqu'elle  s'allre  avec  la  modcflie. 

L  E  A  N  D  R  E. 
C'efl:  en  vous  qu'on  les  voit  fe  montrer  à  l'envL 
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A  R  I  s  T  E. 
Ah!  fi  vous  clifiez  vrai,  que  je  ferois  ravi  î 
De  vertueux  defirs  me  preffent  6l  m'exhortent. 
Mais  malheureufement  mes  paHjons  m'emportent. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Vos  paiïions,  monfieurl  eh!  vous  n'en  avez  point. 

A  R  I  S  T  E. 
Par  exemple,  je  fuis  colère  au  dernier  point. 
J'ai  fait  mille  fermens  de  furmonter  ce  vice  ; 
La  moindre  occafion  m'entraîne  au  précipice. 

L  E  A  N  D  R  E. 
La  plus  âpre  vertu  combat  incefllimment. 
Sans  pouvoir  étouffer  notre  tempérament. 
Non,  jamais  de  foi-même  on  n'efl  tout-à-fiit  maître: 
C'efl  être  vertueux  que  fouhaiter  de  l'être. 
On  trouve  en  ce  defir  mille  charmes  touchans  ; 
Mais  qu'il  eft  mal  aifé  de  vaincre  fes  penchans  î 
Le  Naturel  enclin  aux  a<5lions  perverfes, 
Trouve  pour  s'échapper  mille  routes  diverfes  ; 
Il  furprend  la  Sageffe ,  il  ofe  la  braver  : 
Bien  fouvent  elle  plie,  &  fait  fe  relever. 
Le  Pilote  prudent  par  fois  cède  à  l'orage. 
Et  par  un  long  détour  fe  fàuye  du  naufrage. 
Tâchons  toujours  de  vaincre,  en  combattant  toujours , 
Et  le  Ciel  tôt  ou  tard  vient  à  notre  fecours. 

A  R  1  S  T  E. 
Ainfi  donc  contre  vous  vous  combattez  fans  ceffe  \ 

L  E  A  N  D  R  E. 
Oui,  je  fiis  guerre  ouverte  à  la  moindre  foibicfle  : 

Quelquefois  je  triomphe,  &.  fiiccombe  fouvent. 

I  i  iij 
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A  R  I  s  T  E  ûvec  tfânfpm. 
EmbrafTcz-moi,  mon  cher,  je  veux  dorénavant 
Qu'en  Athlètes  ligues  nous  combattions  les  vices; 
Et  que  nous  nous  rendions  de  mutuels  fcrvices. 
Toujours  de  la  Vertu  nous  fuivrons  l'étcndart. 
Nous  ne  nous  pafTcrons  jamais  le  moindre  écart; 
A  toute  heure  occupés  à  veiller  l'un  fur  l'autre. 
Vous  deviendrez  mon  guide,  &  je  ferai  le  vôtre. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Vous  me  verrez  docile  à  fuivrc  vos  avis, 
Sans  prétendre  jamais  que  les  miens  l'oient  fuivis. 
Le  defir  de  bien  faire  eft  toute  ma  Icicnce, 
Et  je  révère  en  vous  l'âge  (Ssi  l'expérience. 

A  R  I  S  T  E. 
Moi ,  je  révère  en  vous  un  mérite  parfait , 
Au  deffus  de  votre  âge,  &  dont  le  prompt  effet 
Eft  de  me  pénétrer  d'une  eftimc  fi  pure. 
Qu'elle  ne  finira  qu'avec  moi,  je  vous  jure. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Vous  me  comblez  de  joie,  &.  dès  ce  même  infiant 
Me  voilà  tout  à  vous. 

A  R  I  S  T  E. 

Je  vous  en  livre  autant. 
L  E  A  N  D  R  E. 
Je  ferai  votre  fils,  &  vous  ferez  mon  père. 

A  R  I  S  T  E. 
Pour  que  tout  fbit  égal,  je  ferai  votre  frère. 
Et  vous  ferez  le  mien. 

L  E  A  N  D  R  E. 

C'efl  me  combler  d'honneur. 
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A  R  I  s  T  E. 
Il  s'agit  maintenant  de  m'ouvrir  votre  cœur. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Vous  allez  voir  en  moi  la  fimpiicitc  mcme, 

A  R  I  S  T  E. 
Oli!  je  n'en  doute  point.   Oh  çà,  ma  fœur  vous  aime; 
Mais  i'aimez-vous  aufTi  !  parlez-moi  franchement. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Mon  frère,  à  vous  parler  tout  naturellement  .  .  . 


SCENE     IV. 

ARISTE,    LE' ANDRE,    LAFLEUR. 

L  A  F  L  E  U  R  entrant  brujquement. 

JVloNSiEUR,  le  grand  laquais  de  votre  nièce  Hortcnfe... 

ARISTE. 
Eh  bien,  peut-on  plus  loin  pouffer  l'impertinence i 
Dis-moi,  traître,  bourreau,  qui  te  rend  fi  hardi 
De  venir  nous  troubler  comme  un  franc  étourdi  ! 

LAFLEUR. 
Moi  !  mais  j'ai  cru  bien  faire. 

A  R  I  S  T  E  y^  jetant  fur  lui. 

Et  moi  je  vais  t'apprendre 
Que  tu  fais  mal. 

L  E  A  N  D  R  E  dtfemiant  Lafieur. 
Mon  frère  ! 

ARISTE. 

A  quoi  bon  le  défendre  \ 
Vous  ne  connoiffez  pas,  inoii  frère,  ce  fripon. 
Je  veux  le  faire  un  jour  mourir  fous  le  bâton. 
C'eft  un  franc  efpion,  qui  toujours  aux  écoutes. 
Pour  tout  voir,  tout  entendre,  invente  mille  routes; 
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Sous  des  prétextes  faux  il  fe  fourre  par-tout: 

Je  veux  l'en  corriger,  &  n'en  viens  point  à  bout. 

LaifTez-moi  le  roiïer  autant  qu'il  le  mérite. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Mon  frère,  avec  raifon  fon  défaut  vous  irrite; 
Mais,  pour  l'en  corriger  plus  efficacement. 
Employez  la  raifon,  &  non  l'emportement. 
Toute  corre<5lion  que  l'on  veut  rendre  utile, 
Doit  être  charitable,  on^lueufe  &  tranquille. 

A  R  I  S  T  E  ^  pan. 
Cet  homme  efl:  un  oracle,  &  me  rendra  parfait.  ■ 
(à  Léandre.  ) 

De  vos  fages  avis  vous  allez  voir  l'effet. 
(à  Lafeur.  ) 
Dis-moi,  mon  cher  cnfint,  ce  que  me  veut  ma  nièce. 

L  A  F  L  E  U  R. 
Elle  vous  redemande  une  certaine  pièce 
Dont  elle  a  grand  befoin  pour  pouffer  fon  procès, 
Et  dont  fon  Avocat  efpère  un  grand  fuccès. 

A   R  I  S   T  E  d'un  tûn  doucereux. 
Dites  à  fon  laquais  que  je  vais  la  lui  rendre 
Dans  un  petit  infiant,  &  qu'il  n'a  qu'à  m 'attendre. 

L  A  F  L  E  U  R. 

Vous  voyez  bien,  monfieur ... 

A  R  I  S  T  E. 

Oui,  je  vois  que  j'ai  tort. 
(il  lui  donne  de  l'argent.) 

Tenez,  confolez-vous. 

F  IK 
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ACTEURS. 


D  O  R  I  M  O  N,  père  de  Léandre  <Sc  d'Hortenfe. 

L  U  C  I  D  O  R,  ami  de  Dorimon,  père  de  Clitandre. 

G  E'  R  O  N  T  E,  ami  de  Dorimon,  à  qui  il  a  lailTé  le 
foin  de  Ton  fils  6c  de  fa  fiHe  ;  père  de  Julie. 

L  F  A  N  D  R  E ,  fils  de  Dorimon. 

CLITANDRE,  fils  de  Lucidor. 

HORTENSE,  fiile  de  Dorimon. 

JULIE,  fille  de  Géronte. 

P  A  S  Q  U  I  N,  valet  de  Léandre. 

C  R  I  S  P  I  N,  valet  de  Lucidor. 

S  C  A  P  I  N,  valet  de  Dorimon. 


La  Scène  ejl  à  Paris,  dans  V avant-cour  de  la 
maïfon  de  Dorimon. 
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ACTE    PREMIER. 


SCENE     PREMIERE. 

^^  L  U  C  I  D  O  R  feu/. 

V^ui,  tandis  que  les  chofes  les  plus  nécefTaires  font 
ies  plus  rares  &.  les  plus  chères  à  Paris,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  commun ,  &  que  l'on  trouve  par-tout ,  ce  font  les 
faux  amis  &  les  mauvaifes  mœurs  ;  tous  les  quartiers 
regorgent  de  cette  marchandife  :  mais  cherchez -y  lac 
probité,  la  bonne  foi,  la  vertu,  vous  frappez  à  mille 
portes  avant  que  de  les  trouver.  Je  n'avois  qu'un  ami, 
qu'un  feul  que  je  puffe  croire  digne  de  mon  eftime,  & 
le  voilà  gâté  comme  les  autres  :  je  ne  puis  plus  fupporter 
fon  changement ,  &  je  vais  le  lui  reprocher  en  face. 
Holà  quelqu'un.   (Il  frayée. ) 

K  k  'û\ 
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SCENE    IL 

GE'RONTE,    LUCIDOR. 

G  E  R  O  N  T  E. 

AH!    c'eft  vous,   mon   cher  Lucidor  !   j'allois  vous 

chercher. 

LUCIDOR. 

Et  moi,  je  viens  vous  voir. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Ma  foi ,  j'en  fuis  ravi  ;  entrons. 

LUCIDOR. 

Non  ;  nous  pouvons  fort  bien  nous  entretenir  ici  :  nous 

y  demeurons  dans  un   quartier  oià    les   paiïans  ne  nous 

interrompront  pas;  d'ailleurs,  ces  arbres  font  un  fi  bel 

ombrage  vis-à-vis  de  la  porte,  qu'ils  invitent  à  y  prendre 

le  frais. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Comme  il  vous  plaira.   Qu'avez-vousî  que  fignifie  cet 

air  noir  &:  trille  î 

LUCIDOR. 
Il  vous  annonce  d'abord  que  je  fuis  fâché  contre  vous  , 
&  je  ne  viens  ici  que  pour  vous  quereller. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Moi! 

LUCIDOR. 

Vous. 

G  E  R  O  N  T  E, 

Et  pour  quelle  raifon  î 


Comédie.  2.6'^ 

L  U  C  I  D  O  R. 

N'avez-vous  pas  de  honte,  dites-moi,  d'être  fi  différent 
de  ce  que  vous  étiez  î 

G  E  R  O  N  T  E. 
Et  en  quoi ,  s'il  vous  plaît  î 

L  U  C  I  D  O  R. 
En  quoi  !  qu'efl;  devenue  votre  vertu  !  qu'avez-vous  fait  de 
ces  mœurs  pures  &  innocentes,  de  ces  mœurs  antiques 
que  vos  pères  vous  avoicnt  tranfînifes,  &  que  vous  avez 
fuivies  fi  long-temps  î  ignorez-vous  qu'en  adoptant  celles 
d'aujourd'hui,  vous  fcandalifez  vos  anciens  amis,  ôl  Jcs 
cxpofez  à  fe  corrompre  par  votre  exemple! 

G  E  R  O  N  T  E. 

Jufle  Ciel  !  pouvez-vous  me  faire  des  reproches  fi  fanglans  î 

L  U  C  I  D  O  R. 

Les  gens  de  bien  doivent  fe  corriger  les  uns  les  autres, 

&  un  honnête  homme  ne  peut  fouffrir  qu'un  honnête 

homme  fe  deshonore;  il  ne  doit  pas  mêihe  lui  paffer  les 

apparences  d'un  manque  de  bonne  foi  :  or  c'efl  le  cas 

où  vous   êtes ,   je   veux   que  vous   détruifiez  jufqu'aux 

foupçons. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Il  eft  en  mon  pouvoir  de  ne  faire  aucun  crime,  mais  je 
ne  puis  empêcher  qu'on  me  foupçonne  ;  car  mon  inno- 
cence efl  dans  le  fond  de  mon  cœur,  &.  les  foupçons 
font  dans  le  cœur  d'autrui. 

L  U  C  I  D  O  R. 

D'accord.  ,  ^,        - 

G  E  R  O  N  T  E. 
Mais,  mon  voilîn,  dépéchez-yous  de  me  dire  ce  qui 
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donne   lieu  aux   étranges  diTcours  que  vous  me  tenez« 

Qu'avez-vous  cfonc  à  me  reprocher? 

L  U  C  I  D  O  R. 

Or  écoutez.  Je  vous  apprends,  fi  vous  ne  le  favez  pas, 

qu'on  tient  dans  le  monde  de  très -mauvais  propos  fur 

votre  fujet  ;  on  vous  accufe  d'être  avide  du  gain  le  plus 

honteux  ;    on  vous   compare  à  un  Vautour  qui  dévore 

tout,  amis  &.  ennemis,  fans  diftin<5lion.  Puis-je  vous  voir 

acquérir  vmc  réputation  W  infâme,  fans  être  defefpérél 

Vous  fouricz. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Que  ferois-je  donc!   Allez,   mon  ami,  dès  que  je  le 

voudrai,   je  f'aurai  détruire   ces  odieufcs  accufations ,  & 

faire  rougir  les  gens  qui  ont  la  hardieffe  de  me  diffamer 

fi  injuflement. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Je  le  veux  croire;  mais  les  faits  parlent  contre  vous,  & 

font  des  preuves  inconteflables. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Oui,  quand  on  n'en  fait  pas  la  véritable  caufè. 

L  U  C  I  D  O  R. 
Dorimon,  notre  voifin,  n'a-t-il  pas  été  votre  intime  ami  ' 

G  E  R  O  N  T  E. 
Il  l'a  été,  comme  il  l'efl  encore;  &  pour  vous  prouver 
qu'il  m'honore  de  toute  fa  confiance,  &  que  je  la  mérite^ 
je  n'aurai  qu'un  petit  détail  à  vous  faire. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Voyons. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Vous  fàvez  que  Dorimon,  qui  aimoit  aveuglément  fon 

fils, 
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fils,  ayant  prodigué  follement  {es  biens  pour  fourrvir  nux 
profufions  de  ce  jeune  étourdi,  &  s'étant  prefque  épuilé 
par  cette  complailànce  exceiïive,  n'a  point  imaginé  d'autre 
moyen  de  réparer  fà  fortune,  que  d'aller  trouver  fon  frère 
établi  depuis  long  temps  aux  Indes,  &.  qui  s'y  efl  puif- 

fàmment  enrichi. 

L  U  C  I  D  O  R. 
Jt  fais  cela. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Vous  n'ignorez  pas  non  plus,  mon  cher  ami,  que  Dorimon 
îryant  perdu  fa  femme  un  mois  avant  fon  départ,  fit  porter 
chez  moi  les  débris  de  fon  naufrage ,  &  me  pria  de 
recevoir  Se  de  prendre  fous  ma  conduite  fon  fils  déjà 
majeur,  &.  fa  fille  âgée  de  dix-huit  ans:  par-là,  vous 
devez  être  convaincu,  Lucidor,  que  s'il  ne  m'eût  pas 
regardé  comme  un  autre  lui-mcme,  il  ne  m'eijt  pas 
confié  ces  précieux  dépôts. 

LUCIDOR. 
Eh  pourquoi  donc  avez-vous  fouffert  que  ce  fils,  l'unique 
caufe  de  fa  ruine,  ait  achevé  de  fe  perdre  depuis  le  dé- 
part de  fon  père  l  pourquoi  n'avoir  pas  fait  tous  vos  efforts 
pour  le  corriger,  &.  pour  le  tirer  de  fes  égaremens  ôi  de 
fes  débauches  l 

G  E  R  O  N  T  E. 
Ce  que  fon  père  n'a  pu  fqire  par  fon  autorité,  pouvois-jc 
le  faire  par  mes  confcils  &  par  mes  remontrances  l 

LUCIDOR. 
Du  moins,  &  voici  le  point  capital  .  .  .  Mais  qui  efl  ce 
maraud-là  qui  nous  écoute .' 
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SCENE     III. 

PASQUIN,    LUCIDOR,   GE'RONTE. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Vous   l'avez   très-bien   qualifié;    c'cfl  Pafquin.    Que 

cherches -tu  î 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Ce  que  je  cherche  î  mon  libertin  de  maître.  Je  ne  le 

trouve  nulle  part,   &   je  venois  voir  s'il   n'étoit  point 

chez  vous. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Coquin,  en  quelque  lieu  qu'il  foit,  tu  le  fais  mieux  que 

moi:  tu  feins  c!e  l'ignorer,  bonne  bête,  pour  avoir  \m 

prétexte  à  venir  m'épier,  ou  peut-être  me  dérober  quel« 

que  choib  pour  lui. 

P  A  S  Q.  U  I  N. 
Moi,  monfieur  \  fâchez  que  je  ne  fuis  ni  efpion,  ni  vbfeur: 
il  vous  ne  me  connoiffez  pas  pour  honnête   homme, 
tant  pis  pour  vous;  je  le  fuis  pourtant,  &.  j'en  donne 
ma  parole  d'honneur. 

G  E  R  O  N  T  E. 
O  la  bonne  caution  1  va,  va,  tel  maître,  tel  valet. 

P  A  S  a  U  I  N. 
Si  le  maître  &  le  valet  fe  rcflemI)Ioient,  le  maître  ne  fe 
feroit  pas  ruiné  fi  vite ,  &  le  pauvre  valet  ne  feroit  ni 
afïhmé,  ni  altéré,  ni  mal  vêtu;  car  moi  qui  vous  parle, 
l'aime  l'abondance  &  la  propreté. 
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G  E  R  O  N  T  E. 

Tu  ne  les  a  que  trop  aimées,  auffi-b/en  que  ton  maître. 
Pcrfonne  n'a  plus  contribué  que  toi  à  la  deftruélion. 

P  A  S  a  U  I  N. 
J'avoue  que  je  n'y  ai  pas  nui;  mais  efl-ce  ma  faute, 
monfieur,  fi  je  fuis  né  complaifànt  &  crédule  î 

G  E  R  O  N  T  E. 

Comment!  que  veux-tu  dire! 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Je  veux  dire  que  mon  humeur  eft  fi  liante,  qu'elle  plie 
d'abord  fous   l'humeur  d'autrui.    Celle   de  mon  maître 
étoit  dé  fe  ruiner  ;  la  mienne  étoit  de  le  laiffer  fiire.  Me 
payoit-il  pour  le  corriger,  ou  pour  lui  complaire,' 

L  U  C  I  D  O  R. 
Ce  maraud  efl  captieux  :  on  leprendioitpourunPhilofophc. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Et  on  ne  fe  tromperoit  pas;  j'excelle  dans  la  Morale. 

L  U  C  I  D  O  R, 

Oh  oui,  tu  le  prouves  par  ta  conduite,  &  par  celle  de 

Léandre. 

P  A  S  a  U  I  N. 

Sans  contredit.  N'efl-ce  pas  être  Philofophe  que  de  mé- 
prifer  les  biens  de  ce  monde!  &  ne  nous  fommes-nous 
pas  défaits  des  nôtres  avec  un  courage  héroïque  !  A  la 
vérité  Léandre  s'eft  hâté  plus  que  je  ne  voulois  ;  mais  il 
fe  croyoit  inépuifible,  6c  je  l'ai  cru  fur  fa  parole ,  ce  qui 
vous  prouve  ma  bonne  foi  ;  car  les  plus  honnêtes  gens 
font  les  plus  crédules. 

GERONTE^  LuàÂir. 
Necroiriez-vouspasqucc'eflun  honnête  homme  qui  parle! 

Ll  ij 
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L  u  c  I  D  o  R. 
Bien  fou  qui  juge  des  hommes  par  leurs  difcours! 

G  E  R  O  N  T  E. 

Puifque  ton  maître  &  toi  vous  êtes  fi  Philofophes,  vous 

devez  foûtenir  courageufement  la  misère,  &  vous  êtes  à 

même  l'un  &  l'autre  d'exercer  cette  morale  dans  laquelle 

tu  te  piques  d'exceller.    Allons,  courage,  mes  enfans, 

Élites  gloire  de  la  pauvreté  :   rien  ne  fied  mieux  à  des 

Philofophes. 

F  A  S  a  U  I  N. 

Je  ne  la  haïrois  point,  i\  elle  me  nourrilfoit  un  peu  mieux; 

mais  elle  fait  trop  jeûner  fes  difciples  :  ma  taille  devient 

exceffivem^nt  fine,  &  j'aime  à  remplir  mon  habit. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Oh  bien,  ce  ne  fera  pas  chez  moi  que  tu  le  rempliras. 
Va-t-en  jeûner  avec  ton  maître. 

F  A  S  Q,  U  I  N-. 

Mon  maître,  depuis  qu'il  eft  pauvre,  m'efl  encore  bien 

plus  cher  qu'il  n'étoit,  lorfqu'll  rouloit  flir  l'or  &  l'argent"; 

&  tel  que  vous  me  voyez,  monfieur,  je  me  ferois  hacher 

pour  lui.    Mais  il  m'a  échappé  depuis  quelques  jours,  & 

je  ne  fais  plus  où  le  trouver. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Menteur  ! 

F  A  S  Q,  U  I  N. 

Non-,  foi  de  Philofophe  :  tout  ce  que  je  fais,  c'eft  qu'il 

efi  quelque  part  avec  deux  ou  trois  de  fes  amis  qu'il  aide 

à  ù:  ruiner  comme  lui.  J'enrage  de  ne  pas  lavoir  le  lieu 

de  la  fcèae;  car,  franchement,  j'ai  Lcfoin  d'un  peu  de 

récréation. 
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G  E  R  O  N  T  E. 
Va  la  chercher  ailleurs:  ôte-toi  de  mes  yeux,  maraud, 
&  garde -toi  bien  de  roder  ici  davantage. 

P  A  S  d  U  I  N. 

Avant  que  de  partir,  monficur,  j'ai  une  petite  grâce  à 

vous  demander. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Quelle  grâce .' 

P  A  S  a  U  I  N. 

C'efl;  de  vouloir  bien  me  prêter  une  piflole. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Moi  î 

P  A  S  Q,U  I  N. 

Je  m'en  vais  vous  en  faire  mon  billet. 

L  U  C  I  D  O  R. 
Son  billet  !  c'efl  de  l'or  en  barre. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
AfTurément,  &  monfieur  l'endofTera. 

L  U  C  I  D  O  R. 
Tu  n'as  qu'à  t'y  attendre. 

G  E  R  O  N  T  E. 
E'coute,  mon  enfant,  tout  ce  que  je  puis  faire  pour  ton 
fervice,  c'efl  de  te  prêter  vingt  coups  de  nerf  de  bœuf. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Je  les  accepterai  volontiers ,  mais  à  une  condition, 

G  E  R  O  N  T  E. 

Qui  cfi: 

p  A  s  Q.  u  I  N.  ; 

Qui  efl  que  vous  me  permettrez  de  vous   les  rendre. 
J'aime  à  payer  mes  dettes. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Attends,  miférable. 
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P  A  s  a  u  I  N. 
Je  n'ai  pas  le  loifir  ;  fcrviteur.   Que  vois-je .'  Vivat!  c'eft 
mon  cher  maître.  -  "•"-ti  ■■■ 

G  E  R  O  N  T  E. 

Léandre  î 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Lui-même;  je  ne  crains  plus  rien. 


SCENE     IV. 

LEANDRE,    GE'RONTE,   LUCIDOR, 

PASQUIN. 

P  A  S  a  U  I  N  ^  Uafi^re. 

V^uE  je  fuis  ravi  de  vous  voir!   Allons,  fans  façon, 

embralTez-moi. 

LEANDRE. 

Oh,  de  tout  mon  cœur. 

GERONTE^  Léatu/re. 
Ç'efl  donc  vous,  monfieur  ! 

LEANDRE. 

Vous  voyez. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Peut-on  favoir  d'où  vous  fortez  depuis  huit  jours  î 

P  A  S  a  U  I  N. 

De  quelque  part  qu'il  vienne,  il  eft  le  très -bien  venu. 
Mon  pauvre  maître  ! 

LEANDRE. 
Je  fors  de  chez  un  de  mes  bons  amis,  où  ma  foi  j'ai 
bien  paffé  mon  temps. 
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G  E  R  O  N  T  E. 
Dites  de  chez  une  de  vos  bonnes  amies. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Non,  d'honneur.  Oh,  parbleu,  je  fuis  bien  revenu  des 

femmes. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Et  moi  au/fi. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Un  de  mes  camarades  m'a  mené  à  fà  petite  maifon,  qui 
n'eft  qu'à  deux  lieues  de  Paris,  &  nous  ne  nous  y  fommes 
amufés,  lui  &  trois  autres  amis,  qu'à  faire  bonne  chère, 
&.  à  perliffler  un  jeune  Seigneur  qui  doit  fon  titre  à  la 
finance,  &.  qui  fe  ruine  avec  nous  pour  fe  décraiïer. 

P  A  S  d  U  I  N. 

Il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela. 

G  E  R  O  N  T  E. 
On  voit  bien  que  vous  fortez  de  quelque  bonne  com- 
pagnie. Grand  Dieu!  comme  le  voilà  fait! 

P  A  S  QL  U  I  N. 

Il  efl  dans  fon  négligé. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Les  cheveux  hérifTés,  les  yeux  hors  de  la  téîe,  &.  un 
mafque  de  tabac  fur  le  vifige. 

P  A  S  Q.  U  I  N. 
C'efl  le  bon  air. 

L  U  C  I  D  O  R  .1  p,:rt. 
Quel   homme ,   jufle    Ciel  !    le   dangereux   voifm   pour 
mon  fils  ! 

G  E  R  O  N  T  E. 
EH: -ce  auffi  le, bon  air  de  porter  une  vieille  broderie 
qui  ne  montre  plus  que  le  carton,  &  du  linge  dont  les 
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manchettes  font  en  filigrane!  n'êtes- vous  pas  Uonteiix 
de  vous  montrer  en  cet  équipage  \ 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Il  n'eft  pas  glorieux.  *î!   ,r; 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ceux  qui  me  connoifFent,  fàvent  qui  je  fuis,  fans  que 
mon  habit  les  en  inliruife;  &  je  laifle  à  ceux  qui  ne  me 
connoiflent  pas,  la  liberté  de  juger  de  moi  ce  qu'il  leur 

plaira. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Ah  !  fi  votre  père  vous  voyoit  en  cet  état  ! 

P  A  S  a  U  I  N. 

Qu'il  lui  donneroit  d'argent  pour  fe  remettre  en  équipage', 

G  E  R  O  N  T  E. 
Lui  !  il  n'en  feroit  rien ,  s'il  m'en  vouloit  croire. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Bonhomme,  il  n'eft  pas  queftion  de  prêcher,  je  n'ai  pas 

le  fol. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Ni  moi  non  plus. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Ni  moi,  fur  mon  honneur. 

LE  ANDREA  P^quin. 
Ni  toi  !  nous  verrons.  Tu  as  des  comptes  à  me  rendre. 

P  A  S  Q,  U  I  N  ^  Lé^ndre. 
Mon  Mémoire  eft  prêt,  mais  il  ne  vous  enrichira  pas. 

GERONTErf  Léandre. 
Vous  devez  être  en  argent  comptant.  Ne  vous  ai-je  pas 
payé  cinquante  mille  livres  pour  le  prix  de  votre  maifon  î 

L  U  G  I  D  O  R  a  Céwue. 

Vous  ofez  dire  cela  devant  moi  î 

GERONTE. 
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G  E  R  O  N  T  E. 

Oui. 

L  U  C  I  D  o  R. 

Je  ne  vous  reconnois  plus. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Il  eft  vrai  que  j'ai  touché  cinquante  mille  francs,  mais... 

P  A  S  a  U  I  N. 
Mais  nous  les  avons  placés  à  fonds  perdu. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Et  très-perdu,  j'en  fuis  fCir. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Oui,  monfieur;  je  ne  fuis  point  ufuricr,  &  me  fuis  mis 
à  mon  aife  par  \çs  voies  pennifes. 

P  A  S  d  U  I  N. 
Tubieu  !  nous  avons  la  confcience  délicate. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Pour  faire  cet  arrangement,  je  fuis  dans  le  befoin,  &  je 
viens  vous  emprunter  mille  écus. 

P  A  S  a  U  I  N. 
Monfieur  efl  trop  galant  homme  pour  les  refufer  à  un 
jeune  homme  qui  s'épuife  pour  s'enrichir. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Moi ,  vous  prêter  mille  écus  !  je  n'en  ai  pas  vingt  chez 
moi.  Je  me  fuis  mis  à  fec  pour  trouver  votre  fomme. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Ah  !  père  harpagon ,  je  voudrois  avoir  toutes  vos  vieilles 

piftoles. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Nous  les  placerions  bien  encore. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Tout  auffi-bien  que  le  prix  de  la  maifon. 
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L  E  A  N  D  R  E. 
Il  faut  du  moins  que  vous  me  donniez  votre  table  pendant 
quelques  jours. 

P  A  S  a  U  I  N. 
Jufqu'à  ce  que  nous  touchions  l'intérêt  de  notre  argent. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Je  laifTerois  un  libertin  comme  vous  vivre  avec  ma  fille  î 
En  me  vendant  votre  maifon ,  vous  vous  êtes  réfervé  un 
petit  logement  dans  la  bafle-cour  fur  l'écurie  ;  tenez-vous-y, 
mes  enfans ,  &  vivez -y  comme  vous  pourrez;  mais,  à 
coup  fur,  mon  bon  monfieur,  ma  fille  ne  vous  verra  non 
plus  que  fi  vous  étiez  aux  grandes  Indes  avec  votre  père. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Non!  malgré  vous  je  la  verrai,  malgré  vous  je  l'aimerai,, 
&  malgré  vous  je  l'épouferai. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Vous  l'épouferez  ! 

P  A  S  Q,U  I  "^  fièrement. 
Oui ,  nous  l'époufcrons. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Que  le  Ciel  l'en  préferve  1  J'aimerois  mieux  la  donnera 
un  inconnu,  qu'à  un  homme  que  je  ne  connois  que  trop. 

L  E  A  N  D  R  E. 
C'eil  ce  qu'il  faudra  voir. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Parbleu,  ceci  n'eft  pas  mauvais  I  Qu'en  dites-vous,  mon 

voifin  î 

L  U  C  I  D  O  R. 

Je  dis  que  monfieur  a  le  ton  décifif. 
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G  E  R  O  N  T  E. 
Très-décinf;  mais  il  ne  m'impofe  pas. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Qu'il  vous  impofe,  ou  non,  je  vous  fignifie  encore  une 
fois  que  j'aime,  que  j'adore  votre  fille,  &  que  tôt  ou 
tard  elle  fera  ma  femme.  Me  la  promettez-vous! 

G  E  R  O  N  T  E. 

Je  vous  promets  que  vous  l'épouferez  quand  vous  ferez 
le  plus  fage  de  tous  les  hommes. 

L  E  A  N  D  R  E. 
En  ce  cas-là  me  donnez-vous  votre  parole  l 

G  E  R  O  N  T  E. 
Oh  oui,  j-e  vous  la  donne  ,  &  aiïurémcnt  je  ne  rifque  rien. 

L  E  A  N  D  R  E 
Plus  que  vous  ne  penfez  :  je  fais  déjà  des  réflexions ,  6c 
je  mets  ordre  à  mes  affaires. 

P  A  S  Q.  U  I  N. 
Rien  ne  fera  mieux  arrangé.  L'ordre  efl  une  fi  belle  chofe  ! 

G  E  R  O  N  T  E. 
Il  efl  temps,  ma  foi,  de  vous  arranger,  quand  vous  êtes 
ruiné  de  fond  en  comble. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Comptez  qu'un  jour  vous  me  verrez  aulTi  mefquin  & 
au/n  avare  que  vous. 

P  A  S  a  U  I  N. 
Nous  tondrons  fur  un  œuf 

G  E  R  O  N  T  E. 

Oui,  oui,  je  vous  verrai  fage  fi  nous  vivons  deux  ou 

trois  fiècles. 
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L  E  A  N  D  R  E. 

PIi  çà,  finifTons.  Voulez-vous  me  donner  à  dîner! 

G  E  R  O  N  T  E. 

Je  dîne  en  ville. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Eh  Lien ,  je  dînerai  avec  Julie  &  avec  ma  fœur. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Cela  ne  fe  peut,   je  les  emmène  avec  moi;   elles  font 

invitées. 

P  A  S  Q.  U  I  N. 
Pour  moi ,  qui  ne  fuis  pas  fier,  je  m'invite  à  dîner  avec 
vos  gens, 

G  E  R  O  N  T  E. 

Mes  gens  ne  mangent  point  chez  moi ,  ils  ont  leur  argent 

à  dépenfer. 

P  A  S  a  U  I  N. 

Que  maudite foit  la  maifon  où  perfonne  ne  dîne!  Croyez- 
moi,  mon  cher  maître,  allons  chercher  fortune  ailleurs, 
nous  ne  -la  ferons  pas  ici. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Adieu ,  Leau-père  :  en  dépit  de  vous  je  ferai  votre  gendre, 
&  bien-tôt  après  votre  héritier. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Dépéchez-vous  donc;  car  ma  fille  fera  pourvue  avant 
qu'il  foit  vingt-quatre  heures. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Quiconque  aura  la  hardieffe  de  i'époufer,  ne  fera  pas 
Jong-temps  votre  gendre,  je  vous  en  avertis:  prenez  fur 
cela  vos  mefures,  &.  ne  précipitez  rien,  croyez-moi,  fi 
vous  êtes  auffi  fage  que  vous  croyez  i'être. 
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G  E  R  O  N  T  E. 
Penfez-vous  que  vos  menaces  m'épouvantent  î 

L  E  A  N  D  R  E. 

Gardez-vous  de  me  defefpérer.    Au  revoir.    Suis-moi, 

Pafqiiin. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Oh,  volontiers.  J'ai  la  force  de  jeûner  quand  je  jeûne 

avec  vous. 


S  C  E   N  E     V. 

GE'RONTE,    LUCIDOR. 

L  U  C  I  D  O  R.  : 

Voila  deux  bonnes  têtes  enfemble  !  I 

G  E  R  O  N  T  E.  \ 

J'en  fuis  défolé  pour  mon  cher  Dorimon. 

LUCIDOR. 
Tout  ce  que  ces  deux  libertins  viennent  de  dire  ne  me 
confirme  que  trop  ce  que  j'avois  appris  de  la  conduite 
afFreufe  de  votre  pupille;  car  il  l'efl;  en  quelque  forte^' 
puifque  fon  père  vous  l'avoit  confié,  &  c'eft  ce  qui  vous 
rend  inexcuiàble.  Au  lieu  de  répondre  à  la  jufle  attente 
du  père,  en  vous  efforçant  d'arrêter  les  defordres  du  fils, 
vous  vous  êtes  rendu  plus  coupable  que  lui. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Qu'ai-je  donc  fait,  je  vous  prie! 

LUCIDOR. 
N'avez- vous  pas  acheté  de  ce  difllpateur  la  maifon  dans 

laquelle  vous  demeurez  préfentement  î 

M  m  iij 


\ 
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G  E  R  O  N  T  E. 

N'étoit-il  pas  en  droit  de  la  vendre  î  c'étoit  le  bien  de 
/à  mère  ;  il  eft  majeur. 

L  U  C  I  D  O  R. 
Avec  quel  fang  froid  il  me  répond  !  Acheter  la  maifon  de 
votre  ami,  n'eft-ce  pas  l'en  cliaflerî  en  la  payant  argent 
comptant,  n'e(l-ce  pas  fournir  à  fon  fils  un  couteau  pour 


s'égorger  î 


G  E  R  O  N  T  E. 
Pouvois-je  me  difpcnfer  de  lui  payer  fà  maifon ,  puifqu'il 
ne  la  vendoit  que  pour  avoir  de  l'argent  î 

L  U  C  I  D  O  R. 
Non;  mais  il  ne  falloit  pas  l'acheter:  c'eft  une  aélion 
infime,  que  Dorimon,  s'il  revient  des  Indes,  ne  vous 
pardonnera  jamais.  Pour  moi,  j'en  rougis  pour  vous.  O 
l'ami  généreux  &  fidèle!  fiites-le  dépofitaire  de  vos  biens, 
il  fiura  bien  en  faire  fon  profit. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Par  les   reproches   infupportables    que   vous   me   faites , 
Lucidor,  vous  me  forcez  enfin  à  vous  confier  un  fecret 
que  je  ne  devrois  révéler  à  perfonne.  Promettez-moi  fur 
votre  honneur  de  le  garder  inviolablement. 

LUCIDOR. 
Je  vous  le  jure  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  fàcré. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Vous  faurez  donc  . . .  Prenons  garde  qu'on  ne  nous  écoute. 

LUCIDOR. 
Je  n'aperçois  qui  que  ce  foit  ;  parlez  hardiment. 

G  E  R  O  N  T  E  regarde  de  tous  cotés  en  pûrl^nt. 
Vous  faurez  donc  que  notre  ami  Dorimon  ...  Je  meurs 
de  peur  que  quelque  curieux .  .  . 
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L  U  C  I  D  O  R. 
Achevez,  j'y  prends  garde. 

G   E  R   O  N  T  E  ^'//«  ah  inquiet. 
Que  Dorlmon,  dis-je,  deux  jours  avant  fon  départ  .  .  . 
me  fit  voir  dans  le  jardin  de  cette  maifon  ...  un  tréfor 
qu'il  y  avoit  caché. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Un  tréfor  .' 

G  E  R  O  N  T  E. 

Confidérable  ,   puifqu'il   monte  à  deux   cens   cinquante 

mille  livres,  en  beaux  louis  d'or  bien  trébuchans. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Gh  !  oh!  voilà  ce  que  je  n'aurois  jamais  foupçonné. 

G  E  R  O  N  T  E. 

C'eft  un  aiïez  bon  rcfle  d'une  fortune  honnête  ;  mais  en 
ie  confiant  à  ma  fidèle  amitié,  il  me  conjura  les  larmes 
aux  yeux  de  lui  bien  garder  le  fecret,  &  fur-tout  de  faire 
€n  forte  que  fon  fils  n'en  eût  jamais  la  moindre  connoif- 
fance.  C'eft  à  quoi  je  me  fuis  toujours  appliqué.  Si  notre 
ami  revient  bien-tôt  des  Indes,  comme  je  l'efpère,  je  luî 
reftituerai  fidèlement  fon  tréfor  :  s'il  tarde  trop  long-temps 
à  revenir,  mon  deffein  efi:  d'en  faire  ufage  pour  marier 
fa  fille,  dès  que  je  pourrai  lui  trouver  un  parti  fortable. 

L  U  C  ID  O  R. 

Cid  !  que  viens-je  d'entendre!  quelle  joie  je  reflfens  ! 
je  fuis  charmé,  ravi,  enchanté,  de  vous  retrouver  plus 
digne  que  jamais  de  mon  eftime  &  de  mon  amitié.  Cher 
ami,  pardonnez -moi  mes  cruels  foupçons,  &.  foufFrez 
que  je  vous  cmbrafle  de  toute  ma  force. 
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G  E  R  O  N  T  E. 

Très-volontiers  ;  mais  foiiffi'ez  vous-même  que  j'achèvfc. 
Il  s'en  efl  peu  fallu,  mon  cher  ami,  que  notre  malheureux 
jeune  homme  n'ait  rendu  la  prudence  de  fon  père  & 
ma  difcrétion  inutiles.  Ce  libertin,  dépourvu  de  toutes 
reflburces,  s'avifà  vers  la  fin  de  l'année  dernière  de  faire 
afficher  à  cette  porte  \\x\  large  écriteau,  contenant  ces 
mots  en  très-gros  caradèrcs,  MAISON  A  VENDRE. 
Vingt  acheteurs  fe  prcfentent  d'abord.  Or,  à  préfent, 
je  vous  demande  ce  que  vous  auriez  fait  à  ma  place. 
Devois-je  fbuftrir  que  le  trtfor  du  père  de  cet  étourdi 
paiïat  dans  les  mains  de  l'acquéreur  î 

L  U  C  I  D  O  R. 
Cette  idée  me  £iit  frémir. 

G.  E  R  O  N  T  E. 
Je  me  hâtai  donc  de  prévenir  tous  ceux  qui  fe  préfen- 
toient;  j'achetai  la  maifon,  que  je  payai  de  mes  propres 
deniers,  pour  fiuver  le  tréfor  &:  n'y  point  toucher.  J'ai 
cru  même  le  mettre  encore  plus  en  fureté,  en  prenant 
Je  parti  de  venir  occuper  cette  maifon,  &  d'y  tranfporter 
ma  famille  &  mes  effets.  Eh  bien,  fuis-je  un  avare  infâme, 
avide  du  gain  le  plus  [honteux  î  fuis-je  ce  cruel  vautour, 
qui  dévore  amis  &  ennemis  fans  diftinélion. 

L  U  C  I  D  O  R. 
Ah  !  de  grâce,  mon  cher  Gcrontc,  ne  redoublez  pas  ma 
ccnfufion.    Je  meurs  de  hoiite  d'avoir  fi  mal  interprété 
î'aclion  la  plus  géncreufc  que  l'on  puiffe  fiire. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Il  ne  me  rcflc  donc  plus  qu'à  vous  conjurer  par  notre 

ancienne  amitié  d'embra(fcr  auiîi  yiveinent  que  moi  \çs 

intérêts 
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intérêts  de  notre  ami,  &  de  m'aider  de  vos  confeiis  fur 
ce  qui  concerne  fes  enfans.  La  conjon6lure  cfl;  délicate. 

L  U  C  I  D  O  R. 
Vous  me  trouverez  à  cet  égard  auffi  vif  que  vous-même  : 
comptez  abfolument  fur  moi.  Ah  !  que  rne  voilà  foulage! 
Au  revoir,  cher  ami. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Gardez-bien  notre  fecret. 

L  U  C  I  D  O  R. 
On  m'arracheroit  pluflôt  la  vie,  que  de  me  le  faire  violer. 

Sans  adieu. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Je  rentre  fi  vous  n'avez  plus  rien  à  me  dire. 

L  U  C  I  D  O  R. 
Kien  de  plus  ;  ferviteur. 

SCENE      VI. 

L  u  c  I  D  o  R  feuL 
XiEZ-vous  maintenant  à  ces  difcoureurs,  à  ces  indignes 
oififs,  qui  négligent  leurs  affaires  pour  fe  mêler  de  celles 
d'autrui,  qui  vont  de  maifon  en  maifon  recueillir  de  fauflcs 
anecdotes,  pour  les  diftribuer  aux  fots'qui  les  écoutent,  & 
pour  placer  leurs  jugemens  téméraires  dans  des  têtes  aufîî 
vuides  que  les  leurs  :  ces  miférables  conteurs  devroient 
être  punis  févèrement  &  bannis  de  la  fociété.  Si  jamais 
je  fuis  aflez  impertinent  pour  les  croire,  je  permets  à  tout 
le  monde  de  juger  auffi  mal  de  moi,  que  j'ai  mal  jugé  de 
mon  pauvre  ami. 

Fin  du  premier  Aâe. 

Tome  IV.  N  H 
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SCENE    PREMIERE, 

JULIE,    HORTENSE. 
JULIE. 


E  fuis  faiïe  tfii  jardin ,  qui  m'offre  toujours  les  mêmes 
objets;  promenons -nous  devant  la  porte,  ma  chère 
Hortenfe,  en  attendant  que  mon  père  nous  emmène, 
nous  nous  amuferons  à  contrôler  les  paiïàns. 

HORTENSE. 
Quels  pafïïins  peut-on  contrôler  ici!  des  gens  de  la  lie 
du  peuple.'  valent-ils  la  peine  d'être  obfervés  î 

JULIE. 
Eh,  eh,  il  y  a  de  bons  hafards  quelquefois. 

HORTENSE. 

Ils  font  bien  rares,  c-e  me  femble,  dans  un  fcjour  fi  écarté. 

JULIE. 

Ils  n'en  font  que  plus  agréables.  Par  exemple,  fi  Clitandre 

notre  voifin  paffoit  devant  nous,  chemin  faifànt,  comme 

affez  fouvent  cela  lui  arrive,  ce  petit  hafird  vous  flcheroit-il  l 

Ah!  ah!  ma  queftion  vous  émeut,  &  il  me  femble  que 

vous  rougiffez  ! 

HORTENSE. 
Moi  î  pourquoi  rougirois-je  î 
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JULIE. 
Mais  je  vous  le  demande  ;  vous  le  favez  mieux  que  moL 

HORTENSE. 
En  vérité,  ma  chère  Julie,  je  ne  fais  rien  du  tout. 

JULIE. 

Oh  que  pardonnez-moi,  vous  fàvez  quelque  chofe;  <Sc 
moi  au/fi,  je  vous  en  avertis. 

HORTENSE. 

Vous  m'impatientez. 

JULIE. 

Je  vous  impatiente  !  tant  mieux  ;  cela  confirme  ce  que  je 

favois  déjà. 

HORTENSE. 

Mais  qu'eft-ce  donc  que  je  fais  &  que  vous  favez  i 

JULIE. 

Que  lorfque  Clitandre  vous  fàlue  en  paffant,  il  vous  re- 
garde tendrement  en  s'inclinant  jufqu'à  terre,  &  que  vous 
lui  foûriez  en  lui  rendant  fa  révérence,  &  en  le  fuivant 
des  yeux  tant  que  vous  pouvez.  Ne  favez-vous  pas  cela 


comme  moi  î 


HORTENSE. 
Eh  bien ,  qu'eft-ce  que  cela  fignifie  \ 

JULIE. 

Mais  cela  fignifie  que  vos  yeux  fe  parlent,  <Sc  que  ce 

qu'ils  fe  difent  eft  fort  éloquent. 

HORTENSE. 
Fort  cloquent  î 

JULIE. 

Oui;  fi  éloquent  que  j'en  fuis  touchée,  moi  qui  ne  fuis 

que  fpedatrice. 

N  n  i/ 
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HORTENSE. 
Je  ne  fais  rien  de  tout  cela:  Ciirandre  ne  m'a  jamais 
parlé;  fes  regards,  Tes  politeiïes,  font  très-équivoques,  & 
peuvent  avoir  rapport  à  vous  comme  à  moi. 

JULIE. 
Oh ,  je  vous  garantis  qu'il  n'y  a  point  d'équivoque  en 
tout  ceci;  je  commence  à  m'y  connoître. 

HORTENSE. 
Pour  moi  j'y  en  trouve  beaucoup,  &.  je  n'ai  que  trop 
de  raifons  d'y  en  trouver. 

JULIE. 
Que  trop  de  raifons  !  voilà  un  ton  &  une  exprefllon  qui 
tiennent  un  peu  de  la  jaloufie.  Autre  figne  évident  que 
je  fiiis  ce  que  vous  favez, 

HORTENSE. 

Oh,  puifque  vous  me  faites  une  guerre  fi  vive,  je  me 

retire. 

JULIE. 

Adieu  donc.  Revenez,  revenez  vite,  j'aperçois  Clitandre. 

HORTENSE  revenant  promplement. 

Clitandre  î  <Sc  de  quel  côté  \ 

JULIE. 
Ah  !  je  ne  vois  plus  rien,  je  crois  que  je  me  fuis  trompée. 

HORTENSE. 
Quel  plaifir  prenez-vous  à  me  jouer  de  la  forte  \  Qe  n'eu 
pas  que  je  me  foucie  de  Clitandre,  mais  je  n'aime  pas 
qu'on  fe  moque  de  moi. 

JULIE. 
Et  moi  je  n'aime  pas  qu'une  amie  foit  diffimulée.    Je 
crois  que  mille  raifons  vous  obligent  à  n'avoir  rien  de 
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réfervé  pour  moi;  &  tant  que  vous  vous  obftinerez  à  me 
fermer  votre  coeur,  je  ne  vous  laifTerai  point  en  repos. 

HORTENSE  en  fouphant. 
Ah,  ma  chère  Julie!  :.    >^ 

JULIE. 
Courage,  encore  un  petit  foupir;  c'efl  un  tendre  prélude 
qui  nous  promet  quelque  chofe  de  touchant. 

HORTENSE. 
Je  vois  qu'il  n'y  a  plus  moyen  de  vous  échapper:  vous 
avez  des  yeux  fi  clair-voyans  6c  une  attention  i\  perçante, 
qu'il  efl  impoiïible  de  vous  dérober  fon  fecret. 

JULIE. 
Eh  pourquoi  me  le  déroberiez-vous  î 

HORTENSE. 

Pourquoi  \  eh  mais . . .  fi  par  malheur  nous  étions  rivales  î 
que  fait-on  î  Clitandre  eft  fi  aimable. 

J   U   L   I   E  /^  contrefnijant. 

Si  aimable  1  il  paroît  donc  tel  à  vos  yeux  ! 

HORTENSE. 
Je  l'avoue.  -     ' 

JULIE. 

Je  ne  diflimule  point  que  j'en  juge  comme  vous. 

HORTENSE.  t 

Ah,  cruelle!  &  vous  ofez  me  le  dire.' 

JULIE. 

Vraiment  oui,  je  l'ofe  ;  mais  ne  craignez  rien,  mon  cœur 
eft  déjà  pourvu. 

HORTENSE. 
Mais  là .  .  .  tout  de  bon  \ 

Nn  iij 
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JULIE. 

Oh,  tout  de  bon,  je  vous  afîure  :  je  ne  balance  point  à 

vous  en  faire  l'aveu,  &  je  ne  fuis  point  façonnière  comme 

vous. 

HORTENSE. 

Vous  m'encouragez  à  vous  demander  quel  cfl  le  mortel 

heureux  qui  polsède  votre  cœur. 

JULIE. 

Cet  heureux  mortel,  puifque  vous  le  croyez,  eft  de  tous 

les  mortels  le  mortel  le  moins  digne  de  le  pofTéder  ;  un 

inconftant,  un  libertin,  un  étourdi,  un  difljpateur. 

HORTENSE. 

Ah  1  c'efl  mon  frère. 

JULIE. 
Vous  l'avez  dit,  belle  indifcrète ,  c'efl  lui-même. 

HORTENSE. 
Vous  pouvez  l'aimer! 

JULIE. 
A  la  fureur. 

HORTENSE. 
Et  pourquoi  cela .' 

JULIE. 
C'cft  que  je  fuis  folle. 

HORTENSE. 
En  vérité,  je  vous  plains. 

JULIE. 
Je  me  plains  auffi  moi-même,  &  cela  ne  me  guérit  pas. 
Il  faut  qu'il  m'ait  enforcelée ,  car  aucun  de  fes  défauts  ne 
m'échappe;  mais  fi  figure  charmante,  fon  efprit  enjoué, 
fon  petit  air  mutin,  ont  je  ne  fais  quel  piquant  dont  je 
ne  puis  me  défendre,  &  j'aimcrois  mieux  mille  fois  être 
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malheureufe  avec  lui ,  qu'lieureufe  avec  un  autre. 

HORTENSE. 
Voilà  un  goût  bien  fingulier  ! 

JULIE. 
J'en  ris  moi-même  la  première  ;  mais  il  en  fera  ce  qu'il 
pourra,  ma  folie  efl  opiniâtre  &  n'en  démordra  point: 
je  fuis  bieflee  jufqu'au  fond  du  cœur. 

HORTENSE. 

C'eft   ce   qui    redouble  ma   compaffion  pour  vous.    Si 

mon  frère  reiïcmbloit  à  Clitandre,  que  je  vous  trouverois 

raifonnable  ! 

JULIE. 

Eh  bien,  tenez,  voyez  la  bizarrerie;   un  jeune  homme 

auffi  fage ,  auffi  férieux,  au/Ti  rangé  que  Clitandre,  paroîtroit 

mauffade  à  mes  yeux ,  &  m'ennuieroit  à  la  mort. 

HORTENSE. 

Ah!  que  nos  goûts  font  différens  !   c'efl  la  fàgefîe  de 

Clitandre  qui  m'infjiire  du  penchant  pour  lui. 

JULIE. 

A  la  bonne  heure. 

HORTENSE. 
Ce  qui  me  defefpère,  c'ell  qu'il  a  de  grands  biens,  &  que 
mon  frère  nous  a  ruinés.    Jamais  le  père  de  Clitandre 
ne  voudra  confentir  qu'il  époufe  une  fille  qui  n'a  plus 
d'autre  fortune  que  l'efpérance. 

JULIE. 
C'efl;  ce  que  je  crains  pour  vous ,  &  voilà  un  trifle  nœud 
à  vos  amours  auiïi-bien  qu'aux  nôtres.  Les  pères  incom- 
modes n'ont  des  yeux  que  pour  le  bien  ;  mais  le  Ciel  fera 
peut-être  un  miracle  en  notre  faveur:  il  me  femble  que 
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nous  le  méritons  bien.  En  attendant  ce  miracle,  aimons 
toujours,  &  confervons  toujours  une  douce  espérance. 

HORTENSE. 
Ah!  pour  le  coup,  ma  chère  Julie,  voici  Ch'tandre.  Je 
crains  qu'il  ne  pafTe  encore  fans  nous  aborder. 

JULIE. 
Tenez-vous  à  l'écart ,  je  m'en  vais  un  peu  l'agacer. 

HORTENSE. 
Mais  pas  trop,  je  vous  prie;  il  pourroit  s'y  méprendre, 
&  ne  faire  attention  qu'à  vous. 

JULIE. 
Point  de  jaloufie  ;  je  me  comporterai  de  manière  qu'il  ne 
pourra  s'y  tromper. 


SCENE    IL 

CLITANDRE,    JULIE,    HORTENSE. 

J  U  L  I  E  <i  CUtdiidre  qui  pojje  en  lui  faijant 

la  révérence. 

iVl  ON  SIEUR,  je  fuis  votre  très-humble  fervante. 

CLITANDRE  s' approchant  peu  à  peu. 

Mademoifelle,  je  fuis  votre  très-humble  ferviteur.    Ma- 

demoifclle  Hortenfe  permet-elle  auffi  que  j'aie  l'honneur 

de  lui  faire  la  révérence!  (Clhandre  dr  Hortenfe fe  falucnt 

profo?idément.J 

J   U  L  I   E  tî  Clitandre. 

Avez-vous  quelque  chofe  à  dire  à  mon  père  f  il  efl  à  la 

maifon  ;  je  m'en  vais  l'avertir,  ayez  la  bonté  de  m'attendre. 

CLITANDRE. 
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CLITANDRE. 

Je  vous  avoue  que  ce  n'efl  pas  lui  que  je  cherche;  mais 

mon  père  pourra-t-il  le  trouver  dans  une  heure  ou  deux  ' 

JULIE. 

Oui,  monfieur;  nous  ne  fortirons  que  pour  aller  dîner 

en  ville. 

CLITANDRE. 

Cela  fuffit;  mais  je  vous  importune  trop  long- temps,  &: 

je  crains  d'interrompre  votre  converfàtion. 

JULIE.  ' 

Un  homme  de  votre  mérite  n'importune  jamais. 

CLITANDRE. 

Vous  me  faites  trop  d'honneur. 

JULIE. 

D'ailleurs  nous  fommes  fi  fouvent  enfemble,  mademoifellc 

&  moi,  qu'on  peut,  fans  nous  fâcher,  interrompre  nos 

entretiens. 

CLITAN'DRE  regardant  Hûrtenfe, 

Mademoifeile  eil-elle  de  votre  fentimenti 

JULIE. 
Je  vous  en  réponds. 

CLITANDRE. 
Cependant  elle  ne  dit  mot,  &  paroît  bien  réveufe. 

:j  U  L  I  E. 
Elle  parle  peu ,  mais  elle  penfe  beaucoup, 

CLITANDRE, 
C'eft  qu'elle  a  bien  de  i'efprit. 

JULIE. 
Infiniment  ;  mais  elle  brille  encore  plus  par  le  goût  que 
par  I'efprit. 

Tome  IV0  O  G 
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CLITANDRE. 
Je  le  crois. 

JULIE. 

Je  pourrois  vous  en  donner  une  preuve  indubitable,  une 

preuve  même  qui  vous  toucheroit. 

H  O  R  T  E  N  S  E  /^i  ^  Julie. 
Paix  donc. 

JULIE. 

La  voilà  qui  me  fait  figne  de  me  taire.  Ne  craignez  rieni 

ma  chère  amie,  je  ne  lui  dirai  pas  qu'il  vous  infpire  une 

parfaite  eftime. 

HORTENSE^rtj^  Mu. 
Vous  en  dites  trop. 

JULIE. 
Et  même  une  eftime  fi  vive,  qu'elle  pourroit  aller  plus  loin. 

HORTENSEi  Clitandre. 

Croyez,  monfieur,  que  je  ne  fuis  occupée  que  de  ma 

trifteffe. 

CLITANDRE. 

En  effet,  vous  n'avez  que  trop  fujet  de  vous  affliger. 

JULIE. 
Et  vous  prenez  grande  part  à  fon  afflidion  ;   n'eft-il 
pas  vrai  \ 

CLITANDRE. 
Je  vous  avoue  que  j'en  fuis  pénétré. 

JULIE. 

Pénétré,  dites-vous  ! 

CLITANDRE. 

Autant  qu'on  puilfe  l'être. 

JULIE. 
Comptez,  monfieur,  qu'Hortenfe  eft  pénétrée  de  votre 
tendre  compalfion. 
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CLITANDRE. 

Plus  tendre  mille  fois  que  je  ne  puis  l'exprimer. 

JULIE. 

C'efl  la  plus  douce  confolation  qu'elle  pût  recevoir. 

CLITANDRE. 

Plût  au  Ciel  !  que  je  ferois  heureux  fi  je  pouvois  adoucir 

{t%  malheurs  ! 

JULIE. 

En  vérité,  monfieur,  voilà  un  compliment  très-obligeant 

pour  elle, 

CLITANDRE. 

Un  compliment,  dites-vous.' 

JULIE. 

Qu'efl-ce  que  c'efl  donc  ! 

CLITANDRE. 
C'efl ...  ce  que  l'on  peut  fentir  de  plus  intérefTant . . , 
c'efl  en  un  mot . .  .  c'efl  mon  cœur  qui  parle. 

JULIE. 

Ah  !  puifque  c'efl  lui  qui  parle ,  il  faut  lui  répondre. 

(h  Hortenfe.) 

Remerciez  donc  monfieur. 

HORTENSE  tendrement. 

Il  ne  m'efl  guère  poffible  de  lui  exprimer  l'excès  de  ma 

reconnoiffance. 

JULIE. 

(à  Clitandre.) 

L'excès  î  Entendez-vous  ce  mot-là  \  il  efl  énergique  au 

moins. 

CLITANDRE. 
Que  ne  puis-je  m'en  flatter  I 

O  o  ij 
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JULIE. 
Dans  un  bon  cœur,  c'efl  quelque  chofe  de  fi  viT  que  la 
reconnoiiïlincc  1   N'eft-il  pas  vrai,  mademoifelle,  que  la 
vôtre  efl  d'une  cfpèce  à  mériter  qu'on  fiiiïe  mille  efforts 
pour  la  rendre  encore  plus  excefTive  ! 

HORTENSE. 
Tout  ce  que  je  puis  dire ,  c'efl  que  je  fuis  fenfible  à  la 
compaiïîon  qu'infpirent  mes   malheurs.    Rien  n'eft  plus 
odieux  que  l'ingratitude. 

JULIE. 
Pour  moi  je  la  détefle,  &  je  fais  que  mademoifelle  en 
eft  incapable,  fur-tout  à  votre  égard. 

HORTENSE. 
A  l'égard  de  qui  que  ce  puiffe  être. 

CLITANDREi  Hûrtenfe. 
Je  ne  mérite  en  effet  aucune  diflinélion  ;  mais  ma  plus 
grande  ambition  feroit  de  la  mériter. 

JULIE. 
C'eft  une  ambition  digne  de  vous,  &  mademoifelle  eft 
digne  de  vous  l'infpirer. 

HORTENSE. 

Oh,  point  du  tout. 

JULIE. 

Pardonnez-moi;  je  vous  connois  mieux  que  vous-même; 

&  je  fais  tout  ce  que  vous  valez.  Soyez  fur,  monfieur, 

&  je  vous  en  donne  vo.\  parole,  que  vous  ne  pouvez  trop 

vous  intéreffer  pour  Hortenfe  :  plus  je  vis  avec  elle,  plus 

je  la  trouve  aimable. 

HORTENSE. 

En  vérité,  vous  me  faites  rougir. 
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CLITANDRE^  Julie. 
J'étois  déjà  de  votre  avis,  mademoifèlle,  &  je  fuis  charmé 
que  vous  me  confirmiez  dans  mon  opinion. 

JULIE. 
Tenez,  monfieur,  je  prétends  que  vous  m'en  remercierez 
quelque  jour:  vo;is  êtes  galant  homme,  homme  aimable, 
homme  d'efprit,  de  bonne  famille.  Si  puiffamment  riche; 
Hortenfe  ell  jeune,  belle,  fige,  &  d'une  famille  diflinguéc, 
&  ce  qui  relève  toutes  ces  belles  qualités  aux  yeux  d'un 
homme  tel  que  vous,  fi  je  ne  me  trompe,  elle  efl  auffi 
mallieureufe  qu'aimable. 

HORTENSE. 

Ne  i'écoutez  point,  monfieur;  fon  aveugle  amitié  pour 

moi  vous  exagère  mon  foible  mérite,  &  je  vous  déclare 

que  je  me  crois  très-indigne  dis  l'idée  qu'elle  veut  vous 

en  donner. 

CLITANDRE, 

Avec  votre  permilfion,  belle  Hortenfe,  je  m'en  rapporte 

plus  à  mademoifelle  qu'à  vous,  fur  tout  ce  qui  peut  vous 

regarder;  &  fi  j'étois  convaincu  que  la  vivacité  de  mes 

fentimens  put  vous  engager  à  n'en  pas  rejeter  l'hommage, 

je  vous  protefle,  je  vous  jure  . . .  Vous  ne  m'écoutez  pas. 

^  i   \]   h  \   Y.  bas  à  Hûrtenfe. 

Des  fermens  !  la  converfation  s'anime  :  ne  la  laifix)ns  pas 

refroidir.  Jurez  toujours,  monfieur,  je  vous  écoute,  moi. 

HORTENSE, 

Ne  voyez-vous  pas,  monfieur,  qu'elle  fe  réjouit  à  mes- 
dépens.' 
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JULIE. 

Je  g'^ge  que  monfieur  ne  prend  point  mes  diTcours  pour 
des  plaifàntêries,  , 

CLITANDRE. 
Je  crois,  iàns  balancer,  tout  ce  que  vous  me  dites  de  votre 
amie,  &  mon  cœur  m'en  dit  encore  plus. 

JULIE. 
Je  gage  auffi  que  vous  l'aimez. 

CLITANDRE. 
Je  l'adore  ;  daignez  l'en  aïïlirer  pour  moi. 

JULIE. 

Oh  1  vous  pouvez  bien  prendre  cette  peine-là  vous-même. 
CLITANDRE. 

Le  refpedl. . . . 

JULIE. 

Bon,  bon,  le  refpeél;  fi  on  l'écoutoit  toujours,  on  ne 
s'entendroit  jamais.  Allons,  une  bonne  déclaration  dans 
toutes  les  formes. 

iC  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Mais  puis-je  préfumer  qu'elle  fera  bien  reçue  î 

J  U  L  I  E  rf:  Hortenfe. 
Un  petit  mot  de  réponfe. 

HORTENSE  d'un  air  emhma^fe. 
Monfieur. . . . 

J   U  L  I  E  <à  Clitandre. 

Tçnez,  cela  eft  clair  comme  le  jour. 

CLITANDRE^  Hortenfe. 
Encore  deux  mots ,  je  vous  en  conjure. 

HORTENSE. 
4p  ne  fais  que  vous  dire. 
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J   U   L   I   "£.  h  Clhnndre. 

yous  comprenez  cela! 

CLITANDRE. 
Mais. ...  pas  trop  bien. 

JULIE. 
Cependant  rien   n'efl    plus    intelligible.   Ne  fàvoir   que 
répondre,  c'eft  dire  que  l'on  rcpondroit  volontiers. 

CLITANDRE. 
L'aimable  commentaire!  Voulez-vous ,  belle  Hortenfe, 
que  je  m'en  tienne  à  cette  explication  ! 
HORTENSE. 
Mon  amie  me  jette  dans  une  confufion. . . . 

JULIE. 
Confufion!  Vous  avez  de  l'efprit;  donnez  à  ce  terme  le 
fens  le  plus  favorable ,  on  ne  vous  defàvouera  pas ,  je  vous 
en  fuis  caution. 


SCENE     I  I  L 

Un  LAQUAIS,   JULIE,   HORTENSE, 
CLITANDRE. 

LeLAdUAIS^  Julie. 

IVIademoiselle,  Monfieur  vous  demande, 

JULIE. 

(à  Clïtandre.)  ' 

Je  te  fuis.  Je  fuis  bien  fâchée,  monfieur,  de  vous  laifîcF 
feul  avec  Hortenfe:  fi  elle  vous  enmiie,'vous  le  direz 
fans  façon ,  &.  vous  la  prierez  de  rentrer. 
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HORTENSE. 
Je  n'ennuierai  point  monficiir,  car  je  rentre  avec  vous. 

CLITANDRE. 
Et  vous  me  quittez,  cruelle,  fans  me  tirer  d'incertitude- 

JULIEN  Horteiife. 

Il  vous  nomme  cruelle,  &  vous  foufFrez  cela?  ., 

LeLAdUAIS^  Mïe. 
Monfieur  s'impatientera. 

JULIE. 

Je  m'en  vais:  attendez -moi  tous  deux,  je  reviens  tout 

à  l'heure. 

HORTENSE^  Julie. 

Je   crois   que   votre   père  me   demande  auffi.   Adieu; 

monfieur,  jufqu'au  revoir. 

JULIE. 

(à  Clitandre.) 

Jufqu'au  revoir  î  ah  !  voilà  parler.  Quand  on  dit  jufqu'au 
revoir,  c'efl-à-dire ,  revenez  bien-tôt. 

CLITANDRE. 
Au  moins  je  vous  avertis ,  belle  Hortenfe ,  que  je  prends 
au  pied  de  b  lettre  les  interprétations  de  votre  amie, 

HORTENSE. 
yous  les  prendrez .  .  .  comme  il  vous  plaira. 

J   U   L  I   E  <2  Clitandre. 
On  vous  laiffe  carte  blanche  ;  promenez  votre  imagination  l 
elle  a  du  tcrrein  pour  s'étendre,   (a  Hortenfe.)  Encore 
un€  fois,  jufqu'au  revoir. 

HORTENSE. 
Il  fuffit  que  vous  ie  difiez. 

(Elle fort  tnf infant  une  révérence  gracieufe  à  Clïtûndrc.) 

SCENE  IK 
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SCENE     IV. 

CLIT  ANDRE  feuL 
V^UELLE  heureiife  conformité  je  trouve  entre  les  manières 
d'Hortenfe  <&.  ma  façon  de  penfer!  que  fa  timidité,  que 
fà  pudeur  ont  de  charmes  pour  moi,  &  que  je  les  crois 
préférables  au  libre  enjouement  de  ion  amiel  Oui,  divine 
Hortenfe,  vous  êtes  née  pour  moi,  comme  je  me  flatte 
d'être  né  pour  vous.  Je  ne  doute  plus  qu'une  beureufe 
f)'mpathie  ne  difpofe  nos  cœurs  à  fe  donner  l'un  à  l'autre. 
Vos  yeux,  tout  modeftcs  qu'ils  font,  femblent  me  l'an- 
noncer malgré  vous,  quoique  votre  bouche  plus  timide 
n'ofe  encore  me  confirmer  leur  langage.  Que  d'appas  vous 
me  forcez  d'aimer  î  mais  rien  ne  les  rend  plus  puiffins  fur 
mon  cœur,  que  l'excès  de  votre  infortune.  Peut -il  être  un 
bonheur  plus  touchant  pour  moi,  que  le  plaifir  de  réparer 
vos  dilgracesî  Rendre  heureux  l'objet  qu'on  adore,  c'ed 
le  comble  de  la  félicité  ;  d'une  félicité  mille  fois  plus  par- 
faite que  celle  de  fe  faire  une  fortune  immenfc,  en  unif- 
fant  des  biens  confidérablcs  avec  des  richcfies  égales  : 
triftes  unions,  auxquelles  l'intérêt  préfide,  <Sc  dont  la  i'uite 
la  plus  ordinaire  efl  la  difcorde  &  la  haine!  Peut-être  que 
mon  père  ne  penfe  pas  fi  délicatement  que  moi  fur  cet- 
article  ,  c'efl:  la  feule  crainte  qui  traverfe  mes  efpérances  ; 
mais  je  vais  faire  tant  d'efibrts  pour  l'entraîner  dans  mes 
fenlimens,  que  je  me  flatte  de  vaincre  fa  répugnance.  Le 
voici  :  je  commence  à  fentir  des  alarmes  que  fi  vue  ne 
m'a  jamais  infpirées.  Rafliirons  -  nous  ;  il  m'aime,  il  efl; 
généreux,  &  je  dois  tout  attendre  de  fa  bonté. 
Tome  JV.  Pp 
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SCENE     V. 

LUCIDOR.     CLITANDRE. 
L  U  C  I  D  O  K  à  part. 
U  peut  être  mon  filsî 


O 


CLITANDRE. 

Le  voici ,  mon  père ,  tout  prêt  à  recevoir  vos  ordres ,  ôl 

à  les  exécuter. 

LUCIDOR. 

La  conduite  que  vous  avez  tenue  jufqu'ici,  ne  me  permet 

pas  d'en  douter.  Oh  çà,  mon  fils,  écoutez -moi.  Nous 

avons  \.m  étrange  voifmage,  dont  je  crains  depuis  long 

temps  les  effets  :  vous  vous  promenez  fouvent  devant 

une  maifon  dont  il  fort  des  influences  dangereufes  pour 

un  homme  de  votre  âge.  Le  mauvais  exemple  efl  une 

contagion  qui  fait  bien  du  ravage  en  peu  de  temps. 

CLITANDRE. 

Il  efl  vrai  ;  cependant  jufqu'à  ce  jour,  mon  père,  il  n'a 

pas  £iit  fur  moi  la  moindre  imprefTion. 

LUCIDOR. 

Je  le  veux  croire;  mais  la  tendreiïc  que  j'ai  pour  vous 

me  caufe  de  terribles  alarmes. 

CLITANDRE. 

Eh  qui  peut  vous  les  inljjirerî 

LUCIDOR. 

Vous  vivez ,  mon  fils ,  dans  un  fiècle  oij  les  moeurs  font 
bien  perverfes  &  bien  corrompues;  elles  peuvent  pénétrer 
jufqu'à  votre  cœur,  malgré  mes  leçons  &  mes  foins.  Les 
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libertins,  îes  médians,  ne  fe  contentent  pas  de  l'être; 
leur  ambition  eft  d'avoir  &  de  former  des  difciples.  lis 
n'y  réufiifTent  que  trop  facilement,  &  ieurs  principes 
produifcnt  tant  d'effet,  que  tous  les  cœurs  en  paroiffent 
imbus.  Ils  ont  rendu  la  vertu  ridicule ,  principalement 
aux  yeux  de  la  jeuneffe,  qui  fe  fait  une  gloire  de  la  mé- 
prifer,  &  croit  que  le  libertinage  efl  le  bon  air  dont  elle 
doit  fe  parer  en  entrant  dans  le  monde  ;  conjon6lurc 
déplorable  pour  un  fils  que  j'aime  fi  tendrement. 

CLITANDRE. 
Quelque  dangereufe  qu'elle  puiffe  être,  mon  père,  vous 
devez  fentir  qu'elle  ne  l'efl  pas  pour  moi. 

L  U  C  I  D  O  R. 
Tant  mieux  pour  ^  ous ,  mon  cher  fils.  Heureux  celui  qui 
s'eil  acquis  l'empire  fur  fon  cœur,  &  qui  ne  le  confie 
qu'à  foi-même  !  Quelque  prix  que  lui  coûte  cette  con- 
quête ,  les  vrais  plaifirs  ne  font  que  pour  lui. 

CLITANDRE. 

Je  n'en  ai  jamais  fenti  de  plus  vifs,  que  celui  de  vous 

plaire:    c'efl  à  vous  plullôt   qu'à  moi-même    que   j'ai 

facrifié  mes  goilts,  6c  les  penchans  qui  m'entraînoient. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Je  veux  le  croire  ainfi;mais,  en  vous  conduifmt  avec 

tant  de  fageffe,  vous  avez  travaillé  pour  vous  plus  que 

pour  moi. 

CLITANDRE. 

Cependant  j'en   efpère  la  récompenfe,  &  j'ofe  vous  la 
demander. 

L  U  C  I  D  O  R. 
Eh  bien,  mon  fils,   quoique  vous  me  deviez   tout,  je 
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veux  bien  vous  être  redevable.  Qu'exigez-voiis  de  moi  \ 
me  voilà  prêt  à  vous  l'accorder. 

CLITANDRE. 
Cette    maifon    que  vous    croyez  û  dangereufe. ...  Je 
crains  de  m'expliquer. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Parlez  hardiment. 

CLITANDRE. 

Cette  maifon  cache  un  tréfor. ... 

L  U  C  I  D  O  R. 
(à  pan.) 
Un  trtfor!  Comment  a-t-il  pénétré  notre  fecretî 

CLITANDRE. 
Dont  j'ambitionne  la  pofleffion. 

L  U  C  I  D  O  R. 
Eh  de  grâce ,  qui  peut  vous  avoir  dit  qu'on  cache  un 
tréfor  dans  cette  maifon  ! 

CLITANDRE. 
Qui  me  l'a  dit!  mes  yeux,  mes  propres  yeux;  &  mon 
cœur  m'a  confirmé  leur  rapport. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Vous  êtes  donc  bien  clair-voyant  &  bien  intérefTé  \  je  ne 
croyois  pas  que  les  richeffes  euffent  pour  vous  un  fi  vif 
attrait  :  je  vous  regardois  comme  un  jeune  Philofophe. 

CLITANDRE. 
Je  crois  pouvoir  me  piquer  de  l'être. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Eft-ce  être  Philofophe  que  de  témoigner  pour  l'or  une 
fi  vive  paffion  \ 
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C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Eh  qui  vous  parle  d'or  ! 

L  U  C  I  D  O  R. 
C'efl  vous. 

CLITANDRE. 

Au  contraire,  je  vous  parle  d'une  perfonne  qui  n'a  ni  or 
ni  argent,  &  dont  la  IngefTe  ôi  la  beauté  font  l'unique 
ricliefle  :  voilà  le  tréfor  que  mes  yeux  ont  découvert, 
quoiqu'on  le  cache  foigneufement  en  cette  maifon ,  & 
c'efl  le  feul  Lien  que  je  defîre ,  &  que  je  vous  prie 
d'obtenir  pour  moi. 

L  U  C  I  D  O  R  ûprès  ûvoir  r'i. 
Si  vous  faviez  ce  que  je  fais,  mon  cher  fils,  vous  ne 
feriez  pas  étonné  que  j'aie  pris  le  change.  La  plaifante 
équivoque  !  Pardonnez-moi  les  dures  exprefïions  qu'elle 
vient  de  vous  attirer,  n'y  penfons  plus,  &  venons  au  fait. 
Si  j'entends  bien  votre  difcours  à  préfcnt,  vous  me  parlez 
d'Hortenfe  fille  de  Dorimon  î 

CLITANDRE. 
Je  n'ofe  prefque  vous  l'avouer. 

L  U  C  I  D  O  R. 
Pourquoi  î 

CLITANDRE. 

Vous  n'en  fentez  que  trop  la  raifon. 

L  U  C  I  D  O  R. 
Moins  que  vous  ne  pcnfez. 

CLITANDRE. 
C'efl  une  fille  adorable  ;  mais  je  crains  que  fon  infortune... 

L  U  C  I  D  O  R. 
Vous  pourriez  donc  époufer  une  fille,  fans  en  efjiérer 
d'autre  bien  que  fa  beauté  ôl  fa  vertu  î 

P  p  \\\ 
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CLITANDRE. 
Je  tremble  en  vous  le  cfifant  ;  mais  voilà  l'ambition  tic 
mon  cœur.  Ton  unique  ambition. 

L  U  C  I  D  O  R. 
Avez-vous  bien  fait  vos  réflexions  fur  une  affaire  (i  délicate  J 

CLITANDRE. 
Oui,  mon  père  ;  il  y  a  long-temps  que  je  la  médite:  mon 
intérêt  s'y  oppofe,  je  le  fais;  mais  c'eft  un  objet  vil  & 
honteux,  auquel  je  ne  fais  nulle  attention. 

L  U  C  I  D  O  R. 
Affurément. 

CLITANDRE. 

Je  me  fuis  confuité  mille  fois  fur  cela  ;  le  mérite  d'Hortenfc 
l'emporte  toujours  fur  toute  autre  conddération. 

L  U  C  I  D  O  R. 
Embraflcz-moi ,  mon  fils:  fi  vous  penfiez  autrement,  je 
vous  mépriferois:  vos  nobles  fentimens  me  raviffcnt,  & 
je  vais  travailler  pour  votre  bonheur. 

CLITANDREy^  jetant  à  fes  pieds. 
Oh  le  plus  généreux  père  qui  fut  jamais  1  j'embraffc  fes 
genoux  pour  le  remercier.  Permettez-moi  de  baifer  cette 
main  ref{)e6lablc  qui  m'a  comblé  de  tant  de  bienfaits. 

L  U  C  I  D  O  R. 
Je  ne  puis  trop  faire  pour  un  fibon  fils.  Allez  m'attcndrc 
à  la  maifon  :  je  m'en  vais  chercher  Léandre  pour  lui 
demander  Hortcnfe,  car  vous  ne  pouvez  l'obtenir  fans  le 
confentemcnt  de  fon  frère  ;  &  dans  la  trifte  fituation  où  il 
s'eft  mis,  il  fera  trop  heureux  de  vous  la  donner. 

CLITANDRE. 
Je  vais  attendre  votre  retour  ayec  la  dernière  impatience. 
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L  U  C  I  D  O  R. 

(M)  ^ 

Allez  . . .  Ah  I  qu'un  honnête  homme  eft  heureux,  quand 
il  trouve  fon  fils  digne  de  lui  !  Que  me  veut  cet  originall 


SCENE      VI. 

CRISPIN.    LUCIDOR. 

C  R  I  S  P  I  N. 

V><ET  original  eft  votre  ferviteur  très-obéiflant,  ou  du 
tnoins  le  fera  bien-tôt,  ù  je  ne  me  trompe. 

L  U  C  I  D  O  R. 
Comment  t'appellcs-tu  î 

CRISPIN. 
Crilî^in  de  la  Crifpinière. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Pourquoi  ces  deux  noms  î 

CRISPIN. 

Le  premier  eft  mon  nom  de  famille,  <Sc  le  fécond  mon 

nom  de  guerre. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Ou  pluftôt  ton  nom  de  milice. 

CRISPIN. 

De  milice,  monfieur!  je  n'ai  jamais  fervi  que  volontaire, 

L  U  C  I  D  O  R. 
Toi,  volontaire  î 

CRISPIN. 
Oui,  monfieur.  Tel  que  vous  me  voyez,  je  fuis  un  homme 
moitié  guerre,  moitié  marchandife» 


3  04-  Le  Tréfor  caché, 

L  u  c  I  D  o  R. 

Ah  !  je  t'entends  ;  c'eft-à-dirc  que  tu  exerces  l'honorable 
fon(5lion  de  Vivandier. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Souvent ,  mais  par  flratagème. 

L  U  C  I  D  O  R. 
Je  ne  t'entends  plus. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Je  m'explique.  Comme  j'ai  beaucoup  roule,  j'ai  vu  les 
Pa^s  étrangers,  dont  je  fais  toutes  les  langues;  ce  qui 
m'a  donne  des  taicns  fublimcs  pour  le  glorieux  emploi 
d'efpion  ,  que  j'ai  rempli  avec  autant  de  fuccès  que  de 
péril.  J'entrois  dans  le  camp  ennemi  en  qualité  de  Alar^ 
chand;  <Sc  en  débitant  mes  denrées,  je  faifois  mes  obfer- 

vations. 

L  U  C  I  D  O  R. 
Ce  métier  auroit  dû  t'enrichir. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Cela  ell  vrai;  mais  je  m'en  fuis  dégoûté. 

L  U  C  I  D  O  R. 
Pourquoi  \ 

C  R  I  S  P  I  N, 

C'cft  que,  ne  vous  en  déplaile,  j'ai  penfé  deux  fois  .  .  ; 
(Il  fait  le  figne  d'un  lamine  ^u  on  pend.) 
L  U  C  I  D  O  R. 
Eftre  pendu  î 

C  R  I  S  P  I  N. 

Juftcment.  La  dernière  fois  que  je  m'échappai,  il  m'en 
coûta  tous  mes  effets  :  je  fis  ferment  de  renoncer  aux 
fineffcs,  &  de  faire  guerre  ouverte  à  l'ennemi. 

L  U  C  I  D  O  R. 
Cela  eil  plus  généreux. 

CRISPIN. 


t 


Comédie.  3  0  j 

C  R  I  s  P  I  N. 

Je  me   tran/portai  dans   l'armée  du  Rhin,  &  j'y   obtins 
d'abord  un  commandement. 

L  U  C  1  D  O  R. 

Un  commandement! 

C  R  I  S  P  I  N. 
Oui,  monficur.  Un  Colonel  de  vos  amis  me  fit  l'hon- 
neur de  me  confier  fes  mulets ,  &  c'efl  moi ,  fans  nulle 
vanité,  qui  les  ai  commandés  pendant  la  dernière  cam- 
pagne. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Ah ,  ah  !  ferois-tu  ce  domeftique  qu'il  m'a  prié  de  prendre 
à  mon  fervice,  &  dont  il  eft  caution? 

C  R  I  S  P  I  N. 
C'efl  moi-même.  Comme  il  eft  fort  de  vos  amis  ,  il  a  cru 
ne  pouvoir  vous  faire  un   meilleur  préfent,  que  de  me 
donner  à  vous.  En  voici  la  preuve. 

(Il  lui  donne  une  lettre.) 
L  U  C  I  D  O  R. 
Ah  !  monfieur  de  la  CnTpinière ,    foyez  le   bien  vcniu 

(Il  lit.) 
Celui  qui  aura  l'hotmeiir  de  vous  prcfetiter  cette  lettre , 
ejl  le  garçoti  que  ]e  vous  offris  l'autre  jour ,  df  que  je  vous 
cotifeille  encore  d  accepter. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Vous  fàvez  par  expérience,  qu'il  fait  difcerner  le  mérite, 
&  qu'il  aime  à  lui  rendre  juftice. 

L  U  C  I  D  O  R. 
Tu  pourrois  attendre  qu'on  fît  ton  éloge,  fans  prendre 
le  foin  de  le  faire  toi-même. 

Tome  IV.  Q  q  • 
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C  R  I  s  P  I  N. 
Monfieur,  comme  je  fais  que  les  hommes  n'aiment 
guère  à  louer  leur  prochain ,  je  leur  en  épargne  toujours 
h  peine  fur  ce  qui  me  regarde.  D'ailleurs,  il  eft  bon  de 
vous  prévenir:  vous  me  prendriez  peut-être  pour  un 
homme  vulgaire,  &  je  vous  avertis  qu'il  ne  faut  pas  être 
un  fot  pour  me  reffcmblcr. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Laiffe-moi  lire. 

Qjiand  vous  fendre^   quelque  accès  de  trijlejfe ,  fanes 

venir  auprès  de  vous  le  feigneur  Crifp'm :  s'd  ne  vous  réjouit 

pas ,  vous  me  le  renverrez;  &  ji  vous  mafiqtiei^  de  termes 

pour  vous  cxpriîiter,  il  vous  en  forgera  tant  que  vous  voudre^. 

Sur  -  tout ,  faites -lui  conter  fa  vie  ;  c'efl  le  fécond  tome  de 

l'aventurier  Bufcon. 

Mais,    mon    bon    monficur,   n'êtes -vous  point  fujet  à 

caution  !   ordinairement   les   aventuriers  font  de   grands 

filoux. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Je  fais  les  tours  les  plus  fubtils ,  mais  je  ne  les  ai  jamais 

pratiqués  que  par  récréation. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Vos  récréations  pourroicnt  me  coûter  cher,  6c,  conduirç 
un  jour  à  la  grève  votrq  adroite  fcigneurie. 

C  R  1  S  P  I  N. 
Je  fuis  comme  les  Bohémiens ,  je   refpeéle  toijjours  la 
maifon  où  je  loge.  Demandez  à  votre  ami. 

L  U  C  1  D  O  R. 

Il  me  garantit  ta  fidélité. 
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c  R  I  s  p  I  N. 

Si  vous  vous  fiez  à  moi,  vous  la  trouverez  à  l'épreuve  ; 

frvous  vous  en  défiez,  prenez  garde  à  vous,  je  vous  en 

avertis. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Je  ne  me  trompois  pas,  tu  es  un  original. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Je  ferois  bien  fâché  de  ne  l'être  pas  :  rien  n'cfl  fi  fade 
que  les  copiftes. 

L  U  C  I  D  O  R. 
Viens,  fuis-moi,  ton  humeur  me  plaît,  je  tâcherai  de 
te  donner  ma  confiance  ;  mais  je  t'avertis  que  fi  tu  me 
trompes,  je  te  traiterai  comme  un  efpion. 

Fin  du  fécond  Aâe^ 


Qq  'i 
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ACTE     I  I L 


SCENE     PREMIERE. 

LEANDRE,    PASQUIN. 
F  A  S  a  U  I  N. 


o 


ur,  monfieur,  je  viens  de  rencontrer  ClitanJre, 
qui  m'a  dit  que  fon  père  vous  cherclioit  par-tout,  pour 
vous  parler  d'une  affaire  importante. 

LEANDRE. 
Que  me  veut  ce  vieux  fou  \ 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Ah,  ah,  le  trait  eft  plaifant  1  la  ùgei^e  paiïe  chez  vous 

pour  folie  î 

LEANDRE. 
Sans  doute, 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Et  par  conféquent  la  folie  pour  figeffe  ! 

LEANDRE. 
Tu  devines  ma  penfée. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Oh!  mon  cher  maître,  on  n'eft  pas  dans  la  ncce/fité  de 
vous  deviner  ;  votre  conduite  &  vos  mœurs  parlent  fi 
Jiautcment  .  .  . 
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L  E  A  N  D  R  E. 
Je  crois  que  ce  faquin  veut  mornlifer. 

P  A  S  Q.  U  I  N. 
Pourquoi  non  l  vous  flivez  que  c'efl  mon  fort. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Et  tes  a(5lions  ton  foible. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
C'eft  que  je  refTemble  à  beaucoup  de  graves  perfonnagcs, 
qui  prêchent  des  merveilles,  Ôc  ne  font  que  de?,  fottifes. 
Pour  vous,  monfieur,  vous  ne  leur  reiïeniblez  pas;  car 
vous  en  dites  prefque  autant  que  vous  en  faites. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Maraut!  vous  êtes  devenu  familier. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Pourquoi  m 'avez -vous  gâté  [  fans  vous  je  ferois  un  joli 
garçon  ;  mais  rien  n'eft  plus  vrai   que  le  proverbe  :  tel 
maître,  tel  valet.    Je  rnets  fur  votre  confcience  toutes 
mes  folies  ;  vous  en  répondrez. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Oui,  oui,  va,  je  m'en  charge. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Vous  n'aviez  dé'yi  que  trop  des  vôtres  :  fi  vous  y  joignez 
les  miennes ,  le  fardeau  fera  pefànt  ;  mais  vous  avez  bon  dos.  ; 

L  E  A  N  D  R  E. 
Rien  ne  m'embarraffe  ni  ne  m'épouvante:  je  ne  crains 
qu'une  feule  chofe,  c'eft  de  manquer  d'argent. 
.  P  A  S  d  U  I  N. 

Vous  devez  y  être  accoutumé  ;  car  vous  êtes  fouvcnt 
bien  fec. 

Q  q  iij 
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L  E  A  N  D  R  E. 
A  propos  d'argent,  où  en  fommes-nous  clë  nos  cinquante 
mille  francs  î  je  t'en  ai  fait  le  dépositaire  :  lâchons  un  peu 
ce  qui  m'en  l^efte,  nionfieur  l'intendant. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Ce  refte-Ià  ne  vous  péfcra  pas.  Vous  êtes  admirable,^ 
mon  cher  maître  ;   vous  commence^  par  manger  votre 
argent ,    <?c   puis  vous  voulez  le  compter  :    c'eft  fermer 
l'écurie  quand  les  chevaux  font  dehors. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Point  de  verbiage  ;  je  veux  fivoir  mon  compte. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Compte  inutile;  employons  mieux  notre  temps,  croyez- 
moi,  fongeons  aux  moyens  de  plâtrer  nos  folies,  quand 
votre  père  arrivera  des  Indes:  c'eft -là  le  compte  qu'il 
faut  préparer,  &  qlii  me  fait  trembler  d'avance. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Va,  va,  le  bonhomme  ne  reviendra  point. 

P  A  S  d  U  I  N. 

Et  moi  j'ai  en  tête  qu'il  reviendra  quand  nous  y  penferons 

le  moins;  je  le  connois,  il  eft  homme  à  nous  prendre 

au  faut  du  lit;  &  ce  qui  redouble  mes  frayeurs,  c'eft  que 

j'ai  rêvé  cette  huit  que  je  le  voyois»  &  qu'il  me  traitoit 

cavalièrement. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Cavalièrement  î 

P  A  S  au  I  N- 

Oui;  car  quand  je  rhe  fuis  réveillé,  îl  me  fembloit  que 
j'avbis  lès  côtes  brifées.  Tout  vieux  qu'il  eft,  il  a  le  bras 
bon  :  experio  crcde  Koberto. 
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L  E  A  N  D  R  E. 
Comment,  tu  fais  du  latin  ! 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Peut-être  plus   que  vous,   quoique  je  n'aie  étudié  que 
jufi|ue  en  Seconde,  &  que  vous  ayez  fait  votre  Rhétorique. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  crois  que  ma  Rhétorique  &l  ta  Seconde  font  de  la 

même  force, 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Cependant  j'ai  retenu  de  beaux  pafTages  latins. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Garde-les  pour  toi;  trêve  de  digrelfions,  ôi  revenons  à 

nos  moutons. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Le  moyen  de  les  compter!  le  loup  les  a  croqués, 

L  E  A  N  D  R  E. 

Quand  &.  comment!  c'efl  ce  qu'il  s'agit  de  favoir. 

P  A  S  d  U  I  N. 
Que  vous  importe  l  c'efl  une  alBire  confommée. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Comment  que  m'importe  !  n'as-tu  pas  dreffé  un  Mémoire 
comme  je  te  l'ai  ordonné! 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Ce  pauvre  bonhomme  me  revient  toujours  dans  rc/jirit. 
Bon  Dieu  !  que  dira-t-ii,  quand  il  faura  la  maifon  vendue, 
&  mangée  qui  pis  eft  ! 

L  E  A  N  D  R  E. 

Mon  Mémoire. 

P  A  S  a  U  I  N. 

Les  beaux  cris  qu'il  fera  1  je  les  ai  àé']ï  dans  les  oreilles. 
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L  E  A  N  D  R  E. 

Mon  Mémoire. 

P  A  S  a  U  I  N. 

Où  fe  logera-t-il  le  miférabie  vieillard  î  au  beau  milieu 

de  la  rue,  à  moins  qu'il  ne  partage  avec  vous  notre  petite 

chambre. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Mon  Mémoire,  te  dis-je. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Oh,  votre  Mémoire,  votre  Mémoire.  Le  voici,  puifquc 
vous  le  voulez  ;  c'eft  une  pièce  bien  rare  ;  écoutez. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Tu  me  portes  la  mine  de  l'avoir  bien  embrouillé. 

P  A  S  a  U  I  N. 
Au  contraire,  monfieur,  rjen  n'efl.  plus  clair,  ni  dans  un 
plus  bel  ordre  ;  je  le  divife  en  trois  parties. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Diable!  tu  es  méthodique. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Pour  bien  éclaircir  une  matière,  il  faut  fe  fervir  de  la 

divifion. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Oh,  voyons  donc  ce  beau  chef-d'œuvre. 

P  A  S  d  U  I  N. 

En  voici  l'ordre.   Première  partie,  la  Table, 

L  E  A  N  D  R  E. 
Bon. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Seconde  partie,  le  Jeu. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Fort  bien. 

PASaUIN. 
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P  A  s  Q,  U  I  N'. 

Troifième  partie,  les  Femmes.  Vous  fàvez  que  ce  font-Ià 

les  trois  points  de  votre  vie,  &.  de  mon  Mémoire  par 

conféqiient. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Ce  coquin  a  de  l'efprit. 

P  A  S  Q,  U  I  N.  . •  -i^ 

Et  de  la  probité  ;  vous  allez  voir. 

Table. 
Primo. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Que  ne  dis-tu ,  premièrement  \ 

P  A  S  a  U  I  N. 

Oh,  monfieur, /?w/w  fonne  bien  mieux. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Un  valet  pédant  !  cela  eft  nouveau. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Pédant  ou  non.  Primo.  Pour  un  an  de  loyer  de  notre 
petite  maifon  d'Auteuil ,  gages  du  Jardinier,  entretien 
de  fa  petite  famille  :  Jouie  cens  fraîics. 

Secmidb.  Pour  fêtes  galantes  &  clandeftines,  données  en 
ladite  maifon  depuis  avoir  vendu  la  vôtre  :  Jîx  mille  livres. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Cette  maudite  maifon  m'a  ruiné.  ; 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Et  en  ruinera  bien  d'autres.  Comme  notre  affaire  efl  faite; 
j'ai  donné  congé;  voici  la  quittance. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Fort  bien. 

Tome  IV.  Rr 
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p  A  s  Q,  u  I  N. 

Tenïb.  Pour  trois  foiipers  tins,  portes  par  votre  ordre 
auprès  du  Palais  royal  . . .  vous  favez  bien  où  je  veux  dire. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Oui,  oui. 

P  A  S  Q.  U  I  N. 

Qiiïnie  cetis  francs. 

L  E  A  N  D  R  E. 
PafTe,  nous  fumes  délicatement  fervis. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Qjiarib.  Pour  un  média  iioc/ie  de  vingt-quatre  heures  au 

bois  de  Boulogne  :  deux  mille  cinq  cens  livres. 

Vous  aviez  au  moins  vingt  convives  de  la  première  dif- 

tindion,  fans  nous  compter  vous  &  moi. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Après. 

P  A  S  Q.  U  I  N. 

Qjàntè.  Pour  notre  petit  couvert  depuis  la  fufdite  vente 
de  notre  fufdite  maifon  :  deux  mille  Jix  cens  livres. 
Nota  que  je  ne  fais  combien  de  beaux  efprits  venoient 
fans  façon  nous  aider  à  manger  notre  ordinaire,  &  que 
ces  meiïîeurs-Ià  font  de  haut  appétit:  il  faut  que  leur 
ordinaire  foit  frugal. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ne  parle  d'eux  qu'avec  rcfped:  ;  ce  font  des  illuftres. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Total  de  la  dépenfe  de  bouche  pendant  trois  mois  :  onie 

mille  deux  cens  livres.  Qu'avez-vous  à  dire  à  cela  ' 

L  E  A  N  D  R  E. 
Pas  le  mot. 
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P  A  s  d  u  I  N. 

Article    du    Jeu. 
En  une  feule  fcancc,  vingt- Jeux  mille  livres.  L'article  eft 
unique,  mais  il  eft  doclu.  De  quoi  diable  vous  avifiez-yous 
d'aller  jouer  au  Biribi  ! 

L  E  A  N  D  R  E. 
Jamais  je  n'ai  fliit  une  plus  haute  fottife. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
C'efl:  beaucouj3  dire. 

Troisième    Article. 

Le  beau  Sexe. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Voilà  des  dépenfes  auxquelles  je  renonce  ;  je  ne  veux 

plus  avoir  qu'une  inclination. 

P  A  S  a  U  I  N. 

Ma  foi,  c'eft  encore  trop.  O  Sexe  dangereux!  tu  ne  me 

tiens  plus. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Achève  de  lire  ton  Mémoire.  ■  -'.j 

P  A  S  a  U  I  N. 
Cela  fera  bien -tôt  fiit.  A  mademoifelle  *  *  *.  Je  laifle 
fon  nom  en  blanc,  de  peur  que  mon  Mémoire  ne  tombe 
en  main  tierce.  PafTé  à  ladite  demoifelle,  pour  retirer 
amiablement  une  promeffe  de  mariage  faite  entre  deux 
vins  :  quatre  mille  livres. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  m'en  fouviens. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Item ,  à  fà  femme  de  chambre  :  huit  cens  livres. 

L  E  A  N  D  R  E. 

A  fà  femme  de  chambre  î  je  ne  lui  devois  rien. 

Rr  ij 
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P  A  s  a  U  I  N. 
Mais  je  lui  devois,  moi.    Pendant  que  vous  figniez  en 
haut,  je  fionois  en  bas,  &  votre  confcience  étoit  engagée 
pour  moi  comme  pour  vous,  Vouliez-vous  que  j'époufaiTe 
une  grifctte .' 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ah  I  monficur  Pafquin  fc  fcroit  deshonoré.    Pourfuis. 

P  A  S  Q,  U   I  N. 

Item,  en  pompons,  rubans,  éventails  &  autres  menues 
denrées,  fournies  par  votre  ordre  à  la  demoifcllc  fufditc: 
deux  imlle  francs. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Diable  !  voilà  des  babioles  bien  chères. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Monficur,  tout  ce  qui  eft  couru  eft  très-cher,  &  aujour- 
d'hui rien  n'eft  plus  couru  que  les  babioles;  c'eft  le  goût 
du  fiècle  :  vous-même  n'êtes-vous  pas  un  pilier  du  coin 
qui  adore  les  bouffons  d'Italie  î 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  l'avoue  à  ma  honte. 

P  A  S  Q.  U  I  N. 

hem ,  pour  les  frais  de  la  noce  de  la  fille  de  votre  Jar- 
dinier:  (la  jolie  enfant!)  doiiic  cens  livres;  &.  pour  fà 

dot  :  mi//e  écus. 

L  E  A  N  D  R  E. 

C'eft  de  l'argent  bien  dépenfé,  celui-ci. 

P  A  S  Q.  U  I  N. 

AfTurément;  car  vous  étiez  caufe  que  le  mariage  preffoit. 
Somme  totale,  Quarante  &  quatre  mille  deux  cens  livres. 
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L  E  A  N  D  R  E, 
Bon,   je  ne  chicane  point.    Selon  ton  compte,   il  me 
revient  cinq  mille  huit  cens  livres. 

P  A  S  a  U  I  N. 

Oh,  tout  doux,  voici  un  article  furnuméraire  que  vous 
avez  oublie.  Pour  avoir  cautionné  le  Chevalier  Trichard: 
fix  mille  francs.  Sur  votre  caution,  les  créanciers  l'ont 
relâché  :  l'oifeau  n'a  pas  pluflôt  vu  la  cage  ouverte,  qu'il 
s'eft  envolé,  &  vous  y  entriez  à  fa  place,  fi  je  n'eufTe  pas 
financé  pour  lui. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  ne  me  repens  pas  de  cette  bonne  adion  ;  il  me  fîc 
{\  grande  pitié,  que  je  ne  balançai  pas  à  le  cautionner. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Fort  bien;  vous  avez  pitié  des  autres,  &  vous  n'avez  pas 
pitié  de  vous-même. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Nous  voilà  donc  fans  fonds  \ 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Tout  ce  qui  vous  refte ,  c'efl  que  vous  me  devez  deux 
cens  francs:  il  y  a  trois  jours  que  je  vis  d'induHrie. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  fuis  dans  le  même  cas  ;  je  ne  fais  où  donner  de  la  tête, 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Nous  irons  dans  votre  Terre  ;  c'efl  une  bonne  reffource. 
Mais  chut,  voici  le  bonhomme  Lucidor, 
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S  C   E   N  E     I  L 

LUCIDOR,    LE' ANDRE,    PASQUIN. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Il  y  a  une  heure  que  nous  vous  cherchons  mon  fils 

&L  moi. 

L  E  A  N  D  R  E. 

A  vous  dire  le  vrai ,  cela  m'ctonne ,  car  nous  ne  fym- 

patliifons  guère. 

^  LUCIDOR. 

Il  cfl  vrai  ;  mais  il  furvient  quelquefois  des  conjon^lures 

qui  rapprochent  les  goûts  les  plus  éloignés.  J  ai  quelque 

chofe  d'important  à  vous  propofer.  Le  garçon  fe  retirera, 

s'il  vous  plaît. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Monfieur,  je  n'ai  rien  de  caché  pour  lui. 

PvA  S  dU  I  N. 
Je  pourrois  vous  en  donner  dc^  preuves  qui  vous  fur*- 

prendroient. 

L  U  C  I  D  OR. 

Et  qui  ne  m'édifieroient  pas.  Refte  donc,  puifque  ton 

maître  le  veut. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Vous  m'avez  bien  l'air  d'un  homme  qui  va  prêcher. 

LUCIDOR, 

Point  du  tout. 

P  A  S  a  t'  î  N. 

Tant  mieux  ;  car  ce  feroit  de  la  morale  perdue. 
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LUCIDOR. 
Oh,  /e  n'en  doute  pas. 

L  E  A  N  D  R  E. 

De  quoi  s 'agit- il  donc  .' 

LUCIDOR. 

C'efl  mon  fils  qui  m'a  prié.de  vous  faire  une  propofition; 
qui  fans  doute  vous  fera  grand  piaifir. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Voyons, 

LUCIDOR. 

Il  eftime  infiniment  mademoifcile  votre  fœur,  &  m'a 
vivement  preffé  de  vous  la  demander  en  mariage.  Nous 
1  accordez-vous  l 

L  E  A  N  D  R  E. 

Vous  nous  fiites  tous  deux  bien  de  l'honneur;  mais  ma 
fœur  ne  convient  pas  à  monfieur  votre  û\s,  &  je  vous 
conleilie  de  vous  adrefler  ailleurs. 

P  A  S  -Q,  U  I  N  y^^^  i  Z/W... 
Lxtra^'aguez.vous  de  refufcr  un  h  bon  parti  pour  votre  fgeur  ! 

_  .       .  L  E  A  N  D  R  E. 

iajs-toi. 

P  A  S   Q,  U   I  N  toujours  Ins. 
Songez   qu'après   cette   alliance   le  père  &  le  fils  nous 
prêteront  de  l'argent  à  difcrétion. 

^  .        .  ,         L  E  A  N  D  R  E  ^<..  ^  p.f.uîn, 

Tais-toi,  te  dis-je,  ou  .  .  . 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Quel  maudit  cajjricc  ! 

LUCIDOR. 
Je  vous  avoue  que  je  ne  m'attendois  pas  à  une  réponfe  fi 
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delbbiigeante.  Quoi,  monfieur,  non  content  de  détruire 
votre  fortune,  vous  vous  oj)porez  à  celle  de  votre  fœurU 

P  A  S  a  U  I  N. 

Il  eft  fou. 

LE  ANDREA  Pafquhu 

Si  tu  dis  un  fcul  mot,  je  t'arracherai  les  yeux. 

P  A  S  a  U  I  N. 

Quand  vous  m'auriez  aveugle,  je  parlcrois  encore. 

L  U  C  I  D  O  R. 
Expliquons-nous,   s'il  vous  plaît:    pourquoi  dites-vous 
qu'Hortcnfe  ne  convient  point  à  mon  fils  î 

L  E  A  N  D  R  E. 
Parce  qu'il  aura  de  grands  biens,  &  qu'elle  n'en  a  plus. 

L  U  C  I  D  O  R. 
Efl-ce-Ià  toute  la  difficulté  î 

L  E  A  N  D  R  E. 
C'efl  la  feule,  mais  elle  efl  infurmontable. 

L  U  C  I  D  O  R. 
Point  du  tout  ;  car  nous  ne  vous  demandons  que  votre 
fœur:  mon  fils  veut  l'cpoufer  fans  dot,  &  je  l'approuve. 
Confcntez-vous  à  ce  mariage  ! 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  fuis  vraiment  touché  de  votre  générofité  ;  mais  ni  ma 
fœur,  ni  moi,  ne  pouvons  en  profiter. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Pourquoi  cela  ! 

L  E  A  N  D  R  E. 

Il  feroit  honteux  pour  elle  d'entrer  dans  une  famille  auflî 

riche  que  la  vôtre,  fins  y  porter  le  moindre  bien,   & 

moi-même  j'en  mourrois  de  honte;  ainfi,  monfieur,  je. 

ne 
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ne  puis  accorder  ma  fœiir  fans  lui  donner  au  moins  une 

dot  honnête. 

P  A  S  Q,  U  I  N, 

Et  oij  diable  la  prendrez-vous  ! 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  fais  oij  elle  eft. 

L  U  C  I  D  O  R  a  pm. 
Soupçonneroit-il  quelque  chofc  du  tréfor  caché  ! 

L  E  A  N  D  R  E. 
Le  feul  débris  qui  me  refle  de  ma  fortune,  eft  une  Terre 
que  je  pofsède  en  Normandie  :  je  donne  cette  Terre  à 
ma  fœur,  voilà  fa  dot.  Je  voudrois  qu'elle  fut  plus  con-; 
fidérable  ;  mais  elle  n'eft  pas  à  rejeter.  

P  A  S  a  U  I  N. 

Vous  donnez  votre  Terre  !  notre  mère  nourrice  !  &i  de 
quoi  vivrons-nous  donc  \ 

L  E  A  N  D  R  E. 
Le  Ciel  y  pourvoira. 

P  A  S  a  U  I  N. 
Oh  ,  oui ,  nous  l'avons  bien  mérité  ;  fiez-vous-y. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Quand  je  devrois  mourir  de  fiim,  je  n'en  démordrai  pas. 
Voyez,   monfieur,   fi  ma  propofition  vous  agrée;  fans 
cela,  point  d'affaires. 

L  U  C  I  D  O  R. 
Moi,  j'acheverois  de  vous  dépouiller!  que  diroit  le  monde  \ 
que  diroit  votre  père  à  fon  retour  \  je  n'en  ferai  rien. 

P  A  S  Q,  U  I  N  ^rfi  ^  Luciiïûr. 
Tenez  ferme. 

Tome  IK  S  f 
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LE  ANDREA  Lucidor, 
Croyez -moi,  monficur,  acceptez  mon  efîre,  vous  me 
ferez  un  fcnfible  plaifir. 

P  A  S  a  U  I  N  ^  part. 
Il  a  le  diable  au  corps. 

L  U  C  I  D  O  R. 
Je  ne  puis  m'y  rcfoudre. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  vous  en  prie  avec  inftance. 

P  A  S  a  U  I  N  a  Lém^re. 
Laiflez-moi  lui  parler  un  moment ,  je  m'en  vais  le  perlliader. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Tu  me  rendras  un  vrai  fervice. 

P  A  S  Q,  U  I  N  i  Lucidûf. 
Alonficur,   permettez  que  je  vous  dife  deux  mots  en 

particulier. 

L  U  C  I  D  O  R. 
Volontiers. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Eloignons-nous  encore. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Eh  bien  \ 

P  A  S  Q,  U  I  N  ^^.j  ^  LucUûr. 

La  Terre  qu'il  vous  offre,  efl  le  plus  dangereux  &.  le  plus 

déteflable  bien  qui  foit  au  monde. 

L  U  C  I  D  O  R. 
Tout  de  bon  .' 

P  A  S  a  U  I  N. 

Oui,  monfieur;  le  fond  en  efl  fi  dur  &  fi  plein  de  roches, 

qu'il  faut  fix  bœufs   pour  une   feule  charrue,  &  qu'ils 

crèvent  de  fatigue  au  bout  de  quatre  jours. 
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L  u  c  I  D  o  R. 

Diable  ! 

LE  ANDREA  Pafyuin. 
Efl-ce  fait  ! 

P  A  S  Q.  U  I  N  .i  Léandre. 

(bas  à  Lucïdor.) 
Un  moment  de  patience.   Ce  n'eft  pas  tout:  ce  qu'on 
fème  dans  ce  maudit  fonds  ne  produit  que  des  chardons 
&  des  queues  de  renard. 

L  U  C  I  D  O  R. 
Belle  récolte  !  il  faudroit  y  femer  les  mauvaifes  mœurs; 
éiXts  y  rendroient  au  centuple. 

P  A  S  a  U  I  N. 
Je  vous  en  réponds.  , 

LE  ANDREA  Paf^um. 
Dépéche-toi  donc. 

P  A  S  a  U  I  N  ^  Lé^m/re. 
^à  Lucidûr.) 
Que  vous  êtes  impatient!  Les  fruits  y  font  déteflables  ôc 
donnent  fur  le  champ  la  colique,  &  l'air  y  eft  fi  corrompu, 
qu'il  caufe  des  fièvres  malignes. 

L  U  C  I  D  O  R. 

La  pefte  ! 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Ce  n'cfl:  encore  rien   que  tout  cela  :  il  faut  que  vous 

fâchiez,  monfieur,  que  cette  Terre  a  toujours  été  funefle 

à  ceux  qui  l'ont  poffédée  ;  les  uns  s'y  font  ruinés,  &  \^i 

autres  s'y  font  pendus. 

L  U  C  I  D  O  R. 
Va,  tu  te  moques  de  moi. 

P  A  S  Q,U  I  N.  ,       ' 

Non ,  monfieur  ;  ce  que  je  vous  dis  efl  fi  vrai ,  que  mon 

S  f  i; 
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maître  lui  attribue  tous  fcs  malheurs;  c'cft  pourquoi  if 
veut  s'en  défaire,  à  quelque  prix  que  ce  foit.  Je  vous  dis 
tout  cela  en  confidence,  n'allez  pas  me  trahir  <Sc  me 
brouiller  avec  lui. 

L  U  C  I  D  O  R. 
Oh  !  je  ne  fuis  pas  fi  fot  que  de  répéter  tes  folies. 

P  A  S  Q,  U   I  N  a  Léandre. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  le  perfuader,  mais  il  efl  dia- 

blement  rétif 

LE  ANDREA  LucUor. 

Quoi,  ce  que  Pafquin  vous  a  dit .  . . 

L  U  C  I  D  O  R. 
Ne  fiit  nulle  imprcffion  fur  moi,  je  vous  aiïure;  cepen- 
dant ... 

P  A  S  Q,  U  I  N  a  Lucidûr. 

Si  vous  ne  me  croyez  pas,  tant  pis  pour  vous,  vous  n'aurez 
rien  à  me  reprocher. 

L  E  A  N  D  R  E  a  Lucyor. 
Vous  ne  voulez  donc  point  ma  Terre  î 

L  U  C  I  D  O  R. 
Non  vraiment. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Il  n'a  garde. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Pourquoi  cela  ! 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

C'c/l  qu'il  eft  encore  plus  généreux  que  vous  ;  c'cfl  un 
cœur  .  .  .  comme  il  n'y  en  a  plus. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Trêve  de  difpute  ;  il  faut  trancher  net.  Si  vous  n'acceptez 
pas  ma  Terre,  je  vous  refufe  ma  fœur. 
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P  A  s  Q,  U  I  N  ^  LuciJ^r. 
Ne  vous  l'avois-je  pas  dit  l  me  croyez -vous  préfentementî 

L  U  C  I  D  O  R. 
Ma  foi,  je  ne  fais  plus  qu'en  penfer;  car  Ton  obflination 
n'efl  pas  naturelle. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Naturelle  ou  non,  je  ne  démordrai  pas  de  cette  condition. 

L  U  C  I  D  O  R  ^  Léanàe, 
Ç'efl-Ià  votre  dernier  mot! 

L  E  A  N  D  R  E. 

Abfolument. 

L  U  C  I  D  O  R. 
Adieu  donc. 

P  A  S  a  U  I  N  ^  p^ri. 

Je  refpire  ;  notre  pauvre  Terre  nous  refle.  ' 

L  U  C  I  D  O  R. 
Songez-y  bien  encore  avant  que  de  vous  retirer. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Plus  j'y  fonge,  &  plus  je  perfide.  Serviteur. 

L  U  C  l  D  O  R. 

Mon  fils  ira  vous  voir;  peut-être  fera-t-il  plus  heureux 

que  moi. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  vous  donne  ma  parole  d'honneur,  qu'il  ne  me  fers 

point  changer  de  fentiment. 


S  r  iij 


526  Le  Tréfor  caché, 

SCENE    I  I L 

L  U  C  I  D  O  R  feiil. 

Voila  un  étrange  caradèrc  !  quel  mélange  de  Lonncs 
&  de  mauvaifes  qualités!  comment  fc  peut-il  faire  qu'un  fi 
grand  fou  penfe  fi  noblement  \  Voyons  avec  le  bonhomme 
Gcronte,  s'il  y  a  moyen  de  lever  cet  obflacle.  Ah  I  le 
voici  fort  à  propos. 

SCENE     I  K 

GERONTE,    LUCIDOR. 
G  E  R  O  N  T  E. 

V-^'est  vous,  mon  cher  Lucidor  !  voulez-vous  entrer! 

LUCIDOR. 
Non  ;  je  veux  vous  parler  ici  en  particulier  :  j'ai  mille 
chofes  à  vous  dire.  Vous  connoiffez  mon  lils .' 

GERONTE. 
Oui  ;  c'eft  le  parfait  contrafte  de  notre  libertin. 

LUCIDOR. 
Eh  bien,  ce  fils  û  fage  .  .  . 

GERONTE. 
A  fait  une  folie  ' 

LUCIDOR. 
A  peu  près. 

GERONTE. 
Comment  '. 
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L  U  C  I  D  O  R. 

îl  efl  éperduemcnt  amoureux. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Eh  de  qui  \ 

L  U  C  I  D  O  R. 

De  la  fille  de  notre  pauvre  ami. 

G  E  R  O  N  T  E. 
D'Hortenfe  î 

L  U  C  I  D  O  R. 
D'elle-même, 

G  E  R  O  N  T  E. 

Ma  foi ,  j'en  fuis  ravi  :  nous  ferons  ce  mariage  quand  il 

vous  plaira. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Cela  ne  va  pas  fi  vite. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Pourquoi  !  puifque  j'y  confens. 

L  U  C  I  D  O  R. 
Léandre  doit  y  confentir  au/Ti. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Qui  J'en  empécheroit .' 

L  U  C  I  D  O  R. 

Une  raifon  que  vous  ne  devineriez  jamais.  Nous  lui  offrons 
de  prendre  Hortenfe  fans  dot ,  &  il  veut  abfolument  lui 
en  donner  une.  Point  de  mariage,  nous  dit-il,  abfolument, 
i\  nous  n'acceptons  pas  ià  Terre  avec  fa  fœur.  Nous  nous 
obftinons  à  ne  vouloir  que  ià  fœur,  &  voilà  oii  nous  en 
fommes. 

G  E  R  O  N  T  E. 
De  forte  que  par  une  générofité  mutuelle  vous  ne  pouvez 
vous  accorder. 


5  28  Le  Tréfor  caché, 

L  U  C  I  DO  R. 

Vous  êtes  au  fait.  D'ailleurs,  je  commence  à  croire  qu'il 
a  quelqu'autre  motif  que  la  générodté,  pour  vouloir  ab- 
folument  nous  charger  de  fa  Terre  :  on  m'affure  que  c'eft 
un  fonds  maudit,  qui  ne  produit  que  de  très-mauvaifes 
récoltes,  &.  qui  porte  malheur  à  tous  ceux  q;ui  le  polsèdcnt. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Eh  qui  vous  a  dit  cela  \ 

L  U  C  I  D  O  R. 

C'efl  Pafquin.    D'abord  j'ai  méprifc  fes  avis,  qu'il  m'a 

donnes  en  fccret  ;  mais  i'obftination  de  Lcandre  me  les 

a  confirmes. 

G  E  R  O  N  T  E. 

On  dit  bien  vrai,  que  les  plus  grands  cfprits  font  fouvcnC 

les  plus  fimples  &;  fes  plus  crédules.  Pafquin  efl  un  fripon 

qui  s'cfl  moqué  de  vous. 

L  U  C  I  D  O  R. 
Ah ,  le  pcndard  1  je  m'en  étois  doute. 

G  E  R  O  N  T  E. 
La  Terre  en  qucflion  efl  un  fonds  admirable,  qui  vaut 
au  moins  fix  mille  livres  de  rente,  &  qui,  fans  les  obflacles 
que  j'y  ai  mis  fous-main,  feroit  vendue  depuis  long  temps. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Je  vous  crois  ;  &  c'efl:  une  raifon  encore  plus  forte  pour 

nous  obliger  à  rcfufer  l'offre  de  Léandre  :  ce  revenu  peut 

le  faire  vivre. 

G  E  R  O  N  T  E. 

A  peine  lui  fuffit-il  pour  un  jour.   A  quoi  rcvez-vousî 

L  U  C  I  D  O  R. 

Il  me  vient  une  idée  qui  pourroit  nous  concilier. 

GERONTE. 
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G  E  R  O  N  T  E. 
Quelle  efl-elle  l 

L  U  C  I  D  O  R. 

Ne  pourriez- vous  pas  lui  dite  que  fon  père  vous  a  laifle 

de  quoi  marier  Hortenfc  î 

G  E  R  O  N  T  E. 
Je  pourrois,  fuivant  l'intention  de  notre  ami,  tirer  cin- 
quante mille  écus  de  fon  trélbr  pour  la  dot  de  fà  chère 
fille  ;  mais  je  ne  puis  vous  les  délivrer  fans  que  Léandrc 
en  ait  connoifTance,  Si  s'il  fait  que  fon  père  m'a  laifTé 
de  l'argent,  il  voudra  s'en  emparer  malgré  moi. 

L  U  C  I  D  O  R. 
Cela  eft  vrai.    Comment  faire  î  attendez  .  .  .  Gui  ;  l'idée 
eft  houfonne,  &  n'efl  guère  digne  de  notre  gravité,  mais 
elle  n'en  eft  pas  moins  folide.  Parbleu,  je  crois  que  j'ai 
trouvé  le  moyen  de  vaincre  l'obflacle  qui  nous  arrête. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Je  meurs  d'envie  de  favoir  votre  idée. 

L  U  C  I  D  O  R.  ■  ^^ 

La  voici.  Je  viens  de  prendre  un  nouveau  laquais,  nommé 
Crifpin  ,  qu'un  de  mes  bons  &  anciens  amis.  Officier  de 
diflinétion,  qui  fe  retire  du  fervice,  a  ramené  de  la  cam- 
pagne fur  le  Rhin  :  c'eft  un  compagnon  qui  a  de  l'efprit  ; 
Il  n'eft  encore  ici  connu  de  qui  que  ce  foit. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Quel  rapport  a  ce  valet  à  notre  affaire  ! 

L  U  C  I  D  O  R. 
Vous  allez  voir.  Je  veux  l'habiller  en  Officier  marin,  & 
ie  faire  paffer  pour  un  Capitaine  de  vaiffeau  marchand 
qui  vient  d'arriver  de  Pondichéri. 
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G  E  R  O  N  T  E. 

A  quoi  cela  nous  mène-t-il  î 

L  U  C  I  D  O  R, 

Patience.  Ce  Capitaine  prétendu  fe  dira  l'intime  ami  de 
Dorimon,  qui,  félon  (on  rapport,  aura  fait  aux  Indes  une 
très-groffe  fortune,  &  qui  l'aura  chargé  de  cinquante  mille 
écus  pour  les  dépofer  chez  un  Notaire,  afin  qu'avec  cette 
fomme  vous  puiffiez  marier  Hortenfe. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Ma  foi ,  rien  n'eft  mieux  imaginé.    Votre  Marin  ,  fans 
doute ,  viendra  trouver  Léandre  pour  lui  conter  cette 
fable,  &  pour ,  .  . 

L  U  C  I  D  O  R. 
Vous  y  êtes.  Je  m'en  vais  inilruire  notre  Capitaine  :  allez 
dépofer  la  fomme  chez  votre  Notaire,  dont  vous  tirerez 
un  reçu  que  vous  m'apporterez,  &  que  le  Marin  fera  voir 
à  Léandre,  qui,  perfuadé  que  fa  fœur  fera  bien  dotée, 
ne  fera  plus,  fans  doute,  aucune  difficulté. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Je  vais   exécuter  dans  le  moment  ce  que  vous  venez 
d'imaginer,  &  je  ne  doute  point  .  .  . 

L  U  C  I  D  O  R. 

Paix  ;  voici  ce  fripon  de  Pafquin ,  profitez  de  fon  arrivée 

pour   le   préparer  adroitement   à   l'apparition   de    notre 

Capitaine. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Laifïèz-nous  enfemble. 
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SCENE     V. 

PASQUIN,     GE'RONTE. 

P  A  S  a  U  I  N. 

IViALGRÉ  la  défenfe  que  vous  m'avez  faite,  monfieur, 
je  ne  puis  m'empêcher  de  venir  vous  trouver,  pour  vous 
informer  de  ce  qui  fe  pafTe.  Mon  maître  veut  abfolumenC 
fe  défaire  de  fa  Terre. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Quoi ,  veut-il  la  vendre  î 

P  A  S  a  U  I  N. 
Non,  monfieur,  il  veut  la  donner. 

G  E  R  O  N  T  E. 
La  donner  !  &  à  qui  ! 

PASQUIN. 
A  fa  fœur,  en  mariage. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Et  tu  fouffres  cela! 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Je  fais  ce  que  je  peux  pour  l'en  empêcher  :  il  y  a  une 
demi-heure  que  je  le  prêche ,  mais  il  ne  m'entend  non 
plus  que  fi  je  parlois  à  une  flatue.  Je  prends  le  parti  de 
recourir  à  vous,  pour  vous  fupplier  très-humblement  de 
m'appuyer  de  votre  autorité. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Moi  î  je  ne  me  mêle  plus  de  vos  affaires  :  donnez,  vendez; 
mangez,  dévorez,  qu'efl-ce  que  cela  me  fait  î 
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p  A  s  Q,  u  I  N. 

Quoi,  monfieur,  vous  laiffcrez  fortir  de  la  famille  une 

des  meilleures  terres  de  la  Normandie  î  une  Terre  où  tout 

profpère,  oii  tout  vient  prefque  fans  culture,  &.  qui  vaut 

fon  pefint  d'or. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Tu  m'en  fais  un  fi  bel  éloge,  que  tu  me  donnerois  envie 

de  l'acheter.    Le  bonhomme  Lucidor  n'ira  pas  fur  mon 

marché,  n'efl-il  pas  vrai  f 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Pourquoi,  monfieur? 

G  E  R  O  N  T  E. 
C'efl  qu'il  n'aime  pas  les  Terres  qui  portent  malheur  à 
ceux  qui  les  pofsèdcnt. 

P  A  S  a  U  I  N  f«  riant. 
Ah,  ah,  ah.    Je  vois  bien  que  le  bonhomme  a  donné 
dans  le  panneau.  Il  vous  a  donc  conté  l'hiftoire  î 

G  E  R  O  N  T  E. 
Vraiment  oui.  Quand  on  lui  donneroit  la  Terre  avec  un 
million  ,  il  ne  la  prcndroit  pas. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Parb'eu,  pour  un  Philofophe,  c'efl  un  franc  imbécile: 

n'eft-il  pas  vrai .' 

G  E  R  O  N  T  E. 
Il  y  a  une  chofe  plus  ffire  que  cela. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Quoi ,  monfieur  î 

G  E  R  O  N  T  E. 
C'efl  qu'il  n'y  a  point  de  menteur  plus  effronté  que  toi. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Ma  foi,  monfieur,  quand  il  s'agit  de  fauver  fon  pain, 
toutes  fortes  de  moyens  font  légitimes. 
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G  E  R  O  N  T  E. 

Va,  va,  tu  n'as  rien  à  craindre;  car  Lucidor  ne  veut  point 

conclurre  le  mariage  fans  fiivoir  fi  Dorinion  veut  qu'on 

marie  Hortenfe. 

P  A  S  a  U  I  N. 

Et  par  où  le  faura-t-ilî 

G  E  R  O  N  T  E. 

Par  un  Capitaine  de  vaiiïeau  qui  arrive  de  Pondichéri , 

&  qui  nous  apporte  des  nouvelles  du  bonhomme. 

P  A  S  a  U  I  N. 
A-t-il  dit  quelque  chofe .' 

G  E  R  O  N  T  E. 
Vraiment  oui.  Nous  fàvons  déjà  que  Dorimon  fe  porte 
fort  bien. 

P  A  S  Q,  U  I  N  pleurant. 
Et  moi  fort  mal,  fi  cela  eft  vrai. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Et  qu'il  compte  revenir  bien-tôt.  - 

P  A  S  Q,  U  I  N.  - 

Je  fuis  mort. 

G  E  R  O  N  T  E.   ■ 

Ce  Capitaine  cherche  ton  maître  pour  lui  donner  quel- 
ques ordres  de  la  part  de  fon  père. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Et  moi  je  vous  prie  de  me  donner  un  confeiL 

G  E  R  O  N  T  E. 
Volontiers. 

P  A  S  a  U  T  N. 

Dois-je  m'enrôler,  ou  me  pendre! 

G  E  R  O  N  T  E. 
Mon  enfant,  il  vaut  mieux  que  tu  fois  pendu  qu'enrôlé; 
Toilà  mon  avis. 

T  t  iij 


21^  Le  Tréfor  cache, 

P  A  s  a  U  I  N. 
Ce  n'eft  pas  encore  ie  mien.  En  attendant  que  je  me 
détermine,   voudriez- vous  bien  me  régaler  d'un   petit 
déjeuner  dont  j'ai  grand  befoin  !  je  meurs  d'inanition. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Tant  mieux  pour  toi ,  mon  garçon  ,  cela  t'épargnera  la 
peine  de  te  pendre.  Adieu. 


SCENE     VI. 

P  A  s  Q  U  I  N  fc-u/. 

FiN  vous  remerciant  de  votre  avis.  Ah,  le  malin  bon- 
homme, qui  fe  fait  un  plaifir  de  mon  chagrin!  Mais  je 
fuis  bien  fot  de  le  croire  :  je  gage  que  l'arrivée  de  ce 
Capitaine  efl  une  fable  imaginée  par  nos  vieillards,  pour 
nous  tenir  en  échec  ,  mon  maître  &  moi  ;  ou  s'il  efl  arrivé 
quelqu'un  de  Pondichéri ,  c'eft  pour  nous  annoncer  que 
mon  vieux  maître  a  pou/fé  fon  voyage  jufqu'en  l'autre 
monde.  Dieu  le  veuille:  û  le  bonhomme  efl  mort,  me 
voilà  reffufcité. 


Fin  du  troifihne  Aâe. 
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ACTE    IV. 


SCENE    PREMIERE. 

LE'ANDRE,    CLITANDRE,    PASQUIN. 

CLITANDRE^  Lémare. 
l\  RRESTEZ. 

L  E'  A  N  D  R  E. 
Trêve  de  morale,  je  vous  en  prie. 

CLITANDRE. 
Je  vous  aime  trop  pour  vous  l'épargner. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Et  moi  je  la  hais  trop  pour  vous  entendre.  Je  n'ai  point 
de  temps  à  perdre. 

CLITANDRE. 
Croyez-moi,  Léandre,  vous  n'en  avez  que  trop  perdu. 

L  E  A  N  D  R  E. 
D'accord  ;  mais  aujourd'hui  les  momens  me  font  précieux  ; 
on  ne  peut  être  plus  prefle  que  je  le  fuis. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Il  ne  vous  impofe  pas;  c'eft  le  befoin  qui  le  preiïe,  ôc 
moi  auiïi  :  nous  courons  après  un  dîner,  &  nous  ne  pouvons 
i 'attraper. 

CLITANDRE. 
Eh  ne  courez  plus,  nous  dînerons  enfemhle. 
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P  A  s  Q,  U  I  N  ^  LéanJre. 

Dépêchez- vous  de  le  prendre  au  mot,  &  allons  nous 

mettre  à  table  :  nous  moraliferons  tous  trois  en  doublant 

les  morceaux. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Ces  gens  fi  fagcs  m'ôtent  l'appétit,  &  j'aime  mieux  jeûner 

que  de  m'ennuyer. 

P  A  S  a  U  I  N. 
Et  moi  j'aime  mieux  m'ennuyer  que  de  jeûner. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ne  te  mets  point  en  peine  ,,  je  fîiis  où  nous  dînerons 
amplement  &  joyeufcment. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Expédiez  donc  monfieur  en  quatre  mots. 

L  E  A  N  D  R  E. 

(à  Clitatidre.) 
Cela  fera  Lien-tôt  fait.  Adieu,  mon  ami. 

P  A  S  Q.  U  I  N. 

Bonjour  &.  honfoir. 

CLITANDREa  Lêandre. 
Parbleu,  vous  m'écouterez,  ou  nous  romprons  pour  jamais. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Mais  que  me  voulez-vous  \ 

CLITANDRE. 
Je  veux  ce  qui  peut  vous  être  utile  &  avantageux. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Eh   fàvez-vous  mieux    que   moi   ce  qui  me  convient! 

Quoique  vous  me  preniez  pour  un  fou,  je  me  crois  aufîi 

fage  que  vous, 

CLITANDRE. 
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CLITANDRE. 

Eft-ce  être  (^ge,  mon  cher  Léandre,  que  de  refufer  un 

bienfait  l 

LEANDRE. 

Sachez  qu'un  bienfait  ceffe  de  l'être,  quand  il  déplaît  à 

celui  que  l'on  veut  obliger.  Je  fais  ce  que  je  fais,  je  veux 

fiire  ce  qui  me  plaît,  &  perfonne  ne  me  fera  faire  ce 

qui  ne  me  plaît  pas. 

CLITANDRE. 

Ah ,  mon  pauvre  Léandre ,  que  je  vous  plains  ! 

LEANDRE. 
Pourquoi  \ 

CLITANDRE. 
Vos  ancêtres  ne  vous  ont-ils  acquis  tant  de  gloire ,  &  ne 
vous  l'ont-ils  tranfmife,  qu'afin  qu'elle  pérît  en  vous'. 
Quelle  honte  pour  un  homme  de  votre  naiffance ,  de 
facrifier  la  gloire  &  la  vertu  à  vos  penchans  &  aux  mau-' 
vais  exemples  I  Croyez-vous ... 

LEANDRE. 
Pour  la  féconde  fois ,  adieu ,  mon  ami  ;  quelqu  autre  jour 
j'entendrai  votre  fécond  point. 

CLITANDRE. 

En  deux  mots  ,  le  voici  :  goûtez  pendant  quelque  temps 
les  douceurs  d'une  vie  privée,  qui  vous  defaccoûtumera 
des  mauvaifes  compagnies ,  &  pourra  vous  mettre  en  état 
de  rétablir  vos  affaires.  Gardez  votre  Terre ,  je  vous  en 
fupplie  ,  &  ne  vous  privez  pas,  par  un  faux  point  d'hon- 
neur ,  d'un  afyle  gracieux ,  le  feul  qui  vous  refte ,  &  qui 
certainement  produira  fur  vous  les  effets  les  plus  falutaires. 
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Ne  vaut-il  pas  mieux  s'ennuyer  chez  foi,  que  de  vivre 
joyeufement  aux  dépens  d'autrui  ! 

P  A  S  Q,  U  I  N  ^  LéanJre. 
Il  commence  à  me  perfuader.    Quoiqu'il  ait  quatre  ans 
moins  que  vous,  il  eft  plus  fàge  que  vous  ne  le  ferez  à 
cent  ans.  Il  ne  prononce  que  des  oracles. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Et  toi  que  des  impertinences. 

P  A  S  a  U  I  N. 

(à  Clilandre.) 

Excufez  l'habitude.  Et  vous,  monfieur,  fongez  de  grâce, 

que  nous  fommcs  à  jeun,  &  que  ventre  affamé  n'a  point 

d'oreilles. 

CLITANDRE. 

J'y  pourvoirai  tout-à-l'hcure,  fi  vous  voulez. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Pour  moi,  je  fuis  tout  prêt  à  profiter  de  votre  courtoifîe. 

CLITANDRE. 
Je  fiis,  mon  cher  Lcandre,  que  vous  avez  le  cœur  noble 
&  généreux,  &  que  vos  defordres  ne  font  qu'un  effet  de 
votre  humeur  facile,  qui  fe  laiffe  entraîner  aux  premières 
infiances  des  gens  mêmes  que  vous  méprifez  ;  mais  il  efl 
temps  que  vous  tâchiez  d'acquérir  cette  mâle  fermeté 
cpii  nous  donne  la  force  de  réfifler  aux  mauvais  confeils, 
(k  d'ouvrir  les  yeux  pour  connoître  vos  vrais  amis. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Eh  qui  fbnt-ifs  ces  vrais  amis  î 

CLITANDRE. 
Ceux  qui  donnent  de  bons  confeils. 
''■■  P  A  S  Q,  U  I  N. 

J'aime  mieux  ceux  qui  donnent  de  bons  dîners,  &  qui 
prêtent  leur  argent  de  bonne  grâce. 
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CLITANDRE. 
Voulez-vous  favoir  qui  efl  votre  véritable  anii  \ 

p  A  S  au  I  N. 

Je  viens  de  vous  le  dire. 

CLITANDRE. 

Ne  badinons  point.  C'eft  celui  qui  fans  craindre  de  vous 
déplaire  <&.  de  vous  ennuyer,  vous  reprend  hardiment  de 
vos  défauts,  &  vous  dit  toujours  la  vérité.  Regardez  commç 
votre  ennemi  déclaré,  tout  homme  qui  vous  cache  vos 
foiblelfes,  ou  qui  les  autorife. 

P  A  S  Q.  U  I  N  i  Léandre. 
Si  monfieur  dit  vrai,  vous  avez  bien  des  ennemis. 

CLITANDRE. 
Toi  tout  le  premier,  mon  enfant. 

P  A  S  a  U  I  N. 

Moi,  monfieur!  quand  je  devrois  jeûner  jufqu'à  demain, 

il  faut  que  je  me  jufliiie.  Qu'il  me  démente,  fi  je  vous 

impofe.   Je  le  prêche  du  matin  au  foir:  favez-vous  ce 

que  cela  me  produit  \  il  me  rit  au  nez ,  ce  ris  moqueur 

étouffe  ma  morale;  <Sc  comme  je  fuis  un  peu  glorieux 

aufll-bien  que  mon  maître,  j'aime  mieux  faire  le  fol  que 

de  pafler  pour  un  fot. 

CLITANDRE. 

Et  voilà  la  fauffe  gloire  qui  fait  tant  d'impertinens.   Pour 

moi,  je  confens  volontiers  qu'on  me  prenne  pour  un  fot, 

pourvu  que  mes  mœurs  foient  irrépréhenfibles.    Je  fais 

que  ce  n'eft-là  ni  le  bon  air,  ni  le  bon  ton,  que  le  beau 

monde  me  tourne  en  ridicule,  parce  qu'il  ne  peut  fouffrir 

qu'un  jeune  homme  foit  grave  ;  mais  je  me  moque  des 

V  u  \\ 
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rieurs,  ils  ne  me  feront  jamais  croire  qu'il  n'eft  permis 
d'être  fàgc  que  quand  on  a  les  cheveux  blancs.  Les  cheveux 
ont  heau  blanchir,  leur  couleur  ne  guérit  point  de  la  folie, 
quand  on  s'y  cft  livré  trop  long-temps. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Conclurrez-vous  bien-tôt  î  vous  ufez  ma  patience.   Re- 
venons au  fîit ,   que  votre  ennuyeufe  morale  nous  fait 
toujours  perdre  de  vue. 

CLITANDRE. 
J'y  reviens.  Me  croyez-vous  votre  ami  l 

L  E  A  N  D  R  E. 

Certainement. 

CLITANDRE, 

Efles-vous  le  mien .' 

L  E  A  N  D  R  E. 
Oui ,  pourvu  que  vous  ne  prêchiez  plus. 

CLITANDRE, 
Je  vous  le  promets. 

L  E  A  N  D  R  E. 
En  ce  cas-là,  je  vous  jure  une  éternelle  amitié. 

CLITANDRE. 

J'y  compterai,  fi  vous  m'en  donnez  une  preuve  eflentielfe. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Qui  eil . .  : 

CLITANDRE. 

Que  vous  m'accordiez  votre  fœur,  &  que  vous  gardiez 

votre  Terre,  que  je  ne  puis  accepter  fans  me  deshonorer. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  me  deshonore  au/fi,  fi  je  la  garde.  Aimez-vous  ma  fœur  î 

CLITANDRE. 
Je  l'adore. 
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L  E  A  N  D  R  E. 
Sacrifiez-lui  donc  votre  dclicatcfTe  ;  fans  cela,  marché  nul. 

p  A  S  a  U  I  N. 

Adieu  la  pauvre  Terre  ;   l'Amour  va   nous   envoyer  à 

l'hôpital. 

CLITANDRE. 

Je  puis  facrifier  tout  à  Hortenfe ,  mais  j'en  excepte  mon 

honneur.  Voilà  mon  dernier  mot. 

P  A  è  Cl  U  î  N. 
Et  voilà  la  Terre  làuvée. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Sur  ce  pied-là,  prenez  votre  parti. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E  ^«  jV«  allant. 
Il  efl  pris. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Serviteur. 


SCENE    IL 

L  E  A  N  D  R  E,    P  A  S  Q  U  I  N. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

V^UE  le  Ciel  bénilTe  les  glorieux  !  je  les  aimerai  toute 

ma  vie.  La  gloire  nous  enlevoit  notre  Terre,  &  la  gloire 

nous  la  rend. 

L  E  A  N  D  R  E, 

Ah!  j'aperçois  Julie  avec  ma,fœur,  il  faut  que  je  profite 

de  cet  heureux  moment. 


Yu  iij 
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SCENE     I  I  L 

JULIE,    HORTENSE,    LE'ANDRE, 

PASQUIN. 

L  E  A  N  D  R  E. 

V^uoi  vous  me  fuyez,  belle  Julie?  Mafœur,  arrêtcz-Ia, 
je  vous  en  conjure. 

HORTENSE^  Me. 
Reflcz  un  moment,  je  vous  en  prie. 

JULIE. 
Eh  mon  Dieu  !  de  tout  mon  cœur;  mais  fi  mon  père  fur- 
vient,  je  fuis  perdue.  Il  m'a  défendu  de  parler  à  Léandre, 
&  m'a  fait  fiire  ferment  que  j'obéirois.  Voulez-vous  que 

je  fois  parjure  \ 

LEANDRE. 
Quand  vous  le  feriez  pour  un  amant,   feroit-cc  un  fî 

grand  mal. 

P  A  S  a  U  I  N  ^  Julie, 

Perjuria  ridet  amatmim,  Jupiter. 

LEANDRE. 

Que  le  Ciel  te  confonde  avec  ton  latin  ! 

PASQUIN. 

Pardon  ;  il  me  gagne  malgré  moi  :  voulez-vous  qu'il  me 

fufïbque  I 

LEANDRE^  Julie. 

Quoi,   barbare  que  vous  êtes,  un  ferment  frivole  vous 
empêche  de  me  parler.' 
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HORTENSE. 
Oui ,  mon  frère  ;  mais  parlez  vous-même,  on  vous  écoutera. 

JULIEN  Hûrtenfe. 
C'efl  tout  ce  que  je  puis  faire  pour  lui. 

LE  ANDREA  Ju/ie. 
Vous  ne  m'aimez  donc  plus  ! 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Oh  que  pardonnez-moi. 

JULIEN  P^fqiàn. 
Qui  t'a  chargé  de  répondre  \ 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Ce  font  vos  yeux,  dont  je  fuis  l'interprète. 

JULIE. 
Mes  yeux  font  des  impcrtinens ,  &  toi  auïïi.  Qui  t'a  dit 
qu'ils  ne  mentent  pas  î 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Des  yeux  fî  vifs  ne  mentent  jamais. 

J   U  L  I  E  4  Hortenfe. 
Qu'on  falTe  taire  cet  homme-là,  ou  qu'on  le  fiiïe  retirer, 

L  E  À  N  D  R  E. 
Votre  père  vous  a-t-il  défendu  de  lui  parler  î 

JULIE. 
Hortenfe,  dites-lui  que  non. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Eh  bien,  expliquez- vous  avec  lui. 

J  U  L^I  E  i  Hortenfe. 
Je  le  trouve  plaifant  de  vouloir  que  je  m'entretienne  avec 
ion  valet  :  eft-ce  qu'il  efl  trop  grand  Seigneur  pour  me 
parler  lui-même  ' 
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L  E  A  N  D  R  E. 

Eh  je  vous  parlerai  jiifqu'à  demain ,  fi  vous  voulez  ;  mais 

il  vous  vous  opiniâtrez  à  ne  me  point  répondre,  ce  feront 

des  paroles  en  l'air, 

JULIEN  Hortenfe. 
Ses  paroles  font-elles  fi  précieufes  î 

L  E  A  N  D  R  E. 
Pour  vous  prouver  que  je  ne  les  crois  point  telles,  je 
m'en  vais  m'expliquer  amplement.    Vous  me  croyez  un 
libertin,  un  dilTipateur,  un  volage,  un  perfide,  un  homme 
jndigne  d'être  aime.  Vous  ne  repondez  rien  ! 

P  A  S  d  U  I  N. 

(d'une  VOIX  féminine.) 
Je  m'en  vais  repondre  pour  mademoifelle.  En  vérité, 
Léandre,  vous  venez  de  faire  votre  portrait. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Infolent,  tu  me  forceras  à  la  fin  .  .  . 

JULIE. 
N'eft-il  pas  vrai,  ma  chère  Hortenfe,  que  Pafquin  a  bien 
répondu  pour  moi,  &  que  fon  maître  a  tort  de  le  blâmer! 

LEANDRE. 

J'avoue  que  de])uis  quelques  années  ma  conduite  n'efl 

pas  régulière  ;  mais  je  vous  jure  que  malgré  mes  égare- 

mens,  je  n'ai  jamais  ceffé  de  vous  aimer,  &  que  je  fuis 

prêt  à  vous  immoler  mes  goCits,  mes  penchans  &  mes 

faux  amis. 

JULIE. 

Par  malheur,  ma  chère  Hortenfe,  ce  ficrifice  m'efl  offert 

trop  tard.  Vous  favez  que  mon  père  veut  me  marier  dès 

demain ,   avec    un   hommç  puiflamment  riche   qui  m'a 

demandée. 

LEANDRE 
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L  E  A  N  D  R  E  ^  Julie. 
Et  vous  aurez  la  foiblciïe  d'obéir  î 

J  U  L  I  E  ^z  Hortenfe. 
Vous  êtes  témoin  que  je  me  fuis  oppofée  à  ce  mariage ^ 
mais  très-inutilement.  Que  votre  frère  s'en  prenne  à  lui- 
même  ;  c'efl:  fon  libertinage  exceffif  qui  a  rebuté  mon 
père,  5:  je  fens  comme  lui  que  je  ferois  malheureufe avec 
un  bomme  qui  m'a  fait  mille  infidélités,  &  qui  ne  fcroit 
pas  plus  fidèle  aux  nœuds  du  mariage. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Vous  vous  trompez,  adorable  Julie.  Je  vous  jure  fur  mon 
honneur,  que  vous  n'aurez  plus  fujet  de  vous  plaindre 
de  moi,  &  que  j'ai  pris  la  ferme  réfolution  de  n'aimer 
plus  que  vous.  Que  dis-je  î  je  veux  que  le  Ciel  m'écrafe, 
fi  j'ai  ceifé  un  inftantde  vous  aimer.  Ce  font  mes  indignes 
amis  qui  m'ont  forcé  de  m'éloigner  de  ce  que  j'adore, 
&  qui  m'ont  entraîné  dans  le  libertinage,  que  je  regardois 
comme  le  bon  air;  erreur  puérile,  dont  je  fuis  honteux  & 
defefpéré.  Oui,  l'Amour  va  me  faire  un  autre  homme, 
un  homme  digne  de  vous,  s'il  eft  poffible  d'y  parvenir; 
du  moins  y  ferai-je  tous  mes  efforts,  &;  je  vous  protefte 
que  déformais  ce  fera  mon  unique  ambition ,  &  le  feul 
bon  air  dont  je  me  piquerai  :  je  vous  en  fais  mille  fermens, 
&  je  prie  le  Ciel  d'en  être  témoin ,  &.  de  me  punir  fi 
j'ofe  les  violer.  Vous  vous  taifez  encore! 

JULIE  dUm  (l'ir  attendru       .  . "  • ,. 
Hortenfe ,  dites-lui  deux  mots  pour  moi. 

HORTENSE. 
QviÇ.  voulez-vous  que  je  lui  réponde  ! 

Tome  IV.  X  X 
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JULIE  d'un  air  attendri. 
Eh  mais,  tout  ce  que  vous  voudrez. 

HORTENSE. 
Eh  bien,  mon  frère,  Julie  eft  encore  afTez  foible  pour 
vous  croire,  elle  vous  pardonne  de  tout  fon  cœur,  (à  Julie.) 
Ai -je  bien  répondu  .' 

JULIE. 
A  peu  près. 

LE  ANDREA  Jutie. 

Ah  !  foufFrez  que  je  dévore  cette  main. 

JULIEN  Léandre. 
Il  s'agit  de  regagner  mon  père  ;  mais  vous  y  parviendrez 
difficilement,  car  il  eft  outré  contre  vous,&  . ..  Ah,  Ciel, 

je  vous  parle  1 

LEANDRE. 
Oui,  vous  me  parlez  avec  bonté,  &  je  vous  écoute  avec 
tranfport  :  je  vais  tout  employer  pour  .  .  .  Mais  que  me 
veut  Clitandre  \ 


SCENE      IV. 

CLITANDRE,    LEANDRE    JULIE; 
HORTENSE,    PASQUIN. 

CLITANDRE. 

JLiÉ ANDRE,  je  reviens  fur  mes  pas  pour  vous  fupplier.,; 
Ah  !  voici  votre  charmante  fœur,  il  faut  que  je  la  conjure 
de  m 'appuyer  auprès  de  vous. 

LEANDRE. 
Vous  le  pouvez  ;  mais  foyez  fur  .  , , 
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P  A  s  Q,  U  I  N. 
Autre  retardement. 

C  L  I  T  A  N  p  R  E. 
Je  ne  fais ,  mademoircllc ,  fi  monfieiir  votre  frère  vou* 

a  dit  .  .  . 

L  E  A  N  D  R  E. 

Non,  Clitandre,  je  ne  lui  ai  pas  dit  un  mot. 

CLITANDRE. 
Souffrez  donc,  belle  Hortcnfe,  que  j'ofe  vous  informer 
moi-même,  que  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  demander  à 
monfieur  votre  frère. 

J   U  L  I  E  <i  Clitandre. 
Vous  l'auroit-il  refufée  l 

CLITANDRE. 

II  me  fiit  l'honneur  de  me  l'accorder;  mais... 

JULIE. 

J'en  fuis  ravie,  &  de  ma  pleine  autorité  je  ratifie  fon 

confentement. 

CLITANDRE. 

Je  vous  en  rends  mille  grâces.  Belle  Hortenfe,  daignez-vous 

aufli  le  confirmer! 

HORTENSE. 

A  cet  égard,  je  n'ai  ni  pouvoir,  ni  volonté;  je  fuis  fous 

la  puiffance  de  mon  frère,  qui  me  tient  lieu  de  père  à 

préfent,  &  qui  doit  difpofer  de  mon  fort. 

P  A  S  d  U  I  N. 

La  réponfe  efl  modefle,  mais  elle  efl  claire. 

CLITANDRE. 

J'ofe  l'interpréter  favorablement.  Si  c'efl  avec  raifon,  ma- 

demoifelle,  tâchez  d'obtenir  de  monfieur  votre  frère,  que 

l'obflacle  qu'il  oppofe  à  mon  bonheur  ne  le  diffère  plus. 

X  X  ij 
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L  E  A  N  D  R  E. 
Cet  obflacle  vient  autant  de  votre  part  que  de  h  mienne, 

J  U  L  I  E  rf:  Clitandre. 
Cela  eft-il  vrai  \ 

CLITANDRE. 
Je  vous  l'avoue. 

JULIE. 

Pourquoi  vous  en  plaignez-vous  donc  \ 
CLITANDRE. 
Quand  vous  fàurez  en  quoi  confifte  cet  obflacle,  je  me 
flatte  que  vous  m'applaudirez. 

JULIE. 
N'efl-ce  point  l'article  du  bien  qui  vous  arrête  î 

CLITANDRE. 

Juflcmcnt. 

JULIE. 

Eh  fi,  monfieur,  n'avez-vous  point  de  honte  T   quoi 

vous  ctes  intéreffé,  vous  qui  paiïez  pour  fage  î 

L  E  A  N  D  R  E. 

Vous  lui  faites  tort,  belle  Julie;  bien-loin  qu'il  foit  trop 

intéreiïc,  je  me  plains  de  ce  qu'il  ne  l'eft  pas  affez, 

JULIE. 
'Ah,  ah!  la  di/pute  efl  nouvelle. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  prétends  que  ma  fœur  ait  une  dot  ;  je  veux  lui  donner 
ma  Terre  en  mariage,  &  Clitandre  aime  mieux  rompre 
que  d'accepter  mon  offre.  Prononcez. 

JULIE. 
Clitandre  a  raifon,  &.  vous  avez  tort. 

HORTENSE. 
Je  penfe  comme  vous,  &  j'aimerois  mieux  n'éti'e  jamais 
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mariée,  que  de  dépouiller  mon  frère  en  me  mariant. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Mais  fongez  que  je  vous  ai  ruinée,  Se  que  c'ell:  une  rcfiitu- 
tion  que  je  vous  dois  :  toutes  fortes  de  motifs  m'y  obligent. 

JULIE. 
Si  Clitandre  exigeoit  cela  de  vous ,  vous  feriez  bien  de 
vous  exécuter;  mais  puifqu'ii  Je  refufe  obfîinément,  votre 
générofité  n'eft  qu'une  bizarrerie. 

H  O  R  T  E  N  S  E. 
Je  dis  plus  ;  quand  même  vous  feriez  d'accord  fur  cet 
article,  je  mourrois  pluflôt  que  d'y  confentir. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Oh  les  aimables  filles  !  û  j'ofois,  je  les  embrafferois  toutes 
deux.  Voilà  notre  Terre  en  fureté. 

CLITANDRE. 
Je  triomphe. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Me  voilà  condamné  ;  cependant  il  m'eft  impofîlble  . . , 

J    U   L   I   E  <è  Lciîti^re. 
Impo/fible  î  fi  vous  faites  encore  la  moindre  inflance,  je 
ne  vous  parlerai  de  ma  vie.  Mais  j'entends  mon  père  qui 
m  appelle  ;  fans  adieu.    Venez  Hortenfe ,  nous  fortirons 
par  la  porte  du  jardin,  pour  aller  dîner  chez  mon  oncle. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Mais  encore  un  mot,  je  vous  prie.  * 

JULIE. 
J'ai  décidé  ;  point  de  réplique  ,  ou  je  jure  ... 

P  A  S  Q,  U  I  N, 
Qjios  ego.   Sed  motos  prœjlat  . .  . 

L  E  A  N  D  R  E. 
Oh ,  je  t'étranglerai  avec  ton  latin  .  .  .        • 

X  X  iij 
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SCENE     V. 

CLITANDRE,    LE'ANDRE,    PASQUIN, 

P  A  S  Q.  U  I  N. 

XÎjLLES  s'en  vont  dîner;  qu'elles  font  Iieureufes  !  &  où 
dînerons-nous  tous  deux  î 

CLITANDRE. 
Chez  ma  fœur.  Venez,  mon  cher  Lcandre,  nous  y  achc;^ 
verons  notre  accord. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Allons  donc. 

CLITANDRE. 

Suis-nous,  Pafquin,  tu  feras  le  très-bien  venu. 

SCENE      V  L 

p  A  s  Q  u  I  N  feul. 

Vy  H  les  belles  paroles  !  Enfin  donc  je  romprai  mon 
jeûne!  que  j'y  vais  travailler  de  bon  cœur!  couions.  Mais 
tout  d'un  coup  les  jambes  me  manquent.  Ciel  !  je  tremble 
de  la  tête  aux  pieds.  N'efl-ce  pas  Scapin,  ce  maudit  Scapin, 
que  je  vois!  morbleu,  c'tft  lui-même.  Rafïurons-nous; 
il  vient  fans  doute  annoncer  la  mort  du  bonhomme. 
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SCENE      VIL 

SCAPIN,    PASQUIN. 
P  A  S  Q.  U  I  N. 
Ah,  c'eft  donc  toi,  mon  ami!  &  d'où  viens-tu  î 

SCAPIN. 
Tout  droit  des  Indes.   J'arrive  en  pofle  de  Pondichen. 

P  A  S  d  U  I  N. 
En  pofteî  efl-ce  qu'on  vient  des  Indes  à  cheval  î 

SCAPIN. 

Oui;  nous  étions  montés  fur  le  cheval  marin.  A\\  le 
maudit  animai  I  fouvent  il  nous  menoit  plus  vite  que  nous 
ne  voulions,  puis  il  reculoit  au  lieu  d'avancer.  Tâchions- 
nous  d'aller  à  droite ,  il  alloit  à  gauche  :  quelquefois  il 
fe  cabroit  pour  monter  fur  de  hautes  montagnes.  Si  de  là 
nous  jetoit  au  fond  des  abymes  ;  après  cette  manœuvre, 
il  lui  prenoit  fantaifie  de  fe  calmer,  &  quelques  efforts 
que  nous  fiflions  pour  le  remettre  au  galop,  il  étoit  huit 
jours  entiers  fans  avancer  ni  reculer. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

'DiMqI  voilà  une  voiture  bien  fàntarque  î 

SCAPIN, 

Je  fiu's  tout  brifé  des  cahots;  mais  enfin,  grâce  an  Cieî, 
me  voie,  de  retour  à  Paris.  &  je  commence  à  me  raffermir, 

P  A  S  a  U  I  N, 

Tu  arrives  donc  dans  ce  moment  î 
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s  c  A  p  I  N. 

Je  n'ai  encore  vu  que  toi  de  connoifîàncc;  <5c  je  m'en 

ferois  bien  pafle. 

P  A  S  a  U  I  N. 

Ah,  je  t'en  offre  autant.  Je  vois  que  les  Marins  font  polis. 

S  C  A  P  I  N. 
S'ils  ne  font  pas  polis,  ils  font  francs.  Où  efl  ton  maître  ! 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Ici  près.  Quoi,  tu  n'es  pas  en  deuil  î 

S  C  A  P  I  N. 
Animal,  efl-ce  que  l'on  porte  le  deuil  en  pleine  merT 

P  A  S  a  U  I  N. 
Je  n'en  fiis  rien  ;  mais  nous  allons  le  prendre  apparemment  i 

S  C  A  P  I  N. 
Et  de  qui  le  prendrions-nous  [ 

P  A  S  a  U  I  N. 
Eh  parbleu,  du  bonhomme. 

S  C  A  P  I  N. 
Quel  bonhomme  !  il  ne  s'eft  jamais  mieux  porte. 

P  A  S  a  U  I  N. 

Tant  pis. 

S  C  A  P  I  N. 
Tant  mieux. 

P  A  S  d  U  I  N. 

Il  t'a  donc  envoyé  devant  pour  quelque  importante  afïàireî 

S  C  A  P  I  N. 

Il  m'envoie  pour  favoir  où  vous  ctes,  ce  que  vous  faites, 

&  en  quelle  fituafion  font  vos  afîàires,  &  pour  lui  en 

rendre  compte  dans  le  moment. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Dans  le  moment  î  eh  où  cft-il ,  le  curieux  vieillard  l 

SCAPIN. 
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s  C  A  P  I  N. 

A  deux  pas  d'ici,  où  il  m'attend.   Qu'as -tu  î 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Soutiens-moi. 

S  C  A  P  I  N  /^  repoiiffant. 

Parbleu,  foiitiens-toi  toi-même  :  tu  pèfes  comme  un  bloc. 

P  A  S  Q.  U  I  N. 

Hélas  !  je  le  fuis  devenu  ;  tu  m'as  pétrifié. 

S  C  A  P  I  N. 

Vous  m'avez  bien  la  mine  d'avoir  fait  ôit^  vôtres  pendant 

notre  abfence. 

P  A  S  Q.  U  I  N. 

Nous  avons  {\  bien  fait,  mon  enfant,  que  nous  ne  pouvons 

plus  faire. 

S  C  A  P  I  N. 

Va  donc  te  garnir  le  dos  ;  car  je  t'avertis  qu'il  y  aura 

d'abord  un  rude  afîàut  à  foutenir. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Voilà  mon  rêve  qui  s'accomplit  ;  qu'on  dife  après  cela  que 
tous  fonges  font  menfonges.  Ah  !  c'en  efl  fait,  j'aperçois 
Dorimon  là-bas.  Décampons  avant  qu'il  me  voie. 

S  C  A  P  I  N. 
Mène-moi  vite  à  ton  maître. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Viens,  mon  cher  Scapin,  tu  nous  aideras  à  nous  pendre. 

S  C  A  P  I  N. 
Je  fuis  à  ton  fervice.  ,      ' 
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SCENE     V  I  I  L 

D  O  R  I  M  O  N  fcul. 
E  voilà  donc,  grâce  au  Ciel,  clans  ma  chère  patrie. 


&  à  deux  pas  de  ma  maif'on.  Que  je  vais  caiifcr  de  joie 
à  mon  fiis  !  que  ma  fille  fera  ravie  de  me  revoir  !  je  me 
fuis  fait  un  plaifir  d'arriver  dans  le  moment  qu'ils  m'attcn- 
doicnt  le  moins.  Mais  perfonne  ne  vient  au  devant  de 
moi  !  cepentlant  j'ai  envoyé  Scapin  les  avertir  île  mon 
retour.  Eft-ce  qu'ils  ne  font  \\\s  à  la  maifon .'  frappons. 
Que  veut  dire  ceci  î  on  ne  m'ouvre  point  Holà  quel(|u'un, 

(  Il  frappe  encore.) 

SCENE      IX, 

CRISPIN,     DORIMON. 

C   R   I  S   P  I   N  ^«  habit  de  Marhmr,  parlant 

du  celé  d'oïl,  il  fort. 

J_jH  morbleu,  plus  de  répétition;  je  fiis  mon  rôle  par 
cœur  :  ces  vieux  radoteurs  rebattent  toujours  la  même 
hilloire.  Je  crois  que  voilà  la  maifon  que  l'on  m'a  indiquée, 

DORIMON. 

(Il  frappe.) 

Se  mocque-t-on  de  moi  de  me  laiiïcr  une  heure  à  ma  porte  i 

CRISPIN. 
Voici  un  bonhomme  <|ui  frappe.    Tant  mieux,  il  m'en 
épargne  la  peine.  Par  hafard,  étes-vous  de  cette  maifon  î 
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D  O  R  I  M  O  N. 

Que  vous  importe'   (à pan.)  Cet  homme  a  l'air  bien 

niiinn  :  je  ne  connois  pas  ce  vifage-là. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Il  faut  que  je  frappe  aufTi  ;  peut-être  qu'on  m'entendra 

mieux. 

D  O  R  I  M  O  N. 

Qui  demandez-vous  ici  ! 

C  R  I  S  P  I  N. 

QuQ  vous  importe  î 

D  O  R  I  M  O  N. 
Vous  êtes  bien  impoli. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Tout  comme  vous  :  je  prends  votre  ton. 

D  O  R  I  M  O  N. 
Eh  bien,  pour  en  prendre  un  plus  honnête,  peut-on 
favoir  quelle  affaire  vous  amène  ici  î 

C  R  I  S  P  I  N. 
Je  cherche  un  jeune  homme  nommé  Léandre,  le  très- 
digne  fils  d'un  père  qui  l'a  gâté,  &  qui  ell  aux  Indes 
depuis  trois  ans.    On  m'a  dit  que  ce  jeune  étourdi  de- 

meuroit  céans. 

D  O  R  I  M  O  N. 

Cela  doit  être.  Mais  que  lui  voulez -vous  à  cet  étourdi 
gâté  par  fon  père. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Ce  que  je  lui  veux  î 

D  O  R  I  M  O  N. 

Oui. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Vous  êtes  bien  curieux. 

Yyij 
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D  O  R  I  M  O  N. 
J'ai  mes  ra.fons  pour  cela. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Et  moi  les  miennes  pour  ne  vous  le  pas  dire.  J'ai  ordre 
de  ne  parler  qu'à  Léandre. 

D  O  R  I  M  O  N. 
Et  le  connolfTez-NOUS,  ce  Léandre  î 

C  R  I  S  P  I  N. 
Oui,  n  je  connois  les  gens  (jue  je  n'ai  jamais  vus, 

D  O  R  I  M  O  N. 
Vous  êtes  étranger  apparemment  ! 

C  R  I  S  P  I  N. 
Si  jamais  on  le  fut.  J'arrive  des  Indes,  oij  je  fuis  ne:  de 
vous  dire  de  qui,  c\(l  ce  (jue  je  ne  fîiis  pas,  j'ignore 
même  U  mon  père  &  ma  mère  ont  jamais  été  mariés; 
tout  ce  qu'on  m'a  dit,  c'eft  que  fe  bornant  l'un  &  l'autre 
à  me  mettre  au  monde,  ils  ont  laifTé  au  monde  le  io\n 
de  m'élever,  en  quoi  le  monde  a  bien  réulfi  ,  comme 
vous  voyez;  car  j'ai  bon  pied,  bon  œil,  l'appétit  flrident, 
&  une  io\ï  inextinguible. 

D  O  R  I  M  O  N. 

Inextinguible!  oîj  avez-vous  pris  ce  mot-là T 

C  R  I  S  P  I  N.  ' 

Dans  ma  tête:  quand  j'ai  bcibin  d'un  terme,  fa  façon  ne 

m'en  coûte  rien. 

D  O  R  I  M  O  N. 

Oh  !  je  le  vois  bien.  Peut-on  favoir  en  quel  Jieu  des  Indes 

vous  êtes  né  î 

C  R  I  S  P  I  N. 

Bonhomme,  vous  êtes  inquilitif.. 
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D  O  R  I  M  O  N. 
Inquifitif!  efl-ce  là  encore  un  mot  de  votre  %on  I 

C  R  I  S  P  I  N. 
Il  fort  du  moule;  vous  en  avez  i'élrenne. 

D  O  R  I  M  O  N. 
Je  vous  fuis  obligé.  Faites -moi  le  plaifir  de  répondre  à 
ma  quelîion  en  termes  un  peu  moins  nouveaux. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Votre  queflion  eft  indifcrette  à  l'excès  ;  mais  je  pardonne 
à  l'âge,  que  je  relpede.  Je  vous  dirai  donc  tout  bonne- 
ment, que  je  fuis  né  à  Pondichéri ,  d'où  j'arrive  à  l'inflant. 

D  O  R  I  M  O  N. 

De  Pondichéri  !  cela  eft-il  bien  vrai  î 

C  R  1  S  P  I  N. 
Et  où  voulez-vous  donc  que  je  fois  né  \ 

D  O  R  I  M  O  N. 

Eh  parbleu,  où  il  vous  plaira,  cela  ne  m'importe  guère. 
Alais,  fans  vous  ofienfcr,  car  vous  êtes  bilieux,  puis-je 
vous  demander  votre  nom  î 

C  R  I  S  P  I  N. 
Si  je  vous  le  difois ,  il  vous  ennuieroit. 

D  O  R  I  M  O  N. 
Pourquoi  l 

C  R  I  S  P  I  N. 

C'efl  qu'il  eft  (\  long,  (|u'il  faut  un  quart-d'heure  pour  le 
prononcer.   Voyez  fi  vous  avez  la  patience  de  l'entendre. 

D  O  R  I  M  O  N. 

Ma  foi ,  j'ai  des  aficàires  plus  picffecs. 

C  R   I  S  P  I  N. 

Les  noms  Indiens  ne  findfent  point;  mais  j'ai  réduit  le 
mien  à  une  feuk  lyllabe. 

Y  y  iij 
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D  O  R  I  M  O  N. 
Quelle  eft-elle  ! 

C  R  I  S  P  I  N. 

En  abrégé,  je  m'appelle  Crac. 

D  O  R  I  M  O  N. 

Ce  nom  vous  convient ,  car  vous  avez  l'air  d'un  grand 

craqueur. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Mon  air  vous  trompe  ;  je  fuis  l'homme  des  Indes  le  plus 
naïf.  Quand  vous  verrez  des  gens  de  mon  pays ,  deman- 
dez-leur des  nouvelles  du  Capitaine  Crac. 

D  O  R  I  M  O  N. 
Ah  ,  vous  êtes  donc  Capitaine  de  vaifTeau  î 

C  R  I  S  P  I  N. 
Oui ,  d'un  vaifTeau  de  la  Compagnie. 
D  O  R  I  M  O  N. 

Qui  s'appelle  î 

C  R  I  S  P  I  N. 

Qui  s'appelle  ...  le  Rhinocéros,  ou  le  AJojiJîre  marin,  car 
c'efl  la  même  chofe. 

D  O  R  I  M  O  N  a  part. 
Je  fuis  bien  trompe  fi  ce  drôle  n'efl  pas  un  fripon  ;  mais 
il  ert  plaifànt.  Tâchons  de  Civoir  ce  qu'il  veut  à  mon  fils. 
(haut.)  Comme  vous  me  paroifTez  un  homme  tout  fimple, 
je  fuis  fijr  que  vous  ne  me  ferez  pîK  myltèrc  de  ce  que 
vous  avez  à  dire  aux  gens  de  cette  maifbn. 

C  R  I  S  P  I  N. 
J'y  viens  de  la  part  àc  celui  à  qui  elle  appartient, 

D  O  R  I  M  O  N. 
De  la  part  de  Dorimon  \ 
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C  R  I  s  P  I  N. 
Juilcment.  Vous  le  connoiflTez  donc  l 

D  O  R  I  M  O  N. 

C'eft  mon  meilleur  ami. 

C  R  I  S  P  I  N. 
J'en  fuis  charmé.  Que  je  vous  embrafTe  pour  l'amour  de 
lui.  Il  m'a  donné  une  commilTion  pour  Ton  fils. 

D  O  R  I  M  O  N  J  part. 
Je  ne  me  trompois  pas,  cet  homme  efl  un  infigne  fripon. 
(haut.)  £(l-ce  une  commi/hon  bien  prcffante  ! 

C  R  I  S  P  I  N. 
Vraiment  oui;  Dorimon  m'a  remis  cinquante  mille  écus, 
que  j'apporte  à  fon  fils  pour  marier  fà  fœur. 

DORIMON.}  pm. 

Parbleu,  le  trait  efl  fingulier  I    (haut.)   fTt  oii  font  ces 

cinquante  mille  écus  \ 

C  R  I  S  P  I  N. 

Je  viens  de  les  dépofer  chez  le  Notaire  du  bonhomme, 

Jequel  Notaire  m'a  donné  fon  reçu,  que  je  vais  remettre 

à  Léandre. 

DORIMON. 

Tout  franc,  monfieur  le  Capitaine  Crac,  je  crois  pour 

le  coup  que  vous  craquez. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Moi  î  connoifTez-vous  l'écriture  de  ce  Notaire  \ 

DORIMON. 

Comme  la  mienne. 

C  R  I  S  P  I  isi. 

Jetez  donc  les  yeux  fur  cet  écrit.  Suis -je  un  craqueur  ? 
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D  O  R  I  M  O  N  ^  ;7^//. 

Je  tombe  des  nues,  &  je  ne  comprends  rien  à  cette 

aventure. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Vous  jugez  bien  que  je  n'ai  eu  garde  de  confier  à  Lcandre 

une  fommc  aufTi  confidérabie  ;  elle  auroit  été  bien -tôt 

fondu  dans  i^cs  mains,  à  ce  que  chacun  dit. 

D  O  R  I  M  O  N. 
Comment  [  efl-ce  qu'il  eft  toujours  libertin  î 

C  R  I  S  P  I  N. 

Plus  que  jamais.  Voici  fon  hifloire.  Après  avoir  di/Tipé 

tout  l'argent  que  fon  père  lui  avoit  laifTé  pour  fi  fubfif- 

tance  &  celle  de  fà  fœur,  qu'on  dit  très-aimable,  il  a 

vendu  la  maifon  du  pauvre   bonhomme,  &i  l'a  mangée 

avec  tant  d'appétit,  qu'il  ne  lui  en  refte  pas  une  Lribe. 

D  O  R  I  M  O  N. 

Ah,  qu'efl-ce  que  j'entends  1  Et  à  qui  l'a-t-il  vendue, 

s'il  vous  plaît  î 

C  R  I  S  P  I  N. 

A  un  certain  bonhomme  Géronte,  qui  l'a  payée  cinquante 

mille  livres. 

D  O  R  I  M  O  N  ^  part. 

Ah,  le  perfide  acquéreur!  (haut.)  Et  de  qui  tençz-vou^ 

cela ,  vous  qui  ctes  étranger  ! 

C  R  I  S  P  I  N. 

D'un  honnête  vieillard  chez  qui  je  vais  loger,  qui  fe 

nomme  Lucidor. 

D  O  R  I  M  O  N. 

Ah ,  maudit  Indien  !  iu  m'afTa/Tmes  :  ce  que  tu  m'apprends 

me  fait  mourir. 

CRISPIN. 
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C  R  I  s  P  I  N. 

Ma  foi,  tant  pis  pour  vous  ;  pourquoi  étes-vous  ù  curieux î 

D  O  R  I  M  O  N. 

Pourquoi  je  fuis  ù  curieux,  miférable  !  Sais -tu  bien  à  qui 

tu  parles  î 

C  R  I  S  P  I  N. 

Moi  î  non,  ôi.  ne  me  foucie  guère  de  le  favoir. 

D  O  R  I  M  O  N. 

Apprends,  bourreau,  apprends  que  je  fuis  ce  Dorimon 
dont  tu  prétends  avoir  reçu  cinquante  mille  écus. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Oh,  oh  !  vous  êtes  Dorimon  !  Dorimon  père  de  Léandre  i 

DORIMON. 
Oui,  je  le  fuis;  c'eft  à  lui  que  tu  parles. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Tout  de  bon  î 

DORIMON. 
Oui,  tout  de  bon. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Eh  bien,  qu'eft-ce  que  cela  me  fait! 

DORIMON. 
Ce  que  cela  te  fait ,  indigne  î 

C  R  I  S  P  I  N. 

Vous  êtes  un  malin  vieillard,  de  ne  m'en  avoir  pas  averti 
plus  tôt.  Vous  en  voilà  puni,  &.  j'en  fuis  charmé. 

DORIMON. 
Mais  dis -moi  du  moins,  fcélérat,  qui  t'avoit  chargé  de 
conter  à  mon  fils  le  tifTu  de  menfonges  dont  tu  viens  de 
m'affafllnerî 
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C  R  I  s  P  I  N. 

Celui  qui  les  a  forgés  vous  le  dira.  Quant  aux  aventures 
de  votre  fils,  elles  font  auffi  vraies  que  les  miennes  font 
fîiuffes.  Cette  maifon  n'cft  plus  à  vous,  le  fait  eft  fur,  & 
vous  ferez  bien  d'en  acheter  une  autre,  fi  vous  craignez 
que  le  ferein  ne  vous  enrhume.  C'eft  le  confeil  que  vous 
donne  votre  fcrvitcur,  le  Capitaine  Crac. 

•m  ' 

SCENE     X. 

D  O  R  I  M  O  N  /^«/. 

O  I  les  infortunes  que  ce  fripon  m'annonce,  ne  font  pas 
encore  de  fon  invention ,  je  fuis  le  plus  malheureux  père 
6c  l'ami  le  plus  généreux  que  l'on  ait  jamais  vCi.  Ah  î 
Géronte,  Géronte,  vous  avez  acquis  ma  maifon  pour 
achever  de  perdre  mon  fils,  &  pour  vous  fiifir  de  mon 
tréfor  1  quelle  horrible  infidélité!  à  qui  fc  fier  déformais  î 


SCENE     XL 

GERONTE,    DORIMON. 

GERONTE. 

Juste  Ciel!  en  croirai-je  mes  yeuxî  efl-ce  mon  cher 
Dorimon  que  je  revois  \ 

DORIMON. 
Votre  cher  Dorimon  î 

GERONTE. 
Plus  cher  que  jamais.  Que  je  yous  embraffc. 
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D  O  R  I  M  O  N. 

Arrêtez.  Si  ce  qu'on  vient  de  me  dire  n'ed  point  une 
fiible  inventée  pour  me  defeipcrer,  avez- vous  encore 
l'audace  de  m'approcher  f 

G  E  R  O  N  T  E. 
Que  vous  a-t-on  dit  î 

D  O  R  I  M  O  N. 

Que  mon  fils  vous  a  vendu  ma  maifon. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Cela  eft  vrai. 

D  O  R  I  M  O  N. 

Et  vous  ofez  me  l'avouer  î 

G  E  R  O  N  T  E. 
Je  l'avoue,  ôl  m'en  fîiis  gloire. 

D  O  R  I  M  O  N. 
Oh  Ciel  !  dans  quel  monde  fuis-je  revenu  !  que  la  mer 
ne  m'a-t-elle  englouti  1  je  me  meurs. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Je  crois  qu'il  s'évanouit.  Au  fecours. 

D  O  R  I  M  O  N. 

LaifTez-moi  mourir. 

G  ERO  "H  T  "E  à  fes  gens  qui  accourent. 
Aidez-moi,  mes  enfàns,  à  le  porter  dans  fon  appartement, 
&  tâchons  au  plus  tôt  de  le  faire  revenir,  afin  que  je  Je 
defabufe.  Que  maudit  Ibit  mille  fois  quiconque  l'a  jeté 
dans  cette  conflernation  ! 

Fut  du  quatr'ihm  Aâe. 

Z  z  \] 
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ACTE    V. 


SCENE     PREMIERE. 

D  O  R  I  M  O  N,    G  F  R  O  N  T  E. 
D  O  R  I  M  O  N, 


O 


mon  cher  Géronte!  o  mon  prudent  &  fidèle  amiî 
f|iie  je  vous  ai  fait  d'injuflices  !  comment  pourrai-jc  les 
réparer  î  quelles  expreflions,  quels  fervices,  fufiiront  jamais 
pour  m'acquitter  envers  vous  î 

GERONTE, 
Vous  le  pouvez  dans  l'inflant. 

D  O  R  I  M  O  N. 

Que  je  fuis  heureux!  que  ftut-il  fiiire  T 

GERONTE. 
Pardonner  à  votre  fils. 

D  O  R  I  M  O  N. 
Ah  1  c^cfl  trop  exiger.   Vous  voulez  donc  me  rendre 


ingrat .' 


GERONTE. 


Comment  ingrat  \ 


D  O  R  I  M  O  N. 

Aloi ,   pardonner  à  ce  mifcraLIe  !   je  l'attends  pour  lui 
donner  ma  malcdidion. 
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G  E  R  O  N  T  E. 
Ah!   quel  emportement,  mon  cher  ami  î   Après  l'avoir 
exce/Tivement  aimé,  vous  voulez  le  haïr  à  l'excès  :  efl-cc 
là  faire  ufage  de  fà  raifon  ! 

D  O  R  T  M  O  N. 
Vendre  ma  maifon ,  mettre  fa  fœur  fur  le  pavé,  la  réduire 
à  l'extrême  misère,  rexpofer  aux  plus  grands  malheurs, 
fi  votre  trépas  pendant  mon  abfcnce  l'eut  privée  de 
votre  fecours,  font-ce  là  des  aélions  que  je  puifTe  lui 
pardonner,  après  lui  en  avoir  pardonné  mille  autres  qui 
étoient  d'infaillibles  préfages  de  celles-ci  î  La  pauvre  enfant, 
que  devenoit-elle  fans  vous!  &  que  devenoit  mon  tréforî 
Non,  je  n'y  fàurois  penfer  fiins  entrer  en  fureur. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Il  faut  oublier  tout  cela  comme  un  mauvais  foncfe. 

D  O  R  I  M  O  N. 
Je  ne  l'oublierai  jamais.  Je  rapporte  des  Indes  la  fucccffion 
de  mon  frère ,  qui  monte  à  des  fommes  immenfes  :  il 
n'en  aura  pas  une  obole,  non  plus  que  de  mon  tréfor; 
fâ  fœur  aura  tout. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Elle  mérite  la  plus  haute  fortune;  mais  croyez-moi,  mon 
cher  Dorimon,  votre  fils  n'eft  pas  fi  coupable  que  vous 
Je  penfez. 

DORIMON. 
Pas  fi  coupable  î 

G  E  R  O  N  T  E. 

Non.  Accufez-le  moins  des  folles  aélions  qu'il  a  faites, 
que  le  fiècle  pervers  dans  lequel  il  eft  né.  Le  bon  temps 
eflpafFé,  mon  cher  ami.  Dans  nos  jeunes  ans,  la  Vertot 

Z  z   iij 
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faiToit  encore  quelque  figure  ;  maintenant  elfe  paroît  fi 
furannéc,  qu'à  peine  les  gens  même  de  notre  âgeofent-ils 
fe  piquer  de  la  connoître.  Au  milieu  de  tant  de  defordrts» 
ne  leroit-ce  pas  une  efpèce  de  miracle,  fi  un  jeune  homme 
trop  chéri  de  fon  père ,  &  fe  croyant  fur  de  l'impunité, 
ne  tomboit  pas  dans  le  dérèglement. 

D  O  R  I  M  O  N. 
Dites  tout  ce  qu'il  vous  plaira  pour  l'excufer;  je  fuis  fur 
qu'il  n'y  a  pas  un  jeune  homme  de  fon  âge  qui  poulfc 
le  libertinage  auffi  loin  que  lui. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Dans  quelle  erreur  vous  êtes  !  les  jeunes  gens  aujourd'hui 
font  fi  dépravés,  qu'à  vingt-cinq  ans  la  plufpart  d'entre 
eux  n'ont  plus  ni  bien,  ni  fmté.    On  diroit  aujourd'Jiui 
que  les  hommes  fe  dépêchent  de  vivre. 

D  O  R  I  M  O  N. 
Difcours  que  tout  cela. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Je  vous  dis  vrai.  D'ailleurs,  ce  qui  plaide  encore  pour 
votre  fils,  c'efl  qu'au  milieu  de  fes  folles  di/fipations  il  , 
n'a  pas  fait  une  feule  aélion  qui  le  deshonore  ;  au  contraire, 
il  a  toujours  fiit  éclater  les  fentimens  les  plus  généreux. 
Le  don  qu'il  vouloit  faire  à  fa  fœur,  en  eft  une  preuve 
inconteftable.  Il  fe  dépouilloit  abfolument  pour  elle, 
malgré  les  refus  de  Lucidor  6c  de  Clitandre ,  &  nous  a 
même  forcés,  pour  lui  laiffer  fà  Terre,  d'imaginer  le 
plaifant  ftratagème  qui  vous  a  caufé  de  fi  vives  alarmes. 
Quel  fonds  d'honneur  &  de  bonté  ! 

D  O  R  I  M  O  N. 
Vanité  toute  pure.  Je  n'en  fuis  point  la  dupe  :  je  mettrai 
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bien -tôt  à  une  rude  épreuve  cette  gcnérofité  prétendue. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Oh,  plus  vous  l'éprouverez,  plus  elle  brillera,  je  vous  le 

garantis. 

D  O  R  I  M  O  N. 

Vous   parleriez   moins  affirmativement ,    fi    vous   fàviez 

mon  delTein. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Quel  eft-ilî 

D  O  R  I  M  O  N. 

Vous  le  fàurez  bien-tôt.  Allons  voir  ma  fille. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Allons;  elle  efl  chez  mon  fi-ère. 

D  O  R  I  M  O  N. 
Attendez. 

G  E  R  O  N  T  E, 
Qu'avez-vous  î 

D  O  R  I  M  O  N, 
Je  frémis. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Pourquoi  donc  î 

D  O  R  I  M  O  N. 

Ne  vois- je  pas  ce  maraud  de  Pafquin  î 

G  E  R  O  N  T  E. 
C'ell  lui-même.  Cela  vous  fait  frémir  l 

D  O  R  I  M  O  N. 
Oui  ;  il  me  fembie  que  je  vois  déjà  mon  indigne  fils. 

G  E  R  O  N  T  E. 
De  grâce,  calmez-vous;  vous  allez  en  apprendre  des 
nouvelles. 

D  O  R  I  M  O  N. 
Ah  !  je  n'en  fais  que  trop. 
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G  E  R  O  N  T  E. 
Pour  l'amour  de  moi,  mon  cher  Dorimon,  écoutez  ce 
que  ce  garçon  veut  vous  dire. 


SCENE    IL 

PASQUIN,    GE'RONTE.    DORIMON. 

DORIMON. 
jtVp  PROCHE,  coquin,  approche.   Que  me  veux -tu; 

miférable  \ 

F  A  S  a  U  I  N  <i  part. 

Voici  pour  moi  une  terrible  crife  ;  mais  il  faut  me  facrifier 

pour  mon  maître. 

DORIMON. 

Comment  as-tu  l'audace  de  te  préfenter  devant  moi  î 

P  A  S  d  U  I  N. 

Monficur  . . .  proprement  ...  ce  n'cft  pas  moi  que  je 

vous  préfente. . 

DORIMON. 
Qui  prcfentes-tu  donc  î 

P  A  S  Q  U  I  N  7^  tournant. 
Mes  épaules.  Frappez,  eftropiez,  difloquez,  fi  cela  peut 

vous  foulagcr. 

D  O  R  I  M  O  N  d  Géronte. 

Avez-vous  jamais  vu  un  plus  fin  pendard  î  il  connoît  ma 

bonté,  le  fcclérat,  6i  croit  me  prendre  par  mon  foible; 

mais  ton  adrc0e  eft  inutile  ,  tu  feras  traité  félon  tes  mérites. 

PASQUIN. 

Je  ne  viens  ici  que  pour  recevoir  mon  falaire.  Dépêchez- 

ynoi,  monfieur,   ne  me  faitçs  pas  languir:   mon  maître 

attend 
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attend  le  fien,  &  n'ofe  venir  le  recevoir;  payez -moi 
pour  nous  deux. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Le  coquin  m'attendrit. 

D  O  R  I  M  O  N. 

Quoi  vous  l'écoutez  î   c'efl  le  plus  rufé  manœuvre  que 
le  Maine  ait  jamais  produit. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Monfieur,  quand  le  Maine  fait  tant  que  de  produire  un 
honnête  homme  ,  c'efl  un  prodige  de  probité. 

D  O  R  I  M  O  N. 
Vous  allez  voir  fi  ce  maraud-là  n'eft  pas  un  franc  hypocrite. 
(à  Pafquin.)   Vois-tu  cette  canne  \ 

P  A  S  a  U  I  N. 

Oui,  monfieur;  elle  efl  de  taille  raifonnable. 

D  O  R  I  M  O  N. 
Et  propre  à  châtier  les  gens  qui  ont  renoncé  à  la  raifon  , 
fur- tout  les  valets  infidèles,   qui  ofent  encourager  leurs 
jeunes  maîtres  à  fe  rendre  fameux  par  leur  libertinage 
&  leurs  diffipations. 

P  A  S  a  U  I  N. 

Quoique  vous  me  croyiez  bien   coupable,  il  me  fcroit 
facile  de  me  juftifier,  fi  vous  aviez  la  bonté  de  m'entendre. 

D  O  R  I  M  O  N. 

L'impudent  !  n'entreprendrois-tu  pas  auffi  de  juffifier  ton 

maître  ! 

P  A  S  a  U  I  N. 
Encore  plus  aifément  que  moi. 

Tome  IV'  Aaa 
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D  O  R  I  M  O  N. 

m 

( Il  veut  frapper  Fûpiii'm.) 
Oh,  c'efl  poiifTcr  l'impudence  à  l'excès.  Tiens,  maraud, 
voilà  comment  je  reçois  tes  excufes. 

G  E  R  O  N  T  E  /<?  retirant. 
Qiic  voulez-vous  foire  î 

D  O  R  I  M  O  N. 
Le  rouer  de  coups  ;  il  me  met  hors  de  moi. 

GERONTE^  Pafquîn. 
Sauve-toi,  mon  enfont. 

P  A  S  d  U  I  N. 
Non,  je  veux  qu'il  m'afTomme.  Faites  juftice,  monfieur» 
fi  vous  croyez  la  faire;  traitez-moi  comme  votre  valet, 
pourvu  que  vous  traitiez  mon  maître  comme  votre  fils. 

D  O  R  1  M  O  N. 
Comme  mon  fils  l  je  ne  le  connois  plus. 

P  A  S  a  U  I  N. 
Vous  devriez  pourtant  bien  le  connoître, 

D  O  R  I  M  O  N. 

Pourquoi ,  fcélcrat  î 

P  A  S  a  U  I  N. 
C'efl  vous  qui  l'avez  formé;  je  n'ai  contribué,  tout  au 
plus,  qu'à  le  perfeélionner. 

D  O  R  I  M  O  N. 

Quoi ,  miférable ,   tu  ofes  m'accufer  des  dcfordres  de 

mon  fils  î 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Vous  pourriez  du  moins,  monficur,  en  partager  la  caufe 

avec  moi;  mais  le  maître  n'a  jamais  tort,  la  faute  tombe 

toLijours  fur  le  pauvre  valet.  Me  voilà  prêt  à  l'expier  pour 
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nous  deux  . . .  efTayez  donc  fi  votre  bras  confervc  encore 

quelque  vigueur  :  ayez  contre  moi  le  cœur  d'un  maître, 

gardez  pour  votre  fils  le  cœur  d'un  père. 

D  O  R  I  M  O  N. 

Les  bras  me  tombent.    Oii  as -tu  pris  ces  fentimcns-là, 

malheureux  î 

P  A  S  Q.  U  I  N. 

Monfieur  ...  je  les  ai  pris  . .  .  dans  Sénèque. 

D  O  R  I  M  O  N. 
Dans  Sénèque  1  tu  as  lu  cet  Auteur-là!  &  que  dit-il I 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Il  dit  qu'un  galant  homme  ne  doit  jamais  appliquer  le 
bâton  fur  un  dos  qui  s'y  préfente  de  bonne  giace. 

D  O  R  I  M  O  N. 
Je  ne  connois  point  ton  Sénèque. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Ni  moi  non  plus,  je  n'ai  jamais  lii  que  mon  Barémc  ; 
mais  fi  Sénèque  dit  cela,  je  penfe  comme  lui. 

P  A  S  a  U  I  N. 

Ah  !  qu'il  dit  encore  de  belles  chofes  dans  fon  chapitre 

Açs  Pères  ! 

G  E  R  O  N  T  E. 

Quoi,  par  exemple  î 

P  A  S  a  U  I  N. 
Voici  fes  propres  termes.    Un  bon  père  ne  doit  jamais 
tenir  contre  le  repentir  fincère  d'un  fils  qui  s'efl  égaré. 

D  O  R  I  M  O  N. 

Sénèque  efl  un  bavard,  &  toi  un  maître  fripon  qui  cherche 

à  me  féduire  ;  mais  je  me  moque  de  tout  votre  verbiage  : 

je  commencerai  par  deshériter  mon  fils. 

Aaa  ij 
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P  A  s  Q,  U  I  N. 

Avec  votre  permiflion,  monfieur,  vous  n'en  ferez  rien, 

D  O  R  I  M  O  N. 

Je  n'en  ferai  rien  î  as -lu  encore  ICi  cela  dans  Sénèque  l 

P  A  S  a  U  I  N. 

Ah  !  je  l'ai  Jû  dans  un  bien  meilleur  livre, 

D  O  R  I  M  O  N. 

Dans  quel  livre  \ 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Dans  votre  cœur.    Ah!   que  ce  livre-là  parle  bien!  if 
vous  pcrfuadera  malgré  vous. 

D  O  R  I  M  O  N  ^  Germe. 
Voilà  le  plus  adroit  fripon  qui  foit  jamais  né;  il  me  tour- 
neroit  la  cervelle,  fi  je  ne  le  connoilTois  pas. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Ma  foi,  monfieur,  fi  vous  me  connoifficz,  vous  prendriez 

de  mes  avis, 

D  O  R  I  M  O  N. 

Quoi  !  que  ferois-tu  \ 

P  A  S  Q.  U  I  N. 

Après  avoir  bien  chapitre  mon  fils,  je  lui  pardonnerois 

toutes  fes  folies. 

D  O  R  I  M  O  N. 
Enfui  te  î 

P  A  S  a  U  I  N. 

Enfuitc  je  me  dcpêcherois  de  le  marier  à  quelque  per- 

fonne  dont  il  fut  bien  épris,  afin  qu'elle  eutaffcz  d'empire 

fur  lui  pour  le  tirer  du  defordrc. 

D  O  R  I  M  O  N. 

Après  cela! 
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P  A  s  a  U  I  N. 

'Après  cela  je  ferois  la  fortune  de  Pafquin,  pour  le  ré- 

compenfer  de  fes  bons  avis. 

D  O  R  I  M  O   N  ki'ûnt  la  cmne  pour  le  frapper. 

Je  m'en  vais  commencer,  impudent,  par  ia  récompcnre 

que  je  lui  dois. 

G  E  R  O  N  T  E  l'arrêtant. 

Vous  n'en  ferez  rien,  je  vous  jure.    Ce  garçon-là  me 

gagne  le  cœur,  &  je  penfe  précifément  comme  lui. 

D  O  R  I  M  O  N. 
Si  je  ne  vous  étois  pas  au/fi  redevable  que  je  le  fuis,  je 
ferois  plus  en  colère  contre  vous  que  contre  cet  infolcnt 
confeiiler.   (a  Pafquin.)  Ofle-toi  de  ma  vue,  fédudcur, 
ou  je  te  ferai  fentir  que  je  ne  fuis  pas  ta  dupe. 

P  A  S  a  U  I  N. 
Si  vous  ne  l'êtes  jamais  que  de  moi ... 

D  O  R  I  M  O  N  voulant  le  frapper, 
(à  Gérante.) 
Encore  ...  Ne  me  retenez  pas,  je  vous  en  prie. 

GERONTE^  Pafquhu 
Va-t-en,  mon  pauvre  garçon. 

D  O  R  I  M  O  N. 

Arrête.  Oij  efl  mon  fils! 

P  A  S  a  U  I  N, 
Chez  Lucidor  avec  Clitandre. 

D  O  R  I  M  O  N. 
Oh,  qu'il  foit  oij  il  voudra,  je  ne  m'en  foucieplus.  Mais 
que  peut  faire  ce  libertin  avec  un  jeune  homme  (i  fage  ! 

P  A  S  d  U  I  N. 
Il  pleure,  depuis  qu'il  fait  que  vous  êtes  de  retour. 

A  a  a  iij 
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D  o  R  I  M  o  N. 

Ah  le  malheureux  !  il  pleure. 

P  A  S  d  U  I  N  pleurant. 

Hélas  oui. 

D  O  R  I  M  O  N. 

S'il  avoit  imité  Clitandre,  il  ne  pleureroit  pas,  mon  arrivée 

le  combleroit  de  joie. 

PAS  Q,  U  I  N  toujours  pleurant. 

II  ne  pleure  que  parce  qu'il  vous  aime,  &  que  vous  le 

(fe  jetant  à  genoux.  ) 

haïiïez.   Monfieur,  encore  une  fois,  aflbmmez-moi,  <Sc 

pardonnez-lui. 

GERONTEi  Dorimon. 

Ma  foi,  je  n'y  puis  plus  tenir. 

DORIMON. 

Lève-toi,  pcndard ,  va  rejoindre  ton  maître. 

P  A  S  Q,  U  I  N  bien  humblement. 
Que  lui  dirai -je  î 

DORIMON. 
Dis-lui  que  je  ne  le  veux  plus  voir,  &  que  je  ne  lui  par* 
donnerai  jamais. 

P  A  S  a  U  I  N. 

Je  m'en  vais  donc  vous  l'amener  :  peut-être  fera-t-il  plus 
heureux  que  moi. 

DORIMON. 
S'il  a  l'audace  de  fe  préfenter . , .  Le  coquin  ne  m'écoute 
plus. 
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SCENE     I  I  L 

G  F  R  O  N  T  E,    D  O  R  I  M  O  N.     ' 

G  E  R  O  N  T  E. 

JljN  vérité,  je  ne  vous  reconnois  pas:  ce  garçon  m'a 
percé  le  cœur,  &  le  vôtre  n'en  efl  pas  effleuré. 

D  O  R  I  M  O  N. 
Mon  cœur  n'a  été  que  trop  tendre  :  je  veux  le  punir  de  fa 
foiblefFe,  &  le  rendre  infenfible  pour  ce  qu'il  a  trop  aimé. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Eh  1  difpofe-t-on  de  fon  cœur  à  Ton  gré  !  vous  ne  pourrez 
jamais  tenir  contre  un  fils  pénétré  de  honte  &  de  repentir. 

D  O  R  I  M  O  N. 

J'y  tiendrai,  fur  mon  honneur.    Quand  il  fe  rcpentiroit 

fincèrement,  puis-je  compter  qu'il  perfilîera  î   puis- je 

me  fier  à  lui  î 

G  E  R  O  N  T  E. 

Pourquoi  non  î  ce  ne  feroit  pas  la  première  fois  qu'on 

verroit  un  infigne  libertin  devenir  un  modèle  de  fageiïe 

&  de  vertu. 

D  O  R  I  M  O  N. 

Si  bien  donc  que  fi  je  vous  demandois  pour  lui  votre 

fille  Julie,  vous  ne  balanceriez  pas  à  la  lui  accorder.' 

G  E  R  O  N  T  E. 
On  me  l'a  demandée  pour  un  jeune  Magiflrat,  ôl  l 'affaire 
eft  entamée. 

D  O  R  I  M  O  N. 
Mais  fi  vous  n'aviez  aucuns  engagemens,  &  fi  je  vous 
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follicitois  vivement  pour  Lcandre,  que  feriez-vous  î 

G  E  R  O  N  T  E. 
Ce  que  je  ferois  î 

D  O  R  I  M  O  N. 

Oui. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Tout  franc,   je   ferois  bien  embarraiïe.    La  crainte  d& 

facrifier  ma  fille  .  .  . 

D  O  R  I  M  O  N. 
Voilà  mes  gens  qui  prêchent  merveilles,  &  ne  font  rien 
de  ce  qu'ils  prêchent.  Allez,  ne  craignez  point  mon  indiP 
crction,  j'cflime  trop  votre  fille  pour  vouloir  être  caufe 
de  fon  malheur.  Mais  nous  perdons  le  temps  à  difcourir, 
&  nous  n'allons  point  chez  votre  frère:  dépêclions,  de 
peur  qu'on  ne  nous  arrête  encore.  Je  crains  que  ce  maraud 
de  Pafquin  n'ait  l'audace  de  m'amener  mon  fils. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Ma  foi,  les  voici  tous  deux,  &.  voici  le  moment  qui  nous 
prouvera  fi  votre  cœur  efl  au/fi  dur  que  vous  le  croyez. 

SCENE     IV. 

LE'ANDRE,     PASQUIN.    DORIMON, 

GE'RONTE. 

P  A  S  Q,  U  I  N  ^  Léan^re. 

y\.LLONS,  mon  cher  maître,  c'eft  ici  qu'il  faut  payer  de 

votre  perfonne:  effuyez  bravement  la  première  bordée. 

L  E  A  N  D  R  E. 

J'y  fiiis  préparé  ;  mais  je  commence  à  trembler. 

DORIMON 
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D  O  R  I  M  O  N  ^  Gcnmte. 
J'ai  peine  à  retenir  ma  fureur  :  fon  aipcd;  ne  fait  que  la 

redoubler. 

P  A  S  a  U  I  N  ^  Lémdre. 
Avancez  donc. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  ferois  mieux,  je  crois,  de  me  retirer.    La  colère  efl 
peinte  dans  iî(^s  yeux. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Vous  y  verrez  bien -tôt  la  tendrefle,  û  vous  vous  y  prenez 

bien. 

L  E  A  N  D  R  E  approchant  thnidement  &  à  petits  pas. 

Vous  voulez  bien  permettre  . . . 

D  O  R  1  M  O  N  durement. 
Que  voulez-vous  î 

L  E  A  N  D  R  E. 
La  permiiïion  de  vous  approcher  &  de  me  jeter  à  vos  pieds. 

P  A  S  Q,  U  I  N  /^j  i  Léandre. 
Ce  n'efl  pas  mal  débuter  ;  courage. 

D  O  R  I  M  O  N. 
Que  prétendez-vous  faire  à  mes  pieds  ' 

L  E  A  N  D  R  E. 
Tâcher  d'y  obtenir  le  pardon  de  mes  extravagances. 

D  O  R  I  M  O  N. 
Difpenfez-vous  de  cette  démarche  humiliante  ;  elle  coû- 
teroit  trop  à  votre  orgueil,  &  feroit  très-inutile. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Quoi,  mon  père  ... 

D  O  R  I  M  O  N. 
Ne  m'appelez  plus  votre  père,  je  ne  l'ai  que  trop  été. 
Toîne  IV.  Bbb 
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G  E  R  O  N  T  E. 

Ah  !  mon  cher  ami,  vous  le  ferez  encore,  &.  je  vous  en 

prierai  fi  vivement .  . . 

D  O  R  I  M  O  N. 

N'ufez  pas  en  vain  votre  crédit  fur  moi  ;  mon  reffentiment 

ne  finira  qu'avec  ma  vie. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Retirons-nous,  Pnfquin,  je  n'ai  plus  rien  à  cfpcrcr. 

P  A  S  Q,  U  I  N  ^  Lémdrc. 
Quoi   ^t)us   vous  rebutez ,   parce  qu'on  repoufle  votre 
première  attaque  î  allons,  encore  un  afïàut  ;  de  la  vigueur. 

LE  ANDREA  Dprhmn. 
Quoique  vous  ne  vouliez  plus  être  mon  père,  je  ne 
ccffcrai  jamais  d'être  votre  fils  :  les  rebuts  les  plus  cruels, 
que  je  n'ai  que  trop  mérites,  ne  pourront  étoufier  dans 
mon  cœur,  ni  mon  rcfpcd:  pour  vous,  ni  tout  l'amour  que 
je  vous  dois,  &.  que  je  rcflcns  plus  que  jamais. 

P  A.  S  Q,  U  I  N  ^^j  ^  Léandre. 
Brave  ;  vous  avez  attrapé  le  ton. 

D  O  R  I  M  O  N  .i  Léandre. 
Je  ne  fuis  plus  fenfible  à  votre  refpe^l  ni  à  votre  amour, 
les  preuves  en  font  trop  tardives,  vous  avez  w^c  ma  pa- 
tience &  ma  tcndrelTc.  Allez,  vous  êtes  indigne  d'un 
père  tel  que  moi  ;  retirez -vous,  ne  paroiffez  plus  à  mes 
yeux,  oubliez-moi  comme  je  vous  oublie. 

P  A   S  Q.  U  I  N  rf  part. 

Ma  foi ,  ceci  paiïc  la  raillerie  :  me  voilà  déconcerté  comme 

mon  maître. 

L  E  A  N  D  R  E  i  Géronte. 

Monfieur,    puifquc   mon   repentir  &   ma  confufion   ne 
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peuvent  rien  fur  le  cœur  de  mon  père,  il  ne  me  refle 
plus  d'autre  reiïburce  que  de  recourir  à  vous ,  pour  vous 
fupplier  d'obtenir  ma  grâce  :  je  m'en  reconnois  abfolument 
indigne,  mais  vous  pouvez  tout  fur  votre  ami. 

P  A  S  Q,  U  I  N  ^  part. 

Ce   n'eft   pas   mal  fe   retourner:    voyons   ce  que  ceci 

produira. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Voulez-vous,  mon  cher  Dorimon,  que  j'embrafTe  vos 

genoux  pour  votre  fils  ! 

D  O  R  I  M  O  N  ^  retenant. 

Ah  !  vous  me  defefpérez.    Au  nom  de  notre  ancienne 

amitié,  ne  me  faites  point  cette  violence. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Permettez  du  moins,  pour  l'amour  de  moi,  que  votre 
malheureux  fils  implore  votre  clémence,  (à  Lcandre. ) 
Venez,  monfieur,  venez  éprouver  fi  fon  cœur  vous  efl 
fermé  fans  retour. 

LEANDRE_y^  jetant  aux  pieds  de  Dorhnon. 
Monfieur  . .  ah  !  monfieur  .  .  . 

P  A  S  Q  U  I  N  ^  demi -bas  à  Léandre. 
Dites  mon  père. 

LEANDRE^i  Pafquin  toujours  à  genoux. 
Je  n'ofe ,  il  ne  veut  plus  l'être. 

GERONTEi  Dorimon. 
Et  vous  tenez  à  cela  î 

DORIMON^  Léandre. 
Levez-vous. 

LEANDRE. 
Je  veux  mourir  à  vos  pieds,  ou  obtenir  ma  grâce. 

Bbb  ij 
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PASQ.UIN_/^  jetant  mjp  à  genmx. 
Nous  y  mourrons  enfemble,  fi  vous  êtes  impitoyable. 

D  O   R  I  M  .0  N  ^  Léandre. 
Encore  une  fois,  levez-vous,  monfieur. 

G  E  R  O  N  T  E  emhfljj'ant  Dormon. 
Eh  dites  mon  fils. 

D  O  R  I  M  O  N  flprh  un  peu  de  fiience. 
Eh  bien,  mon  fils,  levez-vous. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Monfieur,  une  petite  embraiïacle ,  par  charité. 

D  O  R  I  M  O  N. 
Nous  n'en  fommes  pas-là.  Mon  fils,  puifque  vous  voulez 
l'être  encore,  je  ne  puis  vous  pardonner  qu'à  une  condi- 
tion, &  j'exige  d'avance  que  vous  l'acceptiez,  quelque 
dure  qu'elle  puiffe  être.  Vous  y  engagez-vous  fur  voire 

honneur  î 

LEANDRE. 
Je  vous  le  jure  fans  balancer. 

D  O  R  I  M  O  N. 
Si  vous  faviez  à  quel  prix  je  mets  votre  grâce  .  . . 

LEANDRE. 
Pourvu  que  vous  me  rendiez  votre  cœur,  le  prix  le  plus 
cxceffif  me  paroîtra  léger. 

D  O  R  I  M  O  N. 
Nous  allons  voir. 

LEANDRE. 
Parlez,  mon  père. 

GERONTErî  Dormon. 
Je  meurs  d'impatience  de  favoir  votre  intention. 

D  O  R  I  M  O  N. 
Léandre ,   apprenez  que  je  fuis  plus  riche  que  jamais , 
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par  la  fucce/non  de  mon  frère,  que  j'ai  recueillie. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  vous  en  félicite. 

D  O  R  I  M  O  N. 

Ce  n'eft  pas   tout  :    apprenez  encore  que  j'avois  laifTc 

dans  le  jardin  de  ma  maifon,  que  vous  avez  vendue  fi 

imprudemment,  un  trcfor  confidérable  fous  la  garde  de 

ce  fidèle  ami. 

P  A  S  a  U  I  N  ^  part. 

Ah  !  fi  nous  l'avions  fû,  le  tréfor  auroit  changé  de  place. 

D  O  R  I  M  O  N. 
Pour  vous  punir  de  l'avoir  expofé,  &  de  toutes  vos 
afFreufes  diffipations,  je  veux  que  vous  renonciez  à  ce 
tréfor  &  à  la  fucceffion  de  mon  frère:  je  deftine  l'un  6c 
l'autre  à  votre  fœur,  pour  la  dédommager  du  tort  que 
vous  lui  avez  fait.  Vous  fentez-vous  le  courage  d'y  con- 
fentir,  fans  que  je  vous  y  oblige  par  les  moyens  qui  font  en 
mon  pouvoir,  &  que  votre  conduite  n'autorife  que  trop' 

L  E  A  N  D  R  E. 
Eft-ce  là  tout  ce  que  vous  exigez  de  moi  \ 

P  A  S  d  U  I  N. 

Ma  foi ,  c'cfl  bien  affez. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Faites  venir  un  Notaire ,  &  dans  l'inflant  je  figne  ma 
renonciation  :  cela  fait,  je  me  retire  dans  ma  Terre,  dont 
les  revenus  ne  fuffiront  que  trop  pour  le  genre  de  vie 
que  je  me  propofe.  Si  Pafquin  veut  m'y  tenir  compagnie, 
il  compofera  toute  ma  fuite. 

P  A  S  a  U  I  N. 
Si  je  le  veux  î  je  vous  fuivrai  par-tout  ;  nous  vivrons  comme 
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deux  bons  petits  hermitcs.  Meffieurs,  vous  viendrez  nous 

voir  quelquefois  :  nous  vous  régalerons  de  lait,  de  beurre 

frais,  de  noix  6c  de  fromage. 

GERONTE^  Dorimoiu 

Efles-Yous  content! 

D  O  R  I  M  O  N. 

Cela  fuffit. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Vous  me  pardonnez  donc  î 

D  O  R  I  M  O  N. 

Je  vous  tiendrai  parole,  ii  vous  me  tenez  la  vôtre. 

(  Lcandre  lui  ba'ifc  la  main.  ) 
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SCENE      V. 

LUCIDOR,    CLITANDRE,     DORIMON, 
GERONTE,    LEANDRE,    PASQUIN. 

LUCIDOR. 

i\Hl  quelle  joie  je  rcffens  de  vous  voir  réconciliés! 
que  cet  heureux  événement  redouble  le  plaifir  de  vous 
revoir,  mon  cher  ami  ! 

DORIMON. 
Que  je  fuis  ravi  de  vous  embralTer ,  mon  cher  Lucidor  î 

LUCIDOR. 
Vous  voulez  bien  que  mon  fils  vous  faffe  la  révérence, 

DORIMON. 
Venez  ,   que  je  vous  embraiïe  auffi ,  o  digne  fils   d.\m 
digne  père  !  Que  vous  êtes  heureux  l'un  &  l'autre  1  que 

j'envie  votre  bonheur! 


Comédie,  582 

L  U  C  I  D  O  R. 

N^e  pardonnez-vous  pas  à  votre  fils  î 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Oui  ;  mais  il  nous  en  coûte  cher. 

L  U  C  I  D  O  R. 
Que  veut-il  dire  î 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Monfieur  vous  le  dira. 

CLITANDRE,}  Dmmon. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  monfieur,  c'efl  que  Léandre  a 
bien  mérité  fà  grâce,  par  le  làcrifice  qu'il  vouloit  faire  à 
fa  fœur.  Vous  êtes  informé,  fans  doute,  de  la  caufe  de 
cette  adlion  généreufe.  C'efl  à  mon  père  à  vous  demander 
fi  nos  intentions  vous  font  agréables. 

D  O  R  I  M  O  N. 
Elles  me  le  font  d'autant  plus ,  meffieurs,  que  ma  fille  efl 
en  état  de  reconnoître  votre  générofité  :  elle  fera  l'unique 
héritière  de  mon   tréfbr  &:  des  biens  que  je  viens  de 

re.cucillir. 

L  U  C  I  D  O  R. 
L'unique  héritière! 

LEANDRE. 
Oui,  mefîîeurs,  je  lui  cède  tous  mes  droits. 

L  U  C  I  D  O  R. 
Et  votre  père  y  confent.' 

D  O  R  I  M  O  N. 
Non  feulement  j'y  confcns,  mais  je  l'exige  :  c'efl  Je  prix 
du  pardon  que  je  lui  accorde.  Il  me  l'a  promis  fur  fon 
honneur. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Et  moi  je  vous  promets  fur  le  mien  . . . 
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SCENE     VI. 

HORTENSE,  GE'RONTE,  DORIMON; 

LUCIDOR,  CLITANDRE,  LE'ANDRE, 

PASQUIN. 

DORIMON. 

A  H!   j'aperçois  ma  fille.    Venez,    ma  chère  enfant, 

venez,  mon  unique  confolation. 

HORTENSE. 

Quelles  grâces  dois -je  rendre  au   Ciel  de  vous  avoir 

làuvé  de  tant  de  périls ,  pour  vous  rendre  à  mes  vœux 

emprefTcs  !   O  mon  père,  que  je  fuis  heureufc!  je  vous 

revois ,  je  n'ai  plus  rien  à  defirer. 

DORIMON. 

Quoi    vous   ne    fouhaitcz   pas    que  je   vous   donne   à 

Clitandrc  l 

HORTENSE. 

Je  ne  fouhaite  que  ce  qui  peut  vous  plaire. 

DORIMON. 

Eh  bien,  ma  fille,  rien  ne  peut  m'étre  plus  agréable  que 

ce  mariage.  Clitandre,  donnez- lui  la  main.  Comment! 

vous  hcfitcz .' 

CLITANDRE. 
Oui ,  monfieur. 

HORTENSE  ^  part. 

Ah  Ciel  !  quelle  perfidie  ! 

CLITANDRE. 

Quand  vous  faurez  ce  qui  me  retient,  belle  Hortenfe..: 

HORTENSE 
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II  O  R  T  E  N  s  T.  ferment. 
Monficur,  je  ne  me  foiicie  point  Je  le  fàvoir. 

CLITANDRE. 
II  faut  cependant  ^uc  vous  en  foyez  inftruite. 

H  O  R  T  E  N  S  Efèrement. 
Que  m'importe  î 

CLITANDRE. 
Apprenez    qu'en    faveur    de    notre    mariage    monfieur 
deshérite  Léandre,  &  veut  que  j'y  confente  en  recevant 
votre  main.   Voulez-vous  que  mon  époufe  m'enrichifle 
de  la  dépouille  de  fon  frère  ! 

HORTENSE. 
Ce  que  Clitandre  me  dit  efl-il  vrai,  mon  père! 

D  O  R  I  M  O  N. 
Oui ,  ma  fifle,  j'ai  réfolu  de  te  rendre  parfaitement  heureufe. 

HORTENSE. 
Moi ,  heureufe  aux  dépens  de  mon  frère  !  Si  vous  prétendez 
que  j'accepte  un  pareil  bonheur,  &  (i  ma  defobéiffance 
vous  irrite ,  vous  pouvez  me  traiter  comme  lui  :  je  fais 
vœu  de  mériter  cette  difgrace.  J'aime  mieux  mille  fois 
renoncer  au  monde,  que  d'y  faire  la  figure  la  plus  brillante, 
pendant  que  mon  frère  fera  malheureux. 

LEANDRE. 
Mafœur,  je  fuis  fenfible  à  votre  amitié;  mais   je   dois 
fatisfaire  mon  père ,    &  le  faire  jouir  de  mon  repentir  & 
de  ma  punition.  J'en  ai  donné  ma  parole  d'honneur; 
je  ne  la  violerai  point. 

HORTENSE. 
Et  moi  je  fais  ferment  que  je  n'en  profiterai  pas  ;  j'en 
prends  à  témoin  le  Ciel,  &.  tous  ceux  qui  m'écoutent, 
Tome  IV.  C  ce 
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CLITANDRE  lui  ba'ifmn  la , 
O  divine  Hortcnfe,  je  vous  ai  m  ois  ;  maintenant  je  vous 
adore,  (à  Dorimon.)  Quoi ,  monficur,  ce  généreux  débat 
ne  vous  touche  point  \ 

L  U  C  I  D  O  R. 
Voulez-vous  que  votre  fils  s'aille  cacher  dans  un  défertî 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
C'cfl  dommage,  il  ell  joli  garçon. 

L  U  C  I  D  O  R. 
Et  vous  priverez-vous  de  la  douce  confolation  de  le  voir 
établi  ! 

DORIMON. 
E'tabli  î  Qui  feroit  la  perfonne  afiez  téméraire  pour  ofer 


s  unir  a  lui  ! 


SCENE    DERNIERE. 

JULIE,  Les  ACTEURS  PRECEDENS. 

JULIE  qui  a  écouté  pendant  quelque  temps. 

iVloi,  monficur,  fi  mon  père  y  veut  bien  confentir. 
DORIMON. 

Faites-vous  réflexion 

JULIE. 
Mes  réflexions  font  faites  depuis  long  temps.  Je  connois 
mieux  votre  fils  que  vous  ne  le  connoiflez  :  la  bonté  de 
fon  cœur  m'cft  une  caution  fuffîfante  des  bons  procédés 
qu'il  aura  pour  moi.  S'il  a  fait  des  folies ,  c'cll  qu'il  fuivoit 
la  mode,  &  figuroit  avec  meflieurs  les  Agréables,  qu'il 
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croyoit  des  gens  merveilleux.  Il  les  connoît,  6c  les  méprife. 
-En  un  mot,  je  me  fie  à  Ton  repentir,  &.  je  jurerois  qu'il 
ne  me  trompera  pas. 

HORTENSE. 
Ah,  ma  chère  Julie,  que  je  vous  dois  de  reconnoiffancel 
Soyez  ferme  dans  votre  réfolulion  ;  c'efl  la  preuve  la  plus 
efîbntielle  que  j'attende  de  votre  amitié. 

L  E  A  N  D  R  Y^  Je  jetant  aux  pieds  Ae  Julie, 
Trop  généreufc,  trop  aimable  Julie,  que  vous  redoublez 
ma  honte  &  mes  remords  !  Mais  je  mcrile  moins  que 
jamais  vos  bontés:  mon  père    m'a  fait  juflice,  je  fuis 

deshérité. 

JULIE. 

Et  fuis-je  deshéritée,  moi  f   je  me  flatte  que  non.  Pour 

me  punir  du  penchant  que  j'ai  pour  Léandre ,  me  privcrcz- 

vous  de  votre  fucceiïion,  mon  père.'  u 

G  E  R  O  N  T  E. 

Au  contraire,  ma  fille,  je  vous  autorife  à  lui  offrir  votre 

fortune.  Je  vais  rompre  mes  engagemens  avec  les  parens 

de  ce  jeune  Magiflrat.  J'ai  maintenant  autant  d'cmpreffe- 

ment  à  vous  unir  avec   Léandre ,  que  j'y  montrois  de 

répugnance.  Puifque  monfieur  efl  inflexible  ,  j'adopte  fon 

fils  pour  le  mien ,  &  mon  bien  fuffira  pour  tous  deux. 

D  O  R  I  M  O  N. 
Non,  il  ne  fuffira  pas. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Je  fuis  plus  riche  que  vous  ne  penfez. 

D  O  R  I  M  O  N. 
Et  moi  plus  indulgent  que  vous  ne  croyez.  Il  y  a  trop  long- 
temps que  je  me  fais  violence,  mon  cœur  ne  peut  plus 
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fe  contenir.  Venez ,  mon  fils ,  recevez  dans  mes  bras  la 
jufle  récompenfe  de  votre  foCimi/Tion  &  de  la  noblefle 
de  vos  fentimcns;  l'épreuve  que  j'en  viens  de  faire  me 
comble  de  joie.  Je  vous  rends  votre  parole,  &  toute  mon 
amitié.  Mon  fils,  ma  fille,  mes  amis,  belle  Julie,  mon 
gendre  ,  vous  avez  tous  des  cœurs  dignes  du  mien. 

P  A  S  d  U  I  N. 

Et  moi  aufli,  fans  vanité. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Je  n'en  puis  plus  douter,  &  je  t'en  récompenferai.  Nous 

voilà  tous  d'accord:  entrons,  envoyons  chercher  un 
Notaire,  &  hâtons-nous  de  conclurre  un  double  mariage 
qui  fera  notre  commune  félicité.  (Tous  les  Adeurs fonent , 
excepté  Lcandre  è^  Pafquin. 

P  A  S  d  U  I  N. 
J'ai  bien  travaillé  pour  vous  remettre  en  grâce;  mais,  pour 
le  coup,  vous  voilà  pris. 

L  E  A  N  D  R  E. 
J'en  fuis  ravi.  Tu  me  vois  auffi  las  Aw  defordre  que  je 
l'aimois.  L'expérience  m'a  convaincu  pour  jamais ,  que 
ïe  plus  funefte  parti  qu'on  puiïïe  prendre,  efl  de  fe  livrer 
à  {ti  paiïions ,  &.  qu'il  n'eft  point  de  vrai  bonheur  fans  la 
fagcffe  &  la  vertu. 

FIN. 
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ACTEURS. 

Le  baron. 

La  comtesse,  fille  aînée  du  Baron. 

Le  comte,  mari  de  la  ComtefTe. 

JULIE,  cadette  du  Baron. 

Le  Marquis  de  FLORANGE. 

Un  laquais  du  Comte. 


l.a  Scène  eft  dans  le  Château  du  Baron,  à  quelques 
lieues  de  Paris. 


L  E 


MARI  CONFIDENT. 

Comédie. 

ACTE    PREMIER. 


SCENE     PREMIERE. 

Le  B  A  R  O  N,     La  C  O  M  T  E  S  S  E. 
Le  B  A  R  O  N. 


C 


ONSOLEZ-vous;  le  temps  eft  un  grand  Médecin. 
La  COMTESSE. 
Je  ne  l'ignore  pas  ;  mais  vous  vouiez  en  vain 
Qu'il  efface  en  trois  mois  le  fidèle  Florange. 

Le  B  A  R  O  N. 
Une  femme  confiante  I  oh ,  rien  n'efl:  plus  étrange  : 
C'eft  même  un  ridicule  en  ce  temps-ci. 

La  COMTESSE. 

D'accord 
Mais  je  fuis  du  vieux  temps. 


> 
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Le  B  A  R  O  N. 

Il  faut  faire  un  effort: 
Le  devoir,  après  tout,  exige  un  facrifice. 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 
Vous  avez  prétendu  que  je  vous  obéifTe, 
Et  j'ai  pris  le  mari  que  vous  m'avez  donné  : 
Que  voulez-vous  de  plus  \ 

Le  B  A  R  O  N. 

Je  fuis  tout  étonné  : 
Je  n'aurois  jamais  cru  que  trois  grands  mois  d'abfcncc 
N'cuffent  pu  vous  guérir;  &  dans  votre  confiance 
Je  foupçonne  bien  plus  d'opiniâtreté. 
De  contradidion,  que  de  fidélité. 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 
Quelle  injufîice,  o  Ciel!  vous  favez  bien,  mon  père. 
Que  Florange  m'aimoit,  qu'il  avoit  fû  me  plaire. 
Que  nous  nous  convenions.  Cent  fois  à  vos  genoux 
J'ai  prié,  j'ai  pleuré  pour  l'obtenir  de  vous: 
Vous  avez  durement  refufé  de  m 'entendre. 
A  \otrc  autorité  mon  cœur  fut  condefccndre. 
Et  j'acceptai  l'époux  dont  vous  aviez  fait  cboix  ; 
Mais  ce  cœur  ne  put  pas  fe  foûmcttre  à  vos  loix. 
Et  confiant  malgré  moi ,  me  reproche  fans  ceffe 
D'avoir  trahi  pour  vous  l'objet  de  fa  tendreffe, 
Florange  y  règne  encor. 

X.e  B  A  R  O  N. 

Quoi,  m 'avoir  obéi, 
Comme  vous  le  deviez,  cfl-cc  l'avoir  trahi! 

Pour  moi  qui  ne  fens  point  ni  vos  feux,  ni  vos  flammes; 

Je 
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Je  m'en  moque  ;  d'ailleurs  la  confiance  des  femmes 
N'eft,  félon  mon  avis,  qu'un  être  de  raifon , 
Et  fur-tout  à  préfent :  on  s'aime  fins  façon. 
On  aime,  on  n'aime  plus;  toute  cérémonie, 
Du  commerce  amoureux,  cft  maintenant  bannie. 
Vivez  pour  votre  fiècle,  <Sc  par  vos  feux  conftans 
Ne  renouvelez  pas  la  mode  du  vieux  temps. 

La  COMTESSE. 

Ah ,  mon  père  !  eft-ce  là  la  jufte  récompenfe 
De  mon  tendre  refpeél ,  de  mon  obéiffance  î 
Parce  que  votre  cœur  n'a  jamais  rien  aimé  .  .  . 

Le  B  A  R  O  N. 
Quand  j'cpoufai  ta  mère,  il  en  étoit  charmé; 
Mais,  ma  foi,  peu  de  temps  après  le  mariage 
L'Amour  nous  dit  adieu  pour  faire  un  long  voyage. 
Avec  bien  du  plaifir  je  l'aurois  retenu. 
Mais  depuis  fon  départ  il  n'efl  plus  revenu. 

La  COMTESSE. 
Voilà  ce  qui  vous  rend  infenfible  à  mes  peines. 

Le  B  A  R  O  N. 
Enfin  l'affaire  efl  faite,  &  vos  plaintes  font  vaines. 
Après  tout,  votre  époux  efl  un  homme  d'honneur, 
Jeune,  aimable,  bien  fiit  :  donnez-lui  votre  cœur. 
Et  vous  ferez  heureufe. 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 

En  fuis-je  la  maîtreffe  [  ' 

J'eflime  mon  mari,  je  l'aime  avec  tendreffe. 
Si  la  fmiple  amitié  peut  mériter  ce  nom  ; 
C'efl  tout  ce  que  mon  cœur  accorde  à  ma  raifon, 
Tome  IV.  Ddd 
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Elle  ne  peut  encore  obtenir  qu'il  fe  livre. 
Fidèle  à  mon  devoir,  je  fais  vœu  de  le  fuivre; 
Je  le  fuivrai  fans  cefTe,  &  fans  doute  qu'un  jour 
Il  faura  parvenir  à  produire  l'amour: 
C'efl  l'objet  de  mes  vœux,  &  fouvent  je  foupire 
De  ne  pouvoir  fur  moi  gagner  affez  d'empire. 

Le  B  A  R  O  N. 
Pauvre  Comtefle!  au  fond  tu  me  fais  grand  pitié. 
Car  j'ai  toujours  pour  toi  la  plus  vive  amitié. 

La  COMTESSE. 

Je  m'en  flatte. 

Le  B  A  R  O  N. 

Mon  cœur  n'efl  point  un  cœur  de  roche. 
Et  je  fens  qu'il  me  fait  quelque  fecret  reproche 
D'avoir  un  peu  trop  loin  pouffé  ma  volonté. 
C'efl  que  i'étois  jaloux  de  mon  autorité; 
J'ai  \oulu  que  fon  droit  fut  une  loi  fuprcme. 
Me  voilà  corrige,  je  ne  fuis  plus  le  même. 
Et  ferai  complaifint  pour  ton  aimable  fœur. 
Autant  que  mon  pouvoir  eut  pour  toi  de  rigueur, 
Autant  il  fc  pliera  pour  ma  chère  Julie  : 
Son  fort  dépendra  d'elle. 

La  COMTESSE. 

Eh  !  je  vous  en  fupplie. 
Le  B  A  R  O  N. 
Loin  de  la  traverfcr,  je  la  féconderai 
Dans  fes  tendres  projets  le  mieux  que  je  pourrai. 
Par  mes  bontés  pour  elle  il  faut  que  je  te  venge. 
Aime-t-clle  quelqu'un  \ 
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La  COMTESSE. 

Elle  adore  Florange. 
Le  B  A  R  O  N. 
Qui .'  ton  ancien  amant  î 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 
Lui-même. 
Le  B  A  R  O  N. 

Quel  bonheur  ! 
Il  ne  t'aimera  plus. 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 
Plut  au  Ciel  ! 
Le  B  A  R  O  N. 

Quoi,  fon  cœur 
Efl-il  encore  à  toi  î 

La  COMTESSE. 

Plus  que  jamais,  mon  père. 
Le  B  A  R  O  N.  ^ 

Diable  !  voici  pour  nous  une  épineufe  affaire. 

La  COMTESSE. 
A  rechercher  ma  fœur,  fi  je  puis  l'engager, 
La  lui  donnerez-vous  ! 

Le  B  A  R  O  N. 
Oui. 
La  COMTESSE. 

Je  veux  ménager 
Cet  accord  ;  il  y  va  du  repos  de  ma  vie , 
Et  de  la  Tienne  auffi. 

Le  B  A  R  O  N. 

Ma  foi,  j'en  meurs  d'envie. 

J'approuve  ton  projet,  compte  fur  mon  fecours. 

Ddd  ij 
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Comment  gagner  Florange  î  il  t'adore  toujours. 

La  COMTESSE. 
N'ayant  plus  d'eipéranee,  il  changera  peut-être. 

Le  B  A  R  O  N. 
L'enverrai-je  chercher  \ 

La  COMTESSE. 

Vous  en  êtes  le  maître  ; 
Mais  fî  je  n'y  confcns,  il  n'ofera  venir. 

Le  B  A  R  O  N. 
Marque-lui  qu'un  moment  tu  veux  l'entretenir. 
Pourras- tu  t'y  réfoudre  \ 

La  COMTESSE. 

Oui  ;  je  lui  vais  écrire,' 
Si  vous  voulez,  que  j'ai  quelques  mots  à  lui  dire. 

Le  B  A  R  O  N. 
Soit  ;  mais  lui  propofer  un  pareil  entretien , 
N'eft-ce  point  le  fiatter  .  .  . 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 

Il  me  connoît  trop  bien 
Pour  m'ofer  foupçonner  de  la  moindre  foibleiïe. 

Le  B  A  R  O  N. 
Je  le  crois;  mais  du  moins  il  faut  ufer  d'adrefle. 
Afin  que  ton  mari  ne  puifTe  pas  favoir 
Que  tu  l'as  rappelé. 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 

Moi ,  trahir  mon  devoir 
En  me  cachant  de  lui  !  non  ;  je  veux  au  contraire 
Que  mon  mari  lui-même  approuve  cette  affaire. 
Et  que  de  tous  fes  foins  appuyant  mon  projet, 
Il  s'entende  avec  nous  pour  en  hâter  l'effet. 
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Le  B  A  R  O  N. 

J'admire  ta  prudence  autant  que  ton  courage, 
Et  pour  le  temps  préfent  tu  me  parois  trop  fage. 
Voici  le  Comte  ;  adieu. 

La  COMTESSE. 

Pourquoi  donc  fortez-vou^  \ 
Faites-moi  le  plaifir  de  reftcr  fivec  nous  : 
Je  pourrai  lui  parler  avec  plus  d'affurance, 
Si  vous  êtes  témoin  de  notre  conférence. 
Le  pas  eft  délicat  ;  votre  approbation  ^ , 

Pera  mieux  agréer  ma  propofition. 

Le  B  A  R  O  N. 

Eh  Lien,  je  refte  donc. 


i  /:^.l 


S  C  E   N  E     I  I. 

Le  COMTE,  La  COMTESSE,  Le  BARON 
< 

Le    COMTE  parlant  de  loin. 

y  OU  S  confériez  enfembire. 
Et  mon  abord,  ici  vous  interrompt,  me  femble. 

'     Le   B  A  R  O  N. 
Vous  vous  trompez,  mon  cher,  car  nous  vous  fouhaitions. 
Il  faut  vous  informer  de  ce  que  nous  diflons. 

Le    C  O  M  T  E. 

De  quoi  s'agit-il  donc' 

Le  B  A  R  O  N. 

D'une  importante  affaire, 
Dont  je  voulois  cfabord  qu'on  vous  fît  un  myflère. 

Ddd  iij 
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Le   COMTE  voulant  Jonir. 
Ne  m'en  dites  donc  rien. 

Le  B  A  R  O  N  /^  retenant. 

Pardonnez-moi  vraiment; 

Ma  fille  efl:  fur  cela  d'un  autre  fentiment. 

Le  C  O  M  T  E. 
(à  la  Cûtntejfe.) 
Peut-être  a-t-eiie  tort.  Vous  avez  tort,  je  gage. 

Le  B  A  R  CÎ  N. 
Vous  perdriez ,  mon  cher  ;  car  la  fille  eft  plus  Sd.gç: 

Que  le  père. 

La    C   O   M  T  E  S  S   E  rtu  Baron. 
Eh,  monfieur ... 

Le   BARON. 

Je  parle  tout  de  bon, 
(au  Comte.) 
Allez,  pour  une  femme,  elle  a  de  la  raifon. 

La    COMTESSE  reo;ardant  le  Comte. 
Si  monfieur  en  convient,  je  le  croirai  peut-ttre. 
Le  B  A  R  O  N  rf  /^  Comtejfe. 
Ma  foi,  vous  gagnez  tant  à  vous  faire  connoitre. 
Que  qui  vous  connoîtra,   penfcra  comme  moi. 
Comte,  qu'en  dites-vous  î  parlez  de  bonne  foiî 

Le    C   O   M  T  E  en  foùriant. 
Ce  que  j'en  dis.' 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 

Il  va  me  louer,  j'en  fuis  fûre  ; 
(au  Comte.) 

Car  il  raille  toujours.  Eh  bien ,  monfieur  l 

Le  C  O  M  T  E. 

Je  jure 
Que  je  vais  vous  parler  très-férieufement. 
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La  COMTESSE. 

Ah  !  j'attends  donc  de  vous  un  fort  beau  compIimcTir, 

Vous  allez  du  haut  flyle  exalter  ma  fageffe  ; 

Parlez. 

Le  C  O  M  T  E  d'un  ah  férîeux. 

Je  bleflerois  votre  délicatefTe, 

Si  je  difois  ici  toutes  vos  vérités. 

La  C  O  M  T  E  S  S  E  ^«  foûrim. 
Eh  que  me  diriez-vous  î 

Le  C  O  M  T  E. 

Ce  que  vous  méritez 
Qu'on  vous  dife,  madame. 

La  COMTESSE  d'un  air  férieux. 
Ah  !  fbyez  donc  fincère. 
Le  C  O  M  T  E. 
Ne  m'en  preiïez  pas  tant,  je  pourrois  vous  déplaire. 

Le  B  A  R  O  N. 
Quoi ,  vous  plaignez-vous  d'elle  î 

Le  C  O  M  T  E.  n  1{ 

Un  jour  je  parlerai. 
La  COMTESSE. 
Dites-moi  mes  défauts,  je  m'en  corrigerai. 

Le  C  O  M  T  E. 
Vos  défauts  !  •     -^     » 

La  COMTESSE.  -^^  "^^ 

Oui. 

Le  C  O  M  T  E  d'un  ton  vif.      • 
Morbleu ,  faites  les  donc  paroître  ; 
Vous  les  cachez  fi  bien  qu'on  ne  peut  les  connoître  n'il 
Je  n'aperçois  en  vous  que  talens,  que  vertus, 
Et  tant  de  rares  dons  que  j'en  fuis  tout  confus. 
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Le  B  A  R  O  N. 
Le  pauvre  homme  ! 

La  C  O  M  T  E  S  S  E  <7H  Comte. 
Fort  bien  ;  louez-moi. 
Le  C  O  M  T  E. 

Moi,  madame  î 
Je  ne  fuis  pas  fi  fot  que  de  louer  ma  femme  ; 
Et  je  refpeéte  trop  le  fiècle  où  je  fuis  né, 
Pour  ofer  me  piquer  d'un  goût  fi  furanné. 

Le   BARON. 
Vous  avez  beau  railler;  avouez,  mon  cher  Comte, 

Que  vous  l'aimez. 

Le    C  O  M  T  E. 

Qui ,  moi  î 
Le  B  A  R  O  N. 
Vous. 
La   C  O  M  T  E  S  S  E  rt«  Baron. 

Vous  lui  faites  honte. 
Il  aimeroit  fi  femme!  il  s'en  gardera  bien. 

Le   C  O  M  T  E  d'un  an  fmd. 
Je  pourrois  vous  aimer,  mais  on  n'en  fauroitrien: 
Cela  fe  répandroit,  on  m'en  feroit  un  crime. 

Le    B  A  R  O  N  ^  /rt  Comte{fe, 

Au  fond,  il  a  raifon. 

Le   C  O  M  T  E. 
Paffe  pour  de  l'ellime. 
J'en  ai  conçu  pour  vous,  6l  ne  m'en  cache  pas 
Entre  nous;  mais  ailleurs,  je  le  dirois  bien  bas. 

Le  B  A  R  O  N. 

Vous  feriez  fagcment.  ^^w^t^^^t, 

^  La  COMTESSE 
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La   COMTESSE  enfoùnant. 
Peu  digne  d'être  aimée, 
Je  voudrois  mériter  au  moins  d'être  eftimée  ; 
Mais  vous  avez  un  goût  fi  délicat . . . 

Le  C  O  M  T  E. 

Comment, 
Vous  plaifàntez  auffi  ! 

La  C  O  M  T  E  S  S  E, 

Moi ,  monfieur  î  nullement. 
Le  C  O  M  T  E. 
Oh,  (i  vous  me  fâchez,  je  vais  d'un  ton  gothique 
Faire  ici  tout  de  bon  votre  panégyrique, 
Et  dire  à  haute  voix  ce  que  je  yous  ai  tu. 

Le  B  A  R  ON. 
Avouez  feulement  que  fa  rare  vertu 

Vous  a  frappé. 

Le  C  O  M  T  E. 

Faut-il  vous  en  donner  la  preuve  î 
II  ne  tiendra  qu'à  vous  de  me  mettre  à  l'épreuve. 

Le  B  A  R  O  N. 
Eh  bien  donc,  fur  le  champ  on  va  vous  éprouver, 

La  C  O  M  T  YaS  S  E  au  Cotnte,  h  aidant  les  y  eux. 
Vous  fàvez  que  Florange  .  .  . 

Le  B  A"R  O  N  en  riant. 

Elle  n'ofe  achever. 
Le  C  O  M  T  E  <«  /rf  Comtefe. 
Vous  vous  aimiez  tous  deux,  voyez  le  beau  myllèrc. 
5i  vous  me  l'euffiez  dit  ...  -  .  .j^ 

La  COMTESSE. 

Je  crus  devoir  me  taire. 
Tome  IV'  Eee 
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Le  C  O  M  T  E. 
Vous  auriez  éprouvé  que  j'ai  le  cœur  trop  bon 
Pour  avoir  abufé  des  bontés  du  Baron  : 
Je  ne  vous  aurois  point  enlevée  à  Florangc, 
Si  vous  l'aimez  encor,  cela  n'cft  point  étrange. 
Mais  de  quoi  s'agit- il  I 

Le  B  A  R  O  N. 

Mon  cher  Comte,  entre  nous, 
Ce  qu'on  va  propofer  peut  vous  rendre  jaloux. 

Le  C  O  M  T  E. 

Moi ,  jaloux  \  oh  !  parbleu ,  ce  propos-là  me  charme, 

J'ofc  vous  défier  de  me  donner  l'alarme. 

Pour  caufcr  ce  foupçon,  qu'ai-je  dit.'  qu'ai-je  fait' 

La  COMTESSE. 
Rien  du  tout. 

Le  C  O  M  T  E. 

Eh  bien  donc,  parlez-moi. 

Le  B  A  R  O  N. 

Le  fujet 

Dont  on  va  vous  parler,  eft  propre  à  faire  naître 
Quelque  fcrupule. 

Le  C  O  M  T  E. 


A  moi 


Le  B  A  R  O  N. 

Oui. 
Le  C  O  M  T  E. 

Quoi  que  ce  puifTe  être, 
Je  vous  promets  qiie  non ,  &  vous  en  fais  ferment. 

Le  B  A  R  O  N. 
Je  reviens  donc,  ma  fille,  à  votre  fcntiment. 
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La  C  O  M  T  E  s  s  E  rt«  Cmte. 
Vous  favcz  à  quel  point  je  bruIe  de  me  vaincre, 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  il  faut  vous  en  convaincre: 
Apprenez  donc  d'abord  qu'en  perdant  tout  efpoir, 
Florange  n'a  pas  pu  renoncer  à  me  voir; 
Qu'ayant  pendant  un  temps  évité  ma  préfence, 
II  ne  s'eft  point  guéri  par  une  longue  abfence, 
Et  que  depuis  hier,  de  retour  à  Paris, 
JI  m'écrit  ce  billet. 

Le  C  O  M  T  E  ^près  l'avoir  IL         - 
Je  ne  fuis  point  furpris 
De  le  voir  fi  confiant ,  je  le  ferois  de  même. 

La  COMTESSE. 
Sa  confiance  me  caufe  une  douleur  extrême, 
Et  m'embaiTaffe  fort. 

Le  C  O  M  T  E. 

Vous  madame  \  Se  pourquoi  î 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 

Je  veux  abfolument  le  détacher  de  moi  ; 

Et  le  plus  fur  moyen  de  guérir  fa  folie, 

Seroit  de  l'engager  à  rechercher  Julie  ; 

Mais,  tant  qu'il  m'aimera,  pourrai-je  m'en  flatter' 

Le  C  O  M  T  E. 
L'entreprife  pfl  louable ,  on  pourroit  la  tenter. 
Si  votre  fœur  avoit  du  penchant  pour  Florange.      ' 

La  C  O  M  T  E  S  S  E, 
Ma  fœur  l'aime.  i 

Le  C  O  M  T  E. 
Bon,  bon. 

Eee  ij 
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Le  B  A  R  O  N. 

Qu'y  trouvez-vous  d'étrange  î 
Rien  n'efl  fi  na(,urel. 

La  COMTESSE, 
De  plus^  elle  le  dit. 

Le  C  O  M  T  E. 

Pure  plaifanterie.  Elle  a  beaucoup  d'efprit , 
Elle  efl  vive,  elle  eft  gaie  <&.  d'une  humeur  charmante; 
Mais  je  la  crois  volage,  &.  même  indifférente. 
Peut-elle  de  quelqu'un  s'entêter  tout  de  Lon  î 

Le  B  A  R  O  N. 
Au  fond,  j'en  doute  fort. 

La  COMTESSE. 

C'efl  fans  nulle  raifon  ; 
Elle  aime  éperdument. 

Le  C  O  M  T  E. 

Florange  î 

La  COMTESSE, 

Oui. 

Le  B  A  R  O  N. 

La  Comtefl^e 

Veut  qu'il  foit  fon  beau-frère,  <&:  vivement  me  preffe 

D'adopter  fon  projet,  qui  ne  me  déplaît  pas. 

Mais  qui  l'entamera.'  c'efl-là  mon  embarras; 

Car  il  ne  convient  point  qu'un  père  de  famille 

Aille  chercher  un  gendre  &  propofcr  fi  fille. 

(au  Comte.) 

Si  vous  le  connoiffiez,  vous  pourriez  lui  parler.. 

Le  C  O  M  T  E. 
Je  ne  l'ai  jamais  vu. 
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Le  B  A  R  O  N. 

Comment  le  rappeler 

Céans  î 

Le  C  O  M  T  E. 

Bel  embarras  1  rappelez-le  vous  même  , 

Madame,  écrivez-lui. 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 

Mais  vous  voyez  qu'il  m'aime. 

Tout  maltraité  qu'il  efl  :  fi  je  fais  ce  pas-là. 

Il  va  s'imaginer  ... 

Le  C  O  M  T  E. 
Eh  qu'importe  cela  \ 
PrefTez-le  de  venir,  parlez-lui  tête  à  tête. 
Vantez-lui  vivement  fa  nouvelle  conquête; 
Elle  efl  digne  de  lui,  tout  au  moins. 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 

Il  efl:  vrai , 
Mais  c'eft  de  vos  bontés  faire  un  étrange  effai  ; 
Il  peut  vous  tourmenter. 

Le  C  O  M  T  E. 

O  la  plaifante  idée  !' 
Une  fois  pour  toujours,  foyez  perfuadée 
Qu'un  homme  tel  que  moi,  dès  qu'il  efl;  votre  époux j 
Doit  trop  vous  eflimer  pour  devenir  jaloux. 
La  COMTESSE. 

Je  ne  mérite  pas  .  .  . 

Le  C  O  M  T  E. 

Ah  !  petite  coquette, 

Vous  voulez  des  douceurs  \  foyez  donc  iàtisfaite. 

Quoique  votre  mari,  je  fens  bien  que  mon  cœur 

Eee  iij; 
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Vous  c(l  .  .  .  j'en  diroîs  trop,  je  frife  la  fadeur. 
Dois-je  pour  vos  beaux  yeux  me  rendre  ridicule  \ 
En  un  mot  comme  en  cent,  n'ayez  aucun  fcrupule, 
Répondez  à  Florange,  &:  prcf?^z-le  bien  fort 
De  venir  vous  rejoindre  au  plus  tôt. 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 

Si  j*ai  tort 
D'écrire  ce  billet,  vous  en  aurez  le  blâme; 
Et  fi  vous  m'en  croyez  . . . 

Le  C  O  M  T  E  ^ffeâant  un  tj'ir  haut. 

Obéiflez,  ma  femme. 
Le  B  A  R  O  N. 
Ah!  j'aime  ce  ton-là;  c'efl  le  ton  d'un  mari. 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 
Qui  mérite  mon  cœur. 

Le  C  O  M  T  E. 

Quand  il  fera  guéri , 
Nous  troquerons  enfemble.  Holà,  bo,  Lafontaine. 


SCENE     III, 

LAFONTAINE,    Le  COMTE,  La  COMTESSE, 

Le  BARON. 

Le  C  O  M  T  E  <i  Lafontaine. 
(à  la  CotntejJ'e.  ) 

A.PPROCHE  cette  table.  Et  vous,  prenez  la  peine 
De  vous  placer  ici  pour  écrire  deux  mots. 
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Le  B  A  R  O  N. 
Je  vais  donc  vous  laifîer. 

La  C  O  M  T  E  S  S  E  rt«  Bamt. 
Non;  il  eft  à  propos, 
Monfieur,  que  vous  f:icliiez  ce  que  nous  allons  dire 

(mi  Comie.) 
A  Florange.  Diétez,  &  moi  je  vais  écrire. 

Le  C  O  M  T  E. 
Moi,  vous  dider  î 

La  C  O  M  T  E  S  S  E.  ^ 

Vous-même. 
Le  C  O  M  T  E. 
Ah  ! 
La  C  O  M  T  E  S  S  E. 

'-"'  '    Je  l'entends  ainfi.. 

Lafontaine,  empêchez  que  quelqu'un  n'entre  ici. 

LAFONTAINE. 
Cela  fuffit. 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 

A  moins  que  ce  ne  fût  Julie. 

Entendez-vous  \ 

LAFONTAINE. 
J'entends. 

(Il  fort.) 

SCENE      I  K 

Le  COMTE,  La  COMTESSE,  Le  BARON. 

La    COMTESSE  pnte  à  écrire. 

Allons,  je  vous  li.ipplic,. 
Commençons. 
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Le    COMTE   ii'un  ton  ampoulé. 
Ecrivez, 

La    COMTESSE  la  plume  k  la  main. 
Mais  ne  badinez  point; 
Car  votre  efprit  railleur  fiéroit  mal  fur  ce  point. 

Le  C  O  M  T  E. 

(Il  dtâe.) 

Non,  non.  Qj((^h  ^^-^  pouvei  aimer  une  infidèle! 

La   COMTESSE. 

Fort  bien. 

Le   C  O  M  T  E  diaant. 

Car  je  le  fuis ,  ou  dois  l'être  du  moins  ; 

Et  le  devoir  me  prodigue  fes  fi)ins 

Pour  ni  aider  à  7ne  vaincre:   0  viâoire  cruelle! 

LaCOMTESS  E  Je  levant. 

Ahl  je  n'écrirai  point  cette  exclamation. 

Le  C  O  M  T  E. 

Ecrivez,  s'il  vous  plaît,  point  de  réflexion. 

La  C  O  M  T  E  S  SE. 

Mais,  monfieur , . . 

Le   C  O  M  T  E. 

Mais ,  madame  . . . 

La  COMTESSE. 

II  faut  lui  faire  croire 
Que  mon  cœur  au  devoir  a  cédé  la  vid:oire. 

Le   BARON. 
La  ComtelTe  a  raifon, 

La  COMTESSE. 

Sans  doute  ;  6c  je  prétends .  :  7 
Le  C  O  M  T  E. 

C'eft  mon  affaire  à  moi  ;  ne  perdons  point  de  temps, 

La  COMTESSE. 
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La  COMTESSE. 
Continuez,  monfieur. 

Le  C  O  M  T  E  diâant. 
O  vidoire  cruelle! 
-  Mon  mari  m'aime  à  la  fureur. 

La   COMTESSE  vivement. 

Tout  de  bon  \ 

Le    BARON  d'un  air  joyeux. 
Par  hafard  il  vient  d'ouvrir  fon  cœur. 
Le  C  O  M  T  E  ^«  Baron. 
Bon  !  c'efl  elle  qui  parle ,   il  faut  la  laifler  dire. 

La   COMTESSE. 
Cet  endroit- là  me  plaît,  &  je  vais  le  redire. 
(d'un  air  ampoulé.) 
Mon  mari  m'aime  h  la  fureur. 

Le    COMTE  didant. 
Et  ]e  lui  dois  ime  auffi  vive  ardeur. 

Le   B  A  R  O  N. 
Bien  dit. 

Le  C  O  M  T  E  didant. 

Cache-^-vwi  donc  que  vous  m'aimei^  encore  ; 
Pour  mon  repos ,  il  faut  que  je  l'ignore. 
D'un  amour  fans  efpoir  tâchei^  de  vous  guérir. 
De  mes  confeds  je  veux  vous  fe courir  ; 
C'efl  un  projet  que  la  Vertu  m'iffpire. 
Vcnei  7ne  voir  incejfamment. 
Ce  fera  pour  nous  deux  un  terrible  moment  ; 
Mais  malgré  le  datiger,  j'ai  deux  mots  à  vous  dire. 

La   COMTESSE. 
Le  danger!  vous  voulez  mie  j'écrive  cela.' 

Tome  IV.  Fff 


\ 
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Le   COMTE. 
On  ne  peut  mieux  finir  que  par  ce  termc-Ià. 
Il  faut  une  penfée  à  la  fin  d'une  lettre. 
La  COMTESSE. 
D'accord;  mais  celle-ci,  dois-je  me  la  permettre  î 

Le  C  O  M  T  E  M  prenant  la  lettre. 
Çà  relifons  un  peu  tout  ce  que  j'ai  didc. 

La  COMTESSE  voulant  reprendre  la  lettre. 
Bon!  relire,  monfieur,  quelle  nécefTitéî 

Le  C   O   M  T  E  lifant. 
Qiioi,  vous  pouve^  aimer  une  infidUe  f 
Car  je  le  fuis ,  ou  veux  l'être  du  moins; 
Et  la  Raifon  me  prodigue  fes  foins 

Pour  nt' aider  à  îne  vaincre ,  i^  n'écouter  plus  qu'elle. 

Et  n'écouter  plus  qu'elle!  Ai -je  di(5lé  ces  mots  i 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 

Di(flcs,  ou  non  di(5lés,  ils  font  plus  à  propos 
Que  l'cxclamaiion  dont  j'ctois  offenféc. 

Le  B  A  R  O  N. 
Elle  étoit  vive,  au  fond;  j'entre  dans  fà  penfée. 

Le  C  O  M  T  E  continuant  de  lire. 
Alon  mari  m'aime  à  la  furetir; 
J'ofe  le  croire,  &  j'en  fais  mon  bonheitr. 
(à  la  Comte ffi:.) 
Cette  phrafe  efl  de  vous. 

Le  B  A  R  O  N  rt«  Comte. 

Je  crois  qu'elle  vous  flatte. 
Et  j'en  fais  mon  bonheur!  elle  n'cfl  point  ingrate 
Cette  bonne  Comtcffe.  Au  comble  de  fes  vœux. 


% 
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Elle  fe  croit  heiireufe  en  vous  rendant  heureux. 
(à  la  Comtejfe  qui  approuve  en  foûnant.) 

Dis-je  bien  .' 

Le  C  O  M  T  E  commuant  de  lire. 

Cachez-moi  que  vous  m'aiîne^  encore; 

Pour  votre  gloire,  il  faut  que  je  l'ignore.        "     / 

Pour  votre  gloire  1 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 
Oui. 
Le  C  O  M  T  E. 

Belle  corre6lion  1 
Pour  mon  repos  avoit  bien  plus  d'expreffion. 

Le  B  A  R  O  N.  "■■-'"  ';   ' 

Il  eft  vrai,  j'y  trouvois  un  peu  plus  d'énergie. 

La  C  O  M  T  E  S  S  E.  - 
Oui  ;  mais  cela  faifoit  une  tendre  élégie. 

Le  C   O   M  T  E  continuant  de  lire. 
En  perdant  tout  efpoir ,  vous  devei  vous  guérir. 
Et  moi  de  mes  confeils  je  veux  vous  fecourir  ; 
C'ejl  un  projet  que  la  Vertu  m'infpirc. 
Vene:(^  me  voir  hicejfamment. 
Ce  fera  pour  nous  deux  un  ennuyeux  moment  ; 
Mais  pour  votre  intérêt ,  j'ai  deux  mots  à  vous  dire. 
Ennuyeux ,  ititéret,  pour  terrible ,  danger, 
Cela  ne  fent  plus  rien  ;  c'efl  mal  me  corriger 
Que  d'énerver  mon  %le,  &  je  me  perfuade 
Que  votre  pauvre  amant  le  trouvera  très-fade. 
(La  ComteQe  reprend  la  lettre ,  &  Je  met  à  la  cacheter.) 

La  C  O  M  T  E  S  S  E  ^K  pliant  la  lettre. 
Ne  le  plaignez-vous  pas  î 

F  f  f  ^ 
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Le  C  O  M  T  E. 

J'en  foupire  pour  lui  : 
Votre  corredion  lui  promet  de  l'ennui. 
Rcfîiifons  cette  lettre,  elie  étoit  mieux  didlce. 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 

Il  n'efl  plus  temps,  monfieur,  ia  voilà  cachetée. 

(Elle  appelle.) 

Lafontaine. 


SCENE     V. 

Le  COMTE,    La  COMTESSE,    Le  BARON, 
LAFONTAINE. 

.    Le  C  O  M  T  E  voulant  retenir  la  lettre. 

U  N  moment. 

LAFON.  TAINE^/^  Comtejfe. 

Que  vous  plaît-il  \ 

La  COMTESSE. 

Partez 

A  ]*inflant  pour  Paris. 

LAFONTAINE. 

Oui ,  madame. 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 

Et  portez 

Cette  lettre  au  Marquis  de  Fforange.  Il  demeure  . .  . 

LAFONTAINE. 
Oh,  je  fais  fon  adreffe  ;  il  ne  me  faut  qu'une  heure 
Pour  arriver  chez  lui.  Faut-il  rcponfe .' 
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La  COMTESSE. 

Non, 


Revenez  fur  le  champ. 


(Lafontaine  fort.) 


SCENE     V  L 

Le  COMTE,    La  COMTESSE,    Le  BARON, 

Le  C   a  M  T  E  i  /^  Comtejfe. 


Vo 


'ou S  le  prenez  d'un  ton- 
A  faire  voir  qu'ici  vous  êtes  Souveraine. 
La  COMTESSE. 
Oui,  fur  ce  fujet-là. 

Le  C  O  M  T  E. 
Vous  me  mettez  en  peine 
Pour  Florange  :  un  billet  fi  froid  Si.  fi  cruel 
Ya  lui  caufer  fans  doute  un  déplaifir  mortel. 
J'avois  affaifonné  vos  rigueurs  de  tendreiïes. 
Et  vos  corrections  font  des  impoliteffes  ; 
Elles  fentent  la  prude.  Si  vous  l'êtes  trop  tôt. 

Le  B  A  R  O  K. 

Souhaitez-lui  toujours  un  femblable  défaut. 

Vous  chercherez  long-temps  pour  trouver  une  femme  ; 

Dont  le  trop  d-e  raifon  mérite  qu'on  la  blâme. 

La  vôtre  eft  fmgulière,  en  ce  temps-ci  fur-tout, 

Où  l'excès  de  fageffe  eft  d'un  très-mauvais  goût. 

Le  C  O  M  T  E. 
Il  eft  vrai  qu'à  préfçnt  la  mode  en  eft  pafTée  : 

fffiij 
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La  morale  du  jour  eft  bien  moins  compaiïee, 
Mais  elle  eft  très-commode.  On  ne  fe  gêne  plus, 
Et  les  anciens  égards  paflent  pour  des  abus, 

La  COMTESSE. 
Ah ,  ah  !  voici  ma  fœur. 

Le  C  O  M  T  E. 

Ah  !  qu'elle  a  bonne  grâce 
Dans  cet  habit  1 


SCENE      VIL 

^VUï.  en  habit  d'Amazone,  Le  BARON,  Le  COMTE, 
La  COMTESSE. 

Le  B  A  R  O  N  a  Julie. 

Kj  U  donc  allez-vous  î 

JULIE. 

A  la  chaftc , 

Comme  vous  le  voyez  :  j'en  veux  à  vos  perdreaux. 

Le  C  O  M  T  E. 

Vous  tirez  en  volant  î 

JULIE. 

Comme  nos  houbercaux. 
Le  C  O  M  T  E. 
Adieu  notre  gibier.  Et  monficur  votre  père 
L'abandonne  à  vos  coups  î 

JULIE. 

Vous  plaifantez,  beau-frère. 

Suivez-moi  feulement,  vous  ferez  bien  confus: 
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Voyons  qui  de  nous  deux  en  abattra  le  plus. 

Marche  à  raoi. 

Le  B  A  R  O  N. 

La  friponne  1  elle  a  l'humeur  mutine. 

JULIE. 

Je  fuis  née ,  il  efl  vrai ,  pour  être  une  héroïne , 

Et  les  plus  grands  périls  me  fembleroient  un  jeu. 

Le    B  A  R  O  N. 

LaifTons  ce  badinage ,  &  raifonnons  un  peu. 

JULIE. 

Daignez  m'en  difpenfer ,  je  viens  chercher  le  Comte, 

(à  la  Comtejfe.) 

Me  le  confiez-vous  î 

La   C  O  AI  T  E  S  S  E. 

Non  vraiment. 

JULIE. 

Quelle  honte , 
Jaloufe  d'une  fœur! 

La  COMTESSE. 
Oui ,  jaloufe ,  6c  fi  bien 
Que  je  veux  vous  pourvoir. 

JULIE. 

Oh  non,  n'enftites  rien  ; 
Point  de  mari. 

Le  C  O  M  T  E. 

Pourquoi  l 

Le   B  A  R  O  N. 

Voulez-vous  mourir  fille .' 
JULIE  fa'ifant  la  révérence. 
Non  pas  ;  mais  je  ne  veux  fortir  de  la  famille 
Que  pour  prendre  un  époux  que  mon  cœur  choifira, 
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Et  je  me  marierai ,  quand  il  fe  trouvera. 

(au  Barffti.)  ^ 

Car  vous  m'avez  permis  de  me  pourvoir  moi-même. 

La  COMTESSE. 
Mais  vous  pourrez  aimer,  ma  fœur,  fans  qu'on  vous  aime. 

JULIE. 
Ail  1  je  l'éprouve  trop. 

Le  C  O  M  T  E. 
Vous  î 
JULIE. 

Rien  n'efl  plus  certain; 
Et  je  vais,  en  chafîant,  di/fiper  mon  chagrin. 
Tant  pis  pour  nos  perdreaux  fi  je  fuis  maljieurcufe. 

Le    C   O   M  T  E  ^«  riant. 
Quoi ,  tout  de  bon  ,  ma  fœur,  vous  ctcs  amourcufcî 

JULIE. 

Amourcufe  î  fi  donc  !  épargnez  ma  pudeur. 

Je  ne  dilconviens  pas  qu'on  a  furpris  mon  cœur, 

Le    C  O  M  T  E. 

Eh  qui  donc  l 

JULIE. 

Un  ingrat  ;  c'efl  ce  qui  me  défolc. 
Le  dcpit  me  fuffoque,  &  ']'en  deviendrai  folle. 

Le   C  O  M  T  E. 
Cela  commence  bien ,  car  vous  courez  les  champs. 

JULIE. 
Mais  plaigncz-moi  du  moins. 

Le  C  O  M  T  E  ^«  riant. 

Oh  !  vos  maux  font  touchans. 

JULIE. 
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JULIE. 

Fort  toiichans;  il  en  rit.  Vous  avez  tort  de  rire, 
Car  c'eil  ma  bonne  fœur  qui  caiife  mon  martyre. 

Le  C  O  M  T  E. 

Oui. 

J  U  L  I  E. 
Vous  favez  cela  î 

Le  C  O  M  T  E. 

Je  fuis  fon  confident. 
JULIE. 
Le  trait  efl  tout  nouveau  ;  mais  efl-il  bien  prudent  \ 

Le  B  A  R  O  N. 
C'eft  par  ce  rare  trait  que  ù  fagefTe  brille. 
Mais  Fiorange ,  après  tout,  vous  connoît-il,  ma  fille  î 

JULIE. 
II  peut  bien  quelquefois  m'avoir  vue  au  Couvent; 
Car  pour  certaine  caufe  il  y  venoit  fouvent , 
Mais  fi  préoccupé,  fi  difirait,  que  je  gage 
Qu'il  n'a  pas  feulement  regardé  mon  vifagc.  ' 

Le  C  O  M  TE. 
Vous  obfervicz  le  fien  î 

JULIE. 

Très-curieufement. 
J'aurois  bien  fouhaité  de  l'avoir  pour  amant; 
Mais  la  place  étoit  prife. 

Le  C  O  M  T  E. 

Il  faudra  la  reprendre. 
Contre  votre  valeur,  qui  pourroit  fe  défendre  î 

JULIE. 
La  reprendre!  eh  comment!  elle  eft  trop  loin  de  moi, 
Je  ne  puis  l'aflléger. 
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La   C  O  M  T  E  s  s  E. 
Pas  fi  loin. 
JULIE. 

Non: 
La   COMTESSE. 

Je  croi 
Que  vous  pourrez  céans  en  tenter  la  conquête. 
A^oudrez-vous  l'entreprendre  \ 

JULIE. 

Oui-dà,  m'y  voilà  prête. 
La  C  O  M  T  E  S  S  E. 
Eh  Lien ,  dans  ce  projet  je  veux  vous  féconder. 

Le  C  O  M  T  E. 

Et  votre  père  <5c  moi  nous  pourrons  vous  aider. 

JULIE. 
Parlez-vous  tout  de  bon? 

Le  C  O  M  T  E. 

Oh  !  /ans  plaifànterie. 
La  C  O  M  T  ES  S  E. 
Florange  va  venir,  &.  c'efl  moi  qui  l'en  prie. 

JULIE. 

Vous! 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 

Moi-même. 

JULIE. 

Eh  que  dit  le  beau-frère  à  cela  î 

Le  C  O  M  T  E. 

Moi ,  je  l'approuve  fort. 

JULIE. 

Le  bon  cœur  que  yo\\:à  \ 
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Le  C  O  M  T  E. 

Oui;  pour  l'amour  de  vous,  voyez  ce  que  je  rifque. 

C'eft  à  vous  maintenant  à  prendr-e  votre  bifque. 

J  U  L  I  E  rt«  Baron. 

Cher  Papa,  dit-il  vrai! 

Le  B  A  R  O  N. 

Rien  de  plus  férieux: 

Celui  que  vous  aimez  va  s'offrir  à  vos  yeux. 

JULIE. 

Le  cœur  me  bat. 

La  COMTESSES  Julie. 

Tâchons  d'en  faire  un  infidèle. 

Le  BARONS  Mie. 

Agiffez  pour  cela  de  concert  avec  elle. 

Si  vous  réuffiffez  &.  s'il  s'attache  à  vous. 

Comptez  fur  mon  honneur  qu'il  fera  votre  époux. 

J    U   L   I   E  ^  /rt  Comteffe. 

Commencez  donc  l'attaque  ,  &  par  mon  art  j'efpère  . . . 

Il  me  vient  une  idée  . . .  Approuvez-vous ,  mon  père , 

Que  je  m'offre  à  Florange  en  habit  cavalier. 

Sous  le  nom  de  mon  frère  î 

Le  B  A  R  O  N. 

Oui  ;  mais  le  Chevalier 

Peut  furvenir. 

JULIE. 

Il  eft  à  Paris  chez  ma  tante 

Pour  quelques  jours. 

Le  B  A  R  O  N. 

L'idée  efl  tout  à  fait  plaifànte  ; 

Mais,  d'un  déguifement,  quel  peut  être  l'objet  î 
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JULIE. 

Si  vous  me  fécondez,  vous  en  verrez  l'effet. 
J'aborderai  Fiorange  en    qualité  de  frère 
De  celle  qu'il  aimoit,  &  par  degrés  j'efpère 
Gagner  {■^  confiance,  &  prendre  dans  fon  cœur. 
En  lui  parlant  pour  moi,  la  place  de  ma  fœur. 
(à  la  Comiejj'e.) 

Vous  n'y  prétendez  plus,  félon  toute  apparence. 
Et  vous  pouvez,  je  crois,  me  le  céder  d'avance. 
La  C  O  M  T  E  S  S  E. 

Oh  !  fans  nulle  réferve. 

JULIE  étant  fûn  chapeau. 
En  vous  remerciant. 
Le  Comte  en  efl  facile,  mais  il  eft  patient. 

Le  B  A  R  O  N  à  Julie. 

Allez  vous  préparer. 

JULIE. 

Je  ferai  bien -tôt  prête. 
Vous  fwez  que  fouvent  je  me  fais  une  fcte 
De  fuivre  vos  Piqucurs  en  habit  cavalier  : 
Je  m'en  vais  l'endoffcr. 

Le    COMTE  arrêtant  Julie. 
Oh  1  tout  doux ,  Chevalier  : 
N'allons-nous  pas  chafferî 

JULIE. 
Non  ,  non  ,  je  vous  rends  grâce  ; 
C'efl  l'Amour  aujourd'Iuii  qui  me  mène  à  la  chaffe. 

Fin  du  premier  Aâe, 
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A  C  T  E    I  I. 


SCENE    PREMIERE. 

Le  c  O  M  T  E  feul. 

«J  E  me  fais  un  plaifir  de  le  voir  le  premier, 

Et  je  veux  prévenir  le  joli  Chevalier  ; 

Mais  ce  pas  délicat  oij  ma  gaieté  m'engage. 

Va  me  faire  jouer  un  très-fot  perfonnage. 

Voir  l'amant  de  ma  femme  en  cachant  qui  je  fuis, 

Jufqu'au  fond  de  fon  cœur  pénétrer,  fi  je  puis, 

C'eft  le  plan  de  la  Scène;  &  quoiqu'intéreffante,fjQ j-q 

Elle  pourroit  pour  moi  n'être  pas  trop  plaiïhnte. 

Florange,  à  ce  qu'on  dit,  eft  des  plus  indifcrets. 

J'aurai  fort  peu  de  peine  à  favoir  fes  fecrets. 

N'efl-ce  point  m'expofer  à  quelque  confidence 

Qui  pourroit  me  punir  de  trop  de  confiance  î 

Ma  femme  étoit  aimée,  elle  aimoit  tendrement: 

Un  amour  réciproque  enhardit  un  amant, 

Qui  peut  avoir  trouvé  quelque  inftant  de  foiblefi^e 

Dont  le  doux  fouvenir  nourrifle  h  tendrefTe  ; 

Et...   Quoi  je  me  furprends  dans  d'indignes  foupçons, 

Moi  qui,  pour  les  exclurre,  ai  cent  juftes  raifons  ! 

Moi  qui  fiis  l'intrépide,  <&  qui  mourrois  de  honte, 

Si  je  donnois  matière  à  railler  fur  mon  compte. 
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Par  quelques  traits  jaloux  î  moi  qui  mets  mon  honneur 

A  cacher  au  Public  que  ma  femme  a  mon  cœur  ! 

Ne  lliis-je  plus  le  même  \  6l  par  le  mariage , 

Du  bon  ton ,  du  bon  air,  ai-je  perdu  i'ufàge  î 

Deviendrois-je  pefant,  ridicule,  brutal! 

Et  £uit-il  qu'un  mari  foit  un  fot  animal  î 

Ce  ne  fera  pas  moi:  je  veux  bien  qu'on  m'affomme, 

Si  je  ceffe  de  rire  &  d'ctre  galant  homme. 

Florangc  peut  venir,  quels  que  foient  (es  propos, 

J'ofe  le  défier  de  troubler  mon  repos. 

Quelqu'un  entre.  Parbleu,  je  crois  que  c'eft  lui-même. 

Pefte,  le  joli  homme  1  il  eft  fait  pour  qu'on  l'aime. 


SCENE    IL 

FLORANGE,  Le  COMTE,  LAFONTAINE. 

florÂnge. 

iVJLE  voilà  donc,  mon  cher,  chez  monficur  le  Baron! 

LAFONTAINE. 
Oui  ;  je  vais  l'avertir,  reflcz  dans  ce  falon.        (Il fort.) 

SCENE     I  I  L 

FLORANGE,    Le  C  O  M  T  E. 

FLORANGE  fans  voir  le  Comte. 

Un  me  laiffe  ici  feul  ;  mais,  puifqu'il  faut  attendre, 
Kclifons  ce  billet,  ce  cher  billet.  Surprendre, 
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E'blouir,  enchanter,  tranfporter  hors  de  foi, 
C'efl  le  charmant  effet  qu'il  a  produit  fur  moi  : 
Je  ne  puis  me  laffer  de  le  lire  &  relire. 
Il  caufe  à  mon  efprit  un  gracieux  délire. 
Que  /e  te  baife  en  cor  ! 

Le  C  O  M  T  E  ^  part. 
Cela  débute  bien. 
FLO  RANGE  fms  voir  le  Comte. 
Mais  fur  quoi  va  rouler  Je  premier  entretien  î 
Que  va-t-elle  me  dire  î  &  pourquoi  la  cruelle 
Veut-elle  me  parler,,  puifqu 'elle  efl  infidèle! 
Pour  qui  \  pour  un  mari  qui  l'aime  à  la  fureur. 
Me  dit-elle  ;  &  de  plus ,  elle  en  fait  fbn  bonheur. 
Ce  billet  me  l'affure,  «Se  je  le  baife  !  ingrate  ! 
Dans  ce  cruel  écrit  efl-il  trait  qui  me  flatte  \ 
Eh  quoi,  fuffit-il  donc  que  ta  main  l'ait  tracé. 
Pour  qu'il  foit  précieux  à  mon  cœur  courrouce  î 
Non,  je  ne  comprends  point  ton  procédé  bizarre, 
Car  il  l'eft  à  l'excès,  &  mon  efprit  s'égare. 
Infidèle,  en  tâcJiant  de  pénétrer  pour  quoi 
Tu  veux  me  voir,  après  m'avoir  manqué  de  foi. 
Plus  j'y  fonge  ..  .  Morbleu,  je  crois  que  l'on  m'écoute. 
Quel  efl  cet  homme-là  !  M'entendiez-vous  \ 

Le  C   O   M  T  E  en  Jomant. 

Sans  doute. 
F  L  O  R  A  N  G  E. 

Vous  entendiez,  monfieur,  un  jeune  homme  égarée 

De  douleur,  de  dépit,  agité,  pénétré, 

Surpris ,  émerveillé  de  ce  qu'on  le  rappelle 

Pour  lui  percer  le  cœur. 
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Le   C  O  M  T  E. 
Qui  donc  î 

FLORANGE. 

Une  infidèle 

Vous  connoifTez,  monfieur,  fa  fille  du  Baron! 

Le  C  O  M  T  E. 

Très-fort. 

FLORANGE. 

Vous  êtes  donc  l'ami  de  la  maifon,' 

Le   C  O  M  T  E. 

On  ne  peut  l'être  plus  :  j'aime  cette  £imille. 

FLORANGE. 

Et  vous  avez  raifon.  J'idolâtrois  la  fille 

De  ce  cruel  Baron. 

Le  C  O  M  T  E. 

Laquelle  î  il  en  a  deux. 

FLORANGE. 

Il  efl  vrai. 

Le  C  O  M  T  E. 

De  laquelle  étiez-vous  amoureux! 
FLORANGE. 
Faut-il  le  demander!  je  l'ctois  de  l'aînée, 
jEt  le  Baron  fembloit  me  l'avoir  dcftince. 
Car  il  m'a  toujours  fiiit  un  gracieux  accueil; 
Et  me  croyant  au  port ,  j'étois  fi.ir  un  écueil. 

Le  C  O  M  T  E. 
Bien  fouvent  on  fe  perd  par  trop  de  confiance. 

FLORANGE. 
Ab  ,  monfieur!  j'en  ai  fait  la  trifte  expérience: 
Sur  le  point  d'être  heureux  je  me  fuis  abfenté. 
Et  de  mon  imprudence  un  autre  a  profité 


Le  COMTE. 
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Le  C  O  M  T  E. 

Et  qui  donc,  s'il  vous  plaît  .' 

F  L  O  R  A  N  G  E. 

Un  Comte  de  Forvillc, 
Que  Je  ne  connois  point.  Plein  d'un  efpoir  tranquille. 
Je  fortis  de  Paris  pour  trois  mois  feulement. 
Et  j'allois  à  Cambrai  joindre  mon  Régiment. 
Dès  que  je  fuis  parti ,  mon  homme  fe  préfente  ; 
Il  demande  au  Baron  cette  fille  charmante 
Dont  j'étois  idolâtre,  &  manœuvre  fi  bien, 
Qu'il  l'époufe,  monfieur,  fans  que  j'en  fâche  rien, 
Et  qu'il  amène  ici  fon  aimable  compagne. 
Pour  la  dépayfer  au  fond  d'une  campagne. 
Je  n'apprends  mon  malheur  qu'en  rentrant  dans  Paris. 
Defefpéré,  confus,  &  juflement  furpris. 
J'écris  à  l'infidèle  ;  elle  me  fait  réponfe.  , 

Le  C  O  M  T  E. 

Quand  cela  î 

F  L  O  R  A  N  G  E.  "'■ 

Ce  matin.  Et  fon  billet  m'annonce 
Qu'il  faut  que  nous  ayons  enfemble  un  entretien  ; 
Qu'elle  m'attend  ici.  Mais  vous  comprenez  bien. 
Que  fi  je  fouhaitois  de  lui  parler  encore, 
Ce  n'étoit  pas  fi  près  d'un  mari  qui  l'adore  : 
J'apprends  qu'il  ell  ici,  j'en  fuis  au  defefpoir. 
Et  nous  aurions  mieux  fait  de  ne  nous  pas  revoir,  i/' 

Le  C  O  M  T  E. 
Il  eft  vrai;  je  vous  plains. 

FLORANGE. 

•   On  ne  peut  trop  me  plaindre; 
Tome  IV.  ^  Hhh 
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Car  je  l'aime  toujours.  Incapable  de  feindre. 
Je  vous  ouvre  mon  cœur  avec  naïveté  ; 
Car  je  vois  dans  vos  traits  certain  air  de  bonté 
Qui  me  prouve  d'abord  que  vous  êtes  fcnftble 
Au  revers  qui  m'accable. 

Le  G  O  M  T  E. 

Autant  qu'il  m'efl  pofTible. 
FLORANGE. 
Je  ne  fais  point  à  qui  j'ai  l'honneur  de  parler. 
Mais  je  ne  fus  jamais  l'art  de  di/fimuler  ; 
Et  quand  je  le  faurois,  votre  feule  préfence 
Sauroit  gagner  d'abord  toute  ma  confiance. 

Le  G  O  M  T  E. 
J'efpère  que  bien-tôt  je  ferai  votre  ami. 

FLORANGE. 
Au/fi  ne  veux -je  point  vous  parler  à  demi. 

Le  G  O  M  T  E. 
Et  vous  ferez  fort  bien  :  j'aime  qu'on  foit  fmcère. 
Et  j'aperçois  en  vous  ce  charmant  caraélèrc. 

FLORANGE. 
Je  le  fuis  . . .  outrément. 

Le  G  O  M  T  E. 

Ah  !  c'cfl;  un  beau  défaut. 
FLORANGE. 
Quelquefois,  il  ell  vrai,  je  me  livre  trop  tôt. 

Le  G  O  M  T  E. 
On  ne  fàuroit  avoir  une  ame  trop  ouverte. 

FLORANGE. 
Dût  ma  fincérité  me  conduire  à  ma  perte, 
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Je  ne  fais  point  voiler  ce  que  j'ai  dans  le  cœur. 

Le  C  O  M  T  E. 
A  quoi  fert  la  finefTe  î  une  aimable  candeur 
Efl  bien  plus  eftimable. 

FLORANGE. 

II  efl:  vrai  ;  je  me  pique 
De  n'affeder  jamais  la  moindre  politique. 

Le  C  O  M  T  E. 
Voilà  comme  je  fuis.  Que  nous  nous  reflemblons  1 

FLORANGE. 
Oh  oui ,  je  fens  d'abord  que  nous  nous  convenons. 

Le  C  O  M  T  E. 

Si  bien,  qu'autant  que  vous  je  relfens  votre  peine. 

Vous  aimez  donc  toujours  l 

FLORANGE. 

La  plus  cruelle  gêne      .; 

Efl:  moins  dure,  je  crois,  que  l'état  oii  je  fuis.  .: 

Pour  reprendre  mon  cœur,  je  fais  ce  que  je  puis. 

Et  plus  j'y  fais  d'efforts,  plus  je  fens  que  ma  flamme 

Se  rallume  en  mon  cœur. 

Le  C  O  M  T  E. 

Pourquoi  non?  une  femme, 

Si  votre  amour  n'efl  pas  délicat  à  l'excès, 

Peut  de  votre  confiance  afllirer  le  fuccès. 

Un  mari  bien  fouvent  n'eft  qu'un  léger  obflacle  : 

Vous  le  fàcrifier  feroit-ce  un  grand  miracle  î 

Un  fi  doux  facrifice  efl  peu  rare  en  ce  temps. 

Et  même  les  maris  n'en  font  pas  mécontens  ; 

C'eft  le  bon  air. 

Hhh  ij 
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FLORANGE. 
D'accord  ;  mais  .  . . 
Le  C  O  M  T  E. 

L'aimable  ComtefTc, 
Dans  çt  fiècle  bcnin ,  ne  fera  pas  tigrctre. 
Quelques  bontés  d'avance  auront  pu  vous  fiattcr 
Qu'elle  ne  faura  pas  toujours  vous  réfifler. 

FLORANGE. 
Quelques  bontés  ! 

Le  C  O  M  T  E. 

Oui-dà;  je  vous  dis  vrai,  peut-être» 
FLORANGE. 
Je  la  connois  autant  qu'on  puifTe  la  connoître. 

Le  C  O  M  T  E. 
Vous  avez  donc  par  fois  éprouve  (à  vertu  \ 

FLORANGE. 
Ma  paffion  contre  elle  a  fouvent  combattu. 
Et  toujours  fans  fuccès. 

Le  C  O  M  T  E. 

Oui  : 

FLORANGE. 

Oui  ;  je  fuis  fmcère, 
La  moindre  liberté  la  rendoit  fi  févère. 
Elle  la  repouffoit  avec  tant  de  hauteur. 
Que  je  me  reprochois  mon  imprudente  ardeur» 
Jamais  vertu  ne  fut  fi  fière,  fi  terrible. 

Si  confiante. 

Le  C  O  M  T  E. 
Eft-il  vrai  î 

FLORANGE. 

J'ai  fait  tout  mon  poffible 
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Pour  n'en  pouvoir  douter,  car  j'étois  cfFréné. 

Le  C  O  M  T  E. 

Eh  bien  .' 

FLORANGE. 

ChafTé  d'abord.  Vous  êtes  étonné. 

Le  C  O  M  T  E. 

Si  jamais  on  le  fut.   Quelle  vertu  ftuvage  1 
Car  vous  étiez  aimé,  c'eft  un  jrrand  avantage. 

FLORANGE. 

Inutile  auprès  d'elle.   On  m'aimoit  tendrement, 
Et  la  bouche  &  les  yeux  le  difoient  hautement  ; 
Mais  plus  j'étois  aimé,  plus  on  étoit  en  garde. 

Le  C  O  M  T  E. 

Une  fille,  après  tout,  rarement  fe  hafarde 

A  flatter  un  amant  qu'elle  veut  époufer  ; 

Mais  enfin  elle  eft  femme,  &  vous  pouvez  ofer 

Ce  que  vous  n'ofiez  pas  près  d'une  fille  iàge. 

Qui  ne  doit  rien  céder  avant  le  mariage. 

Ne  concevez-vous  pas  quelque  flatteur  cfpoir, 

Puifqu'elle  vous  répond,  &  qu'elle  veut  vous  voirî 

FLORANGE. 

Si  fà  vertu  varie,  elle  eft  bien  hypocrite, 

J'en  réponds.  Son  époux  a-t-il  quelque  mérite! 

Le  C  O  M  T  E. 
On  le  dit. 


FLORANGE. 

Ah!  tant  pis.  Sa  figure  .' 

Le  C  O  M  T  E. 

Aflez  h'ien, 
Hhh  lij 
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FLORANGE. 

Efl-il  homme  d'efprit  \ 

Le  C  O  M  T  E. 

Je  ne  vous  en  dis  rien  ; 
Car  vous  pourrez  bien-tôt  en  juger  par  vous-même. 

FLORANGE. 
De  quelle  humeur  efl-ii  î 

Le  C  O  M  T  E. 

D'une  douceur  extrême. 
Un  peu  malin  pourtant,  &  même  un  peu  railleur. 

FLORANGE. 

Mauvais  cœurî 

Le  C  O  M  T  E. 

Non,  jamais  il  n'en  fut  un  meilleur. 

Il  ne  court  aucun  rifque  à  fe  faire  connoître. 

FLORANGE. 

C'eft  donc  un  homme  aimable  î 

Le   COMTE. 

Eh  mais . . .  cela  peut  être. 

FLORANGE. 

Tant  pis,  vous  dis-je  encore.  Sans  doute  il  eflaimé.' 

Le   C  O  M  T  E. 

Pas  exceffivement. 

FLORANGE. 
Parbleu,  j'en. fuis  charmé. 
Le  C  O  M  T  E. 
Je  crois  qu'on  a  pour  lui  la  plus  parfaite  eflime; 
Pour  de  l'amour,  oh  non. 

FLORANGE. 

Mon  efpoir  fe  ranime. 


Comédie.  451 

Mais  n'aime-t-il  pas,  lui .'  Sa  femme  a  tant  d'appas . . . 

Le  C  O  M  T  E. 
S'il  en  efl  amoureux,  il  ne  s'en  vante  pas. 

FLORANGE. 
En  efl-il  jaloux  ! 

Le   C  O  M  T  E. 

Non. 
FLORANGE. 

Morbleu  ,  tant  pis  encore. 

Le  C  O  M  T  E. 
Pourquoi  î 

FLORANGE. 

C'efl  qu'un  jaloux  fait  fi  bien  qu*on  l'abhorre. 
Le  C  O  M  T  E. 
Oh  ,  ma  foi ,  celui-ci  craint  tant  d'être  abhorré , 

Que  poli ,  complaifant ... 

FLORANGE. 

J'en  fuis  defefpéré. 
N'eft-ce  pas  le  Baron  qu'ici  je  vois  paroître  ' 

Le  C  O  M  T  E. 

Lui-même. 


SCENE     I  y. 

Le  BARON,  Le  COMTE,  FLORANGE. 

Le  C   O  M  T  E  y<7  <7tt  devant  du  Baron  &  lui  dit  bas  " 

VJARDEZ-vous  de  me  faire  connoître; 
Il  me  croit  votre  ami ,  rien  de  plus. 

Le  B  A  R  O  N. 

C'efl  affez. 


y 
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Le  C  O  M  T  E  haut. 

Meffieiirs,  vous  me  femblez  tous  deux  cmbarrafles; 

Je  fuis  ami  clifcret,  &  ferai  bien,  me  fcmble , 

De  vous  iaiiïer  ici  vous  expliquer  cnfemble. 

(Ilfon.) 


SCENE     V. 

Le  BARON,   FLORANGE. 

Le    BARON  /iprès  un  peu  defiknce. 

JjONJOUR,  monfieur. 

F  L  O  R  A  N  G  Y.  fmdement. 

Je  fuis  votre  Iiumble  fcrvitcur. 
Le  B  A  R  O  N. 
Moi  le  vôtre.  D'où  vient  cet  air  fombre  &  rêveur  î 

FLORANGE. 
Vous  le  fwez  trop  bien  ;  vous  en  êtes  la  caufe. 

Le  B  A  R  O  N. 
Moi ,  Marquis  ! 

FLORANGE. 
Sûrement. 

Le  B  A  R  O  N. 

Il  en  eft  quelque  chofc. 
FLORANGE. 
Et  cependant,  monfieur,  vous  favicz  comme  moi 

Que  j'aimois  votre  fille. 

Le  B  A  R  O  N. 
Eh  mais  ... 
FLORANGE. 

Sachons  pourquoi 
Vous 
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Vous  m'avez  préféré  le  Comte  de  Forville! 

Le   B  A  R  O  N. 

C'eft  qu'il  me  convenoit. 

FLORANGE. 

Ce  ton  froid  &  tranquille 

M'émeut  fi  vivement . . .  que  je  ne  puis  parler. 

Le  B  A  R  O  N. 

Ne  venez-vous  chez  moi  que  pour  me  quereller  î 

FLORANGE. 

Eh,  monfieur,  je  n'y  viens  que  parce  qu'on  m'appelle.  . 

Le   B  A  R  O  N. 
Qui: 

FLORANGE. 
Votre  fille. 

Le   B  A  R  O  N. 

Oh,  oh  î  que  diantre  vous  veut-elle! 
FLORANGE. 
Me  dire  apparemment  que  votre  dureté 
A  forcé  fon  refpeél  à  l'infidélité. 

Le  B  A  R  O  N. 
Elle  a  fait  fàgement  d'oI>éir  à  fon  père; 
Vous  devez  la  louer. 

FLORANGE  vivement. 
Moi ,  morbleu  ! 

Le  B  A  R  O  N.  ' 

*     Sans  colère. 
N'étois-je  pas  le  maître!  ■  ^  ' 

FLORANGE. 

Oui,  Baron,  vous  l'étiez; 
Mais  voulant  l'être  trop,  vous  la  defcfpériez, 
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Et  c'étoit  abufer  de  fon  refped  timide. 

Le  B  A  R  O  N. 
Elle  fait  l'on  devoir;  il  eft  l'unique  guide 
D'une  fille  bien  née,  <&:  non  un  fol  amour, 
Qu'un  caprice  a  fiit  naître  &  doit  détruire  un  jour. 

FLORANGE. 
Ah  1  vous  ne  deviez  pas  juger  ainfi  du  nôtre. 

Le  B  A  R  O  N. 
Pourquoi  non!  par  mon  cœur  j'ai  pu  juger  du  vôtre. 
J'étois  jeune  autrefois;  vous  vous  en  doutez  bien.  . 

FLORANGE. 
Il  fiut  le  croire  ainfi. 

Le  B  A  R  O  N. 
Quelquefois  fur  un  rien, 
Ou  peu  de  chofc  au  moins  (on  radote  à  votre  âge) 
Je  dcvenois  d'abord  amoureux  à  la  rage , 
Et  j'aurois  fait  ferment  d'aimer  un  fiècle  entier, 
A  l'objet  adoré  prêt  à  facrificr 
Devoir,  raifon,  fortune;  aveugle,  téméraire. 
Pour  ma  divinité  je  voulois  me  fouflraire 
Au  pouvoir  paternel;  mais  quelque  temps  après. 
Ma  déeffe  à  mes  yeux  n'avoit  plus  ces  attraits 
Pour  qui ,  loix  &  devoirs,  j'aurois  fu  tout  enfreindre  : 
Mes  feux  trop  prompts  à  naître ,  &  plus  prompts  à  s'éteindre, 
Expiroient  dans  mon  cœur  follement  prévenu , 
Et  l'amour  s'en  alloit  comme  il  étoit  venu. 

FLORANGE. 
Se  peut-il  que  des  cœ^urs  foient  fi-tôt  infidèles! 

Le   BARON. 
Demandez  à  ma  femme ,  elle  en  fait  des  nouvelles. 
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FLORANGE. 

Il  eft  vrai  que  l'on  voit  peu  de  maris  conte ns. 
Le  mariage  éteint  les  feux  \qs  plus  conftans  , 
On  le  dit  ;  mais  pour  moi ,  fans  refpeéler  l'ufige , 
J'aurois  aimé  ma  femme  après  le  mariage. 
Un  tréfor  l'eft-il  moins,  quand  nous  le  poffédons  ! 

Le  B  A  R  O  N. 

Oui,  mon  cher.   Où  voit-on  des  maris  Céladons  î 
Quant  à  moi,  jufqu'ici  nul  n'a  frappé  ma  vue. 
Et  s'il  en  fut  jadis ,  la  race  en  efl  perdue. 

FLORANGE. 
Je  l'aurois  fait  revivre. 

Le  B  A  R  O  N. 
A  Paris! 
FLORANGE. 

Oui,  morbleu. 
Le  B  A  R  O  N. 
Chimère  de  jeune  homme.  Un  jeune  homme  eft  tout  feu. 
Mais  c'ell  un  feu  follet. 

FLORANGE. 

J'adorois  votre  fille. 
II  n'a  tenu  qu'à  vous  que  dans  votre  famille 
On  ne  vît  un  mari  qui  de  fi  femme  épris  , 
Pour  elle  auroit  changé  l'ufage  de  Paris. 

Le  B  A  R  o  N.  '  •  ' 

Ma  foi,  j'en  doute  fort:  fi-tôt  que  l'on  pofsède. 
Le  cœur  ne  dit  plus  rien.  L'un  époufe  une  laide. 
L'autre  époufe  une  belle;  &  l'un  &i  l'autre  objet, 

Au  bout  de  quelques  mois,  produit  le  même  effet. 
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Tandis  que  les  voiTins  courent  après  la  belle. 

On  voit  fon  cher  époux  languiflant  auprès  d'elle , 

Et  celui  de  la  laide,  à  force  de  la  voir, 

Vit  avec  la  laideur  fans  s'en  apercevoir  ; 

Mais  tous  deux,  à  coup  fur,  dans  la  froide  indolence. 

Effet  de  l'habitude  &  de  la  rcfidence. 

FLORANGE. 

Si  bien,  à  votre  avis,  qu'il  eft  indifférent 
Quelle  femme  on  choififfe. 

Le  B  A  R  O  N. 

Oui,  je  vous  fuis  garant 
Qu'en  fiit  de  mariage  il  efl  de  la  prudence 
De  ne  s'embarraffer  que  de  la  convenance. 
Soit  par  rapport  au  rang,  foit  par  rapport  au  bien. 
Et  que,  cela  trouve,  tout  le  refle  n'cfl  rien. 

FLORANGE. 

Vous  débitez,  monfieur,  une  étrange  morale: 
Pour  moi,  rempli  d'égards  pour  la  foi  conjugale. 
Je  l'afïàifonnerois  de  tous  les  fentimens 
Qui  joindroicnt  à  mes  nœuds  tout  le  ïcu  des  amans. 

Le  B  A  R  O  N. 
Oui ,  pendant  quelques  jours. 

FLORANGE. 

Pendant  toute  ma  vie 
J'en  donnerois  l'exemple. 

Le  B  A  R  O  N. 

Oh,  je  vous  en  défie. 
FLORANGE. 

Et  j'en  ferois  ferment. 
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Le  B  A  R  O  N. 

Pauvre  jeune  homme!  allez, 
Vous  ne  connoifTez  pas  Je  fiècle  ou  vous  vivez. 

F  1-  O  R  A  N  G  E. 
Malgré  les  mœurs  cki  temps  je  fuivrois  mon  fyftème, 
Et  je  fens  que  mon  cœur  fera  toujours  le  même. 

Le  B  A  R  O  N. 
Mais  malgré  fà  confiance  il  doit  changer  d'objet; 
Ma  fille  efl  mariée. 

FLORANGE. 

Oui  ;  mais  pour  quel  fujet 
M'appelle-t-elle'  ici  \ 

Le  B  A  R  O  N.  '         ' 

Donnez -vous  patience, 
Elle  va  vous  le  dire. 

FLORANGE. 
Avoir  la  confiance 
De  me  faire  venir  après  fi  trahifon  ! 
Voilà  ce  qui  m'étonne  &  confond  ma  raifon. 

Le  B  A  R  O  N. 
Mais  je  ne  vois  rien  là  qui  doive  vous  confondre  : 
Ce  qu'elle  vous  dira,  j'ofc  vous  en  répondre. . . 
Ah!  c'eft  le  Chevalier. 

FLORANGE. 
Votre  fils  \ 
Le  B  A  R  O  N. 

Oui,  c'efl  lui. 
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SCENE     VI. 

JULIE  en  Cava/ier,  FLORANGE,   Le  BARON. 

Le  B  A  R  O  N. 

V^uE  voulez-vous  î 

JULIE. 

Je  vais  à  Paris. 

Le  B  A  R  O  N. 

Aujourd'liui  î 
JULIE. 
Tout-à-I'hcurc. 

Le  B  A  R  O  N. 
Attendez. 

JULIE. 

Non ,  vraiment. 
Le  B  A  R  O  N. 

Quelle  affaire 
Vous  mène-Ià  I  je  veux  le  favoir. 

JULIE. 

Quoi,  mon  père, 

A  mon  âge,  après  tout,  ne  m'eft-il  pas  permis 

De  fortir  quand  je  veux ,  &  de  voir  mes  amis  î 

Le  B  A  R  O  N. 

Le  petit  libertin  !  voilà  nos  létes  folles. 

Allez  donc. 

JULIE. 

Mais  .  .  . 

Le  B  A  R  O  N. 
Quoi ,  mais  î 
JULIE. 

11  me  faut  cent  pifloles. 
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Le  B  A  R  O  N. 

Pour  quoi  faire  î 

JULIE. 

Oh  !  pourquoi  ;  je  n'en  fais  encor  rien. 
Repofez-vous  fur  moi,  je  les  emploierai  Lien. 

Le  B  A  R  O  N. 
Oui,  vous  les  emploierez,  mais  bien,  morbleu,  j'en  doute. 
Prenez  donc  dans  ma  bourfe. 

J  U  L  I   E  Aï  vuiJant  dms  la  fienne. 
Olî,  je  la  prendrai  toute. 
S'il  vous  plaît. 

Le  B  A  R  O  N. 

Quoi ,  fripon  ,  vous  ofez .... 

JULIE. 

Doucement; 
Je  fais  ce  qu'il  me  faut. 

Le   B  A  R  O  N  ^  Tlorange. 
Il  eft  fans  compliment. 
Comme  vous  le  voyez. 

JULIE. 

Sur  cela  je  m'arrange. 
Mais  . .  .  quel  efî  ce  monfieur  \ 

Le  B  A  R  O  N. 

Le  marquis  de  Fiorange. 
JULIE. 
Je  le  connois  de  nom;  c'eft  l'amant  de  ma  fœur , 

Ou  ce  l'étoit. 

FLORANGE  luifaifant  la  révérence. 

Je  fuis  votre  humble  ferviteur. 

JULIE. 

Moi  le  vôtre,  mon  cher;  touchez-là,  je  vous  prie. 
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Le  B  A  R  O  N. 

Ce  petit  gentilhomme  eft  iàns   cérémonie  ; 

Excufez. 

FLORANGErtw  Bamu 

Avec  moi,  monfieur  le  Clievaiier, 

Autant  qu'il  le  voudra,  peut  être  familier. 

JULIE. 

Oh  ,  je  ne  le  ferai  qu'autant  qu'il  le  faut  être. 

J'avois  fort  defiré  l'honneur  de  vous  connoître , 

Et  je  fuis  enchanté  de  celui  de  vous  voir. 

Le   BARONS  Julie. 

Pourquoi  partez-vous  donc .'  remettez  à  ce  foir 

Votre  petite  courfe. 

JULIE. 

Eh  bien,  je  la  diffère 
Pour  le  voir  plus  long-temps. 

Le  B  A  R  O  N. 

A^ous  ne  pouvez  mieux  faire. 
FLORANGE^  Julie. 
Je  vous  fuis  redevable. 

JULIE  d'un  ton  fat. 
On  ofe  s'en  flatter. 
Le  B  A  R  O  N. 
Où  donc  efl  votre  fœur  î 

JULIE. 

Je  viens  de  la  quitter. 
Le  B  A  R  O  N. 

Sait-elle  que  monfieur . . . 

JULIE. 

Elle  vient  de  l'apprendre  ; 

Mais 


Comédie.  4^  i 

Mais  avant  de  le  voir,  elle  m'a  ÎMi  entendre 
Qu'elle  foiihaiteroit  vous  parler  un  moment. 

Le  B  A  R  O  N. 
Oij  m'attend-elie  ! 

JULIE. 
Elle  eft  dans  fon  appartement. 
Le  B  A  R  O  N. 
Je  m'en  vais  la  trouver.  Chevalier,  foyez  ùge. 

JULIE. 
En  pouvez-vous  douter  ! 

Le  B  A  R  O  N. 
Je  vous  laifTe. 


SCENE    VIL 

JULIE,    FLORANGE. 

JULIE. 

J\  fon  âge 
On  eft  complimenteur,  circonfJDefl,  façonnier: 
Moi,  je  fuis  fans  façon,  j'aime  un  air  cavalier. 
Libre,  ouvert,  foûtenu  d'un  ton  de  petit-maître. 
Nous  n'avons  pas  encor  l'honneur  de  nous  connoître; 
Cela  viendra,  mon  cher:  quand  vous  me  connoîtrez. 
Je  vous  fuis  caution  que  vous  m'adorerez. 

FLORANGE. 
Vous  me  revenez  fort. 

JULIE.  r 

Tout  de  honf 
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FLORANGE. 

Oui,  j'en  jure. 
JULIE. 

Vous  êtes  donc  un  peu  content  de  ma  figure  ' 

FLORANGE. 

Très-content. 

JULIE. 

Je  le  crois. 

FLORANGE. 

Vos  traits  font  gracieux, 
JULIE. 
Pvis  mal. 

FLORANGE. 

Et  vous  avez  tant  de  feu  dans  les  yeux , 
Qu'on  n'eft  point  étonné  de  vos  vives  manières. 

JULIE. 
Ne  les  trouvez-vous  point  un  peu  trop  cavalières  T 
Si  cela  vous  déplaît,  je  les  réformerai. 
Je  n'aimerois  rien  tant  que  d'être  à  votre  gré. 

FLORANGE. 
Un  ton  plus  férieux  fiéroit  mal  à  votre  âge. 

JULIE. 
Mais  vous  qui  me  parlez,  vous  paroiflcz  Lien  ilige  î 

FLORANGE. 
Ne  vous  y  trompez  pas,  je  fuis  un  étourdi. 

JULIE. 
Pour  l'être,  vous  avez  un  air  trop  engourdi. 
Trop  fombre,  trop  rêveur. 

FLORANGE. 

Ce  nx'ft  pas  la  Nature 
Qui  m'a  donné  cet  air,  c'eft  ma  trifte  aventure. 
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JULIE. 
Quelle  aventure  donc  ! 

F  L  O  R  A  N  .G  E. 

Pouvez-vous  ignorer 
La  perte  que  j'ai  faite! 

JULIE. 

On  peut  la  réparer. 
F  L  O  R  A  N  G  E. 
Jamais. 

JULIE  vh'emenf. 
Comment  jamais  î  n'eft-il  perfonne  au  monde 
Qui  puifTe  vous  calmer.' 

FLORANGE. 

Non  :  la  douleur  profonde 
Dont  je  fuis  accablé,  ne  doit  jamais  finir; 
Loin  de  la  foulager,  je  veux  l'entretenir,  ' 

Et  fuir  tous  les  objets  qui  pourroient  m'en  diftraire. 
Je  haïrois  quiconque  auroit  l'art  de  me  plaire.  -  1 

JULIE. 
La  plaifante  manie  !  oh  !  je  veux  vous  guérir. 
Et  radicalement. 

FLORANGE. 

''     Vous  : 

JULIE. 

Moi.  Voulez-vous  périr, 
Sans  eflàyer  au  moins  s'il  n'eft  point  de  remède  l 
Je  vous  entreprends,  moi;  mon  art,  à  qui  tout  cède, 
Va  purger  votre  efprit  de  ces  grands  fentimens 
Dont  vous  l'empoifonnez  en  lifànt  les  Romans. 
Abandonnez,  Marquis,  cette  plate  Icélure, 
Fuyez  le  merveilleux,  Si.  fuivez  la  Nature. 
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F  L  O  R  A  N  G  E. 
Rien  n'efl  plus  naturel  que  d'aimer  conftamment. 

JULIE. 
Rien  n'efl  fi  fot. 

FLORANGE. 

Si  fot!  parlons  plus  poliment. 
JULIE. 
Je  parle  comme  il  faut  ;  fa  pofitefTe  efl  fade 
Quand  il  cft  queftion  de  traiter  un  malade. 
Faut-il,  pour  le  guérir,  ufbr  de  lénitif! 
FLORANGE. 
Monfïeur  le  Médecin ,  vous  êtes  un  peu  vif. 

JULIE. 
Par  mes  foins  vous  voyez  combien  je  m'intéreffe 
A  ce  qui  vous  regarde  :  une  aimable  maîtreffe 
Eff  le  plus  fXir  moyen  de  guérir  votre  cœur, 
Et  je  vous  en  offre  une. 

FLORANGE. 
Et  qui  ! 

JULIE. 

Mon  autre  fœur. 
FLORANGE. 
Ah!  ne  m'en  parlez  point;  ce  cœur  efl  trop  fidèle..: 

JULIE. 
Elle  efl  digne  de  vous,  rendez-vous  digne  d'elle. 

FLORANGE. 
Je  ne  le  pourrois  pas,  je  fuis  trop  prévenu; 
D'ailleurs,  puis-je  accepter  un  objet  inconnu! 

JULIE. 

Vous  l'avez  vue. 
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FLORANGE. 

Où  donc  ! 

JULIE. 

Au  couvent. 
FLORANGE. 

Ma  mémoire 
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Ne  la  rappelle  point. 

JULIE. 

J'ai  tout  lieu  cfe  le  croire  ; 
Car  elle  vous  voyoit  fans  que  vous  la  vi/Tiez, 
Et  c'efl  d'un  autre  objet  que  vous  vous  occupiez. 

FLORANGE. 
Je  me  fouviens  pourtant  de  l'avoir  entrevue. 
Mais  fi  négligemment  qu'elle  m'ell  inconnue. 
Ou  peu  s'en  faut,  du  moins. 

JULIE. 

Eh  bien,  regardez-moi. 
Et  vous  la  revoyez. 

FLORANGE. 

Comment  je  la  revoi  I 
JULIE. 

Elle-même. 

FLORANGE. 

Tout  franc,  votre  difcours  m'étonne, 
JULIE. 
Pourquoi!  figurez-vous  que  c'efl  elle  en  perfonne  ;    '," 
Car  nous  nous  reffemblons,  elle  &  moi,  trait  pour  trait. 
Et  je  vous  offre  ici  fon  fidèle  portrait.  ;  .;  .s 

La  trouvez -vous  jolie  ! 

FLORANGE. 

On  ne  peut  davantage. 
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JULIE. 

C'efl  une  aimable  enfant!  Jes  traits  de  fon  vifàge, 
Son  air,  fon  port,  fa  voix,  font  fi  pareils  aux  miens. 
Que  qui  me  voit,  la  voit;  mes  pcnchans  &  les  fiens 
N'ont  pas  moins  de  rapport,  &  la  preuve  en  efl  claire 
A  votre  égard.  D'abord  vous  avez  fCi  me  plaire  ; 
Vous  lui  plaifez  auffi. 

FLORANGE. 

Vous  voulez  me  flatter. 
JULIE. 
Je  le  fais  d'elle-même ,  on  n'en  fàuroit  douter. 

FLORANGE. 
J'en  fuis  fâché. 

JULIE. 

Pourquoi  ! 
FLORANGE. 

C'efl  que  mon  cœur  fidèle 
F.ft  tout  à  la  Comteffe ,  &:  ne  peut  aimer  qu'elle. 

JULIE. 
Eh  qu'en  efpérez-vous  î  être  fon  fwori  ! 
Elle  efl  fage  ,  &  de  plus  elle  aime  fon  mari, 

FLORANGE. 
Elle  l'aime  !  l'ingrate  !  ah  !  je  ne  puis  le  croire, 

JULIE. 
Vous  le  devez  pourtant,  il  y  va  de  fi  gloire  ; 
Et  d'ailleurs  ce  mari  n'eft  pas  homme  à  fouffrir 
Un  téméraire  efpoir,  dont  il  faut  vous  guérir 
Si  vous  l'avez  conçu  ;  car  moi-même,  j'en  jure, 
Je  ferois  le  premier  à  venger  fon  injure  : 
Je  fuis  trop  délicat  pour  fouffrir  qu'à  mes  yeux 
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Vous  ofaflîez  former  un  projet  odieux. 
F  L  O  R  A  N  G,  E. 
Ne  nous  emportons  point.  J'adore  la  Comteiïe , 
Toute  indigne  qu'elle  efl  de  ma  folle  tendreffe. 
Je  fais  que  fa  vertu  me  défend  d'cfpérer , 
Mais  qu'il  me  foit  au  moins  permis  de  l'adorer.  ^ 

JULIE.  - 

Non  ;  je  vous  le  défends. 

FLORANGE  enJoMam. 

J'admire  la  défenfe.   .  ,     . 

De  grâce,  comptez  moins  fur  mon  ohéiiïance. 
Les  hauteurs  ne  font  pas  un  grand  effet  fur  moi , 
Je  vous  en  avertis  :  je  ne  reçois  la  loi 
Que  de  mes  fentimens,  eux  feuls  me  déterminent, 
Et  je  ne  fouffre  point  que  d'autres  me  dominent. 

JULIE.  '5' 

Oh,  parbleu,  nous  verrons.  '  '--^ 

FLORANGE. 

Ne  me  menacez  point , 
Chevalier,  car  je  fuis  délicat  fur  ce  point.  -  -•- 

JULIE. 
Moi ,  je  porte  une  épée  ,  &  j'en  fais  faire  \\{?i2^ç. , 
Vous  pourrez  l'éprouver. 

FLORANGE. 

Je  veux  être  affez  fà^e 
Pour  ne  pas  prendre  garde  à  vos  expreffions,  '^' 

Et  vous  avez  fur  moi  fait  des  impreffions 
Qui  femblent  me  contraindre  à  ne  vous  pas  entendre: 
Je  fens  Ai'Çz  pour  vous  l'amitié  la  plus  tendre. 
Mais  n'en  abufez  pas.  Je  veux  voir  votre  fœur. 
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JULIE. 

Laquelle  î 

FLORANGE. 

La  ComtefTe. 

JULIE. 

Et  moi  j'ai  trop  de  cœur 

Pour  le  fouffrir. 

FLORANGE. 

Songez  qu'elle-même  m'en  prie. 
JULIE. 
C'eft  une  impertinente,  &  je  fuis  en  furie 
De  ce  qu'elle  s'cxpofc  encore  à  vous  revoir. 
Je  la  ferai,  morbleu,  rentrer  dans  fon  devoir. 
N'êtcs-vous  pas  honteux  d'aimer  une  infidèle  ! 

FLORANGE. 
J'en  rougis  en  effet;  mais  je  veux  fivoir  d'elle 
La  raifon  qui  l'engage  à  m'appcler  ici, 

JULIE. 
A  quoi  bon  la  revoir  pour  en  être  éclairci  î 
Je  fais  quel  eft  fon  but ,  &  je  puis  vous  le  dire. 

FLORANGE  vûulatitfortir. 

Cela  ne  fuffit  pas. 

J  U  L  I  E  /<?  retenant. 

Cela  doit  vous  fuffire. 

FLORANGE. 

Non ,  je  veux  lui  parler. 

J   U  L  I   E  y^  mettant  au  devant  de  lut. 
Je  prétends  l'empêcher 

Abfolument.  ^  ^ 

FLORANGE. 

Et  moi  je  m'en  vais  la  chercher. 

JULIE 
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JULIE  soppofant  toujours  àfon  pajpi^e. 
Vous  ne  la  verrez  pas.  Je  vous  offre  Julie; 
Jufqu'à  la  refufer,  vous  poufTez  la  folie; 
Et  je  fouffrirai,  moi  ,  que  vous  voyiez  ma  fœurî 
Non ,  morbleu ,  je  fuis  trop  jaloux  de  fon  honneur , 
Et  trop  piqué  de  voir  rejeter  mes  avances , 
Pour  lailTer  un  champ  libre  à  vos  extravagances. 
Laiiïez-nous  en  repos,  retournez  à  Paris, 
Où  je  vous  punirai  de  vos  lâches  mépris. 

FLORANGE  ^vec  émotion, 
A  la  fin. 

JULIE, 

L'offenfer,  c'eft  m'offenfer  moi-même. 

Je  fuis  au  defefpoir  de  ce  qu'elle  vous  aime. 

Vous  qui  vous  déclarez  fi  peu  digne  d'un  cœur 

Dont  l'offre  vous  vengeoit  &  vous  fiifoit  honneur. 

FLORANGE. 

Votre  vivacité  me  paroît  fingulière  : 
Vous  voulez  me  forcer  à  vous  rompre  en  vifièrc; 
Mais  le  refpe6t  que  j'ai  pour  monfieur  le  Baron , 
Pour  la  première  fois  me  fait  boire  un  affront. 
D'ailleurs,  je  ne  fais  quoi,  que  je  ne  puis  comprendre. 
Quand  je  veux  m 'emporter,  femble  me  le  défendre. 
Vous  me  faites  pitié;  mais  laiffez-moi  fortir. 

JULIE. 

Sortez  ,  mais  je  vous  fuis.  Je  veux  vous  voir  partir 
Pour  Paris  ;  autrement ,  redoutez  ma  colère. 

F  L  O  R  A  N  G  Y.  mettant  la  main  jur  la  garde  de Jonépée. 
C'en  efl  trop. 
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JULIE  faijant  la  même  chje. 
Je  t'attends. 

FLORANGE. 

Ah  !  voici  votre  père , 
Heureufement  pour  vous. 

JULIE. 

Pour  toi-même,  morbleu. 
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SCENE     V  I  I  L 

Le  BARON,    JULIE,    FLORANGE, 

Le  B  A  R  O  N. 

V^u'avez-vous  donc  tous  deux  !  vous  voilà  tout  en  feu. 
Laiffez-nous,  Chevalier,   trêve  de  badinage. 

JULIE. 
Nous  ne  badinons  point. 

FLORANGE. 
On  m'infuite. 
JULIE. 

On  m'outrage  : 
J'en  veux  avoir  raifon. 

Le    BARON  en  f ourlant. 
Tout  de  bon .' 
JULIE. 

Sans  railler. 
Le  B  A  R  O  N. 

Comment,  petit  garçon  ,  vous  voulez  ferrailler  ! 

JULIE. 
Il  aime  la  ComtefTe ,  il  mcprife  Julie  ; 
Dois-je  fouffrir  cela,  monfieur,  je  vous  fupplie  T 
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F  L  O  R  A  N  G  E. 

La  ComtefTe  m'appelle,  il  prétend, m'empêcher 

De  Ja  voir. 

JULIE. 

Oui ,  morbleu  ;  fon  honneur  m'eft  trop  cher 

Pour  pouvoir  confentir  qu'elle  vous  parle  encore. 

Le  B  A  R  O  N. 

Pourquoi  non! 

JULIE. 

Il  me  dit  qu'il  l'aime  ,  qu'il  l'adore. 
Et  que  tout  autre  objet  lui  paroît  odieux. 
Puis-je  entendre  cela  fans  être  furieux  î 
Il  ne  la  verra  point. 

FLORANGE. 
Non! 
JULIE. 

Non ,  fur  ma  parole , 
Quand  j'y  dcvrois  périr. 

Le   B  A  R  O  ^  à  Julie  bas, 
(haut.)  Vous  êtes  une  folle. 

Allez,  vous  êtes  fou,  c'efl  bien  à  vous,  ma  foi, 

De  faire  le  fendant. 

JULIE. 

Il  me  met  hors  de  moi , 

(à  pan  en  pleurant.) 

Je  ne  me  connois  plus.  L'ingrat  ! 

Le  B  A  R  O  N. 

Je  crois  qu'il  pleure. 

(a  Flornnge.)  '■ 

C'efl  un  enfant.  Je  veux  vous  parler  un  quart -d'heure 

Suivez-moi. 

FLORANGE. 

Volontiers. 

LU  ij 
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SCENE      IX, 


J  U  L  I  Y.  feule. 


Q 


uoi,  malgré  mes  faveurs. 
L'ingrat  que  je  détefte  a  fait  couicr  mes  pleurs  1 
Mon  incligne  foiLlefTc  augmente  ma  colère. 
Nulle  autre  que  ma  fœur  ne  faura  donc  lui  plaire. 
Et  le  lâche  qu'il  eftn'afpire  qu'à  la  voir! 
S'il  peut  y  parvenir,  je  perdrai  tout  efpoir. 
Je  m'en  vais  la  trouver  :  je  veux  obtenir  d'elle 
Qu'elle  fe  cache  aux  yeux  d'un  amant  trop  fidèle. 
Ce  procédé  Lizarre  aigrira  fon  efprit , 
Et  je  profiterai  de  fon  jufte  dépit. 

Fin  du  fécond  Aâe, 
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SCENE     PREMIERE. 

La  C  O  M  TESSE,     JULIE. 

Q  La  COMTESSE, 

ui  moi,  tromper  Florange  î 
JULIE. 

Oui ,  le  tromper,  ma  fœur, 
La  COMTESSE. 

Mentir  à  cet  excès  ! 

JULIE. 

Voyez  le  grand  malheur  î 
La  COMTESSE. 
Très-grand  ;  c'eft  un  effort  que  je  ne  fàurois  faire, 

JULIE. 
Vous  craignez  de  mentir  de  peur  de  lui  déplaire, 
C'efl:  ce  qui  vous  retient;  parlez  de  Lonne  foi. 

La  COMTESSE. 
Non;  je  veux  qu'il  m'oublie,  &  s'en  faffe  une  loi. 
Il  ne  peut  plus  m'aimer  fans  me  faire  une  offenfe. 
Ma  févère  vertu  détefte  fa  confiance, 
Je  vous  chàe  fon  cœur,  quand  j'en  devrois  mourir; 
Mais  qu'un  menfonge  affreux  me  ferve  à  le  guérir. 
Je  ne  puis  le  promettre. 

Lllnj 
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JULIE. 

O  le  plaifant  fcrupiile  ! 
Avec  votre  candeur,  vous  êtes  ridicule  ; 
Ces  beaux  fentimens-là  font  un  peu  précieux. 
Je  vous  en  avertis. 

La  COMTESSE. 

Mon  air,  mon  ton,  mes  yeux, 
Démentiront  ma  bouche. 

JULIE. 

Eh  qu'avez -vous  à  craindre'. 
Vous  êtes  femme. 

La  COMTESSE. 
Eh  bien  î 

JULIE. 

Eh  bien,  vous  faurez  feindre, 
Dès  que  vous  le  voudrez  :  diiïîmuler  un  peu , 
Mafquer  nos  fcntimens,  ce  n'cfl  pour  nous  qu'un  jeu. 

La  COMTESSE. 
Si  c'en  efl  un  pour  vo'us,  je  ne  fuis  pas  de  même. 

JULIE. 

Quand  nous  aimons  quelqu'un,  difons-nous,  je  vous  aime'. 
S'il  nous  dit,  m'aimez-vous  î  tandis  que  fins  façon 
Notre  cœur  répond  oui,  ne  difons-nous  pas  non! 
La  Nature  en  naiffint  nous  forme  à  l'artifice  : 
Chez  nous  il  efl  vertu,  comme  chez  l'homme  un  vice. 

La  COMTESSE  en  foûriant. 
Ce  privilcge-là  vous  convient  à  ravir. 

JULIE. 
Vous  voyez  qu'au  befoin  je  fais  bien  m'en  fervir. 
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Tâchez  de  m'imiter  quand  vous  verrez  Florange. 

La  C  O  M  T  E  S'S  E. 
Vous  me  donnez,  ma  fœur,  un  confeii  bien  étrange. 
Dire  qu'en  quinze  jours  j'oubliai  mon  amant  ! 
Et  le  dire  à  lui-même! 

JULIE. 

Oui,  ma  fœur,  hardiment. 
Et  d'un  air  dégagé  qui  puifTe  l'en  convaincre. 

La  COMTESSE. 

Je  n'en  ai  pas  la  force. 

JULIE. 

Il  faut  favoir  fe  vaincre. 
La  vertu  n'eft,  au  fond,  qu'un  combat  éternel. 
Quoi,  voulez-vous  nourrir  un  penchant  criminel' 

La  COMTESSE. 
Je  ne  vous  cache  point,  ma  fœur,  que  j'aime  encore 
L'amant  que  j'ai  trahi, 

JULIE. 
Cela  vous  deshonore. 
La  COMTESSE. 
Je  crois  tout  le  contraire,  &  le  crois  d'autant  plus. 
Que  l'amour  fait  fur  moi  des  efforts  fuperfîus. 

JULIE. 

Ne  vous  y  fiez  pas. 

La  COMTESSE. 
Pourquoi  donc  I 
JULIE, 

Tant  qu'on  aime. 
On  ne  fauroit  jamais  répondre  de  foi-même. 
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La  COMTESSE. 
N'ayez  aucune  alarme  :  un  cœur  né  vertueux 
Aux  ioix  de  fon  devoir  fait  afTervir  fes  vœux  ; 
Et  comme  il  met  fa  gloire  à  les  fuivre  fans  cefTe, 
S'il  aime  conflamment,  c'eft  toujours  iàns  foiblefle. 

JULIE. 
Cependant  ce  grand  cœur  toujours  maître  de  foi, 
En  cette  occafion  ne  peut  agir  pour  moi. 

La  COMTESSE. 
Immoler  mon  amant  aux  ordres  de  mon  père. 
Vous  le  facrifier  parce  qu'il  fait  vous  plaire. 
Le  rappeler  ici  dans  l'unique  dcfTcin 
De  le  déterminer  à  vous  donner  la  main  , 
Pour  vous  conduire  au  but  où  votre  cœur  afpire  \ 
Employer  mes  confeils,  cela  doit  vous  fuffire. 

JULIE. 
Vos  confeils!  eh  !  morbleu  ... 

La  COMTESSE. 

Comment  donc,  vous  jurez  i 

JULIE. 

C'efl:  l'habit  qui  m'emporte.  Enfin ,  confidérez 
Que  pour  vous  délivrer  d'un  amant  trop  fidèle 
Rien  ne  doit  vous  coûter. 

La  COMTESSE. 

Ah  !  quel  que  foit  mon  zèle  ; 
Je  penfe  qu'un  menfonge  efl  toujours  odieux, 

JULIE. 
Eh  non;  dans  ce  cas-ci,  c'efl  wu  trait  glorieux: 

La  Vertu  i'autorife  &  doit  vous  en  abfoudre. 

La  COMTESSE, 
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La  C  O  M  T  E  s  s  E. 

Enfin  ,  quoi  qu'il  m'en  coûte ,  il  faut  donc  m'y  réfoudre  I 
J'admire  à  quel  excès  me  conduit  l'amitié. 

JULIE. 
A  vous  dire  le  vrai,  vous  me  fiites  pitié; 
Mais,  à  votre  vertu,  tout  me  paroît  poffible. 

La  COMTESSE. 
Voici ,  pour  l'éprouver,  un  moment  bien  terrible. 

JULIE. 
Florange  vient;  allons,  jouons  bien  toutes  deux. 
Et  mentons  l'une  &  l'autre  à  qui  mentira  mieux. 

La  COMTESSE. 

Ah  !  je  tremble. 

JULIE. 

Fi  donc;  ayez  plus  de  courage, 

Raffurez-vous ,  voilà  le  combat  qui  s'engage. 


SCENE     IL 

FLORANGE,  LaCOMTESSE,  JULIE. 

FLORANGE^  Julie. 

J  E  vous  cherchois  par-tout. 

JULIE. 

Enfin  vous  me  trouvez. 
Et  c'eft  fort  à  propos  qu'ici  vous  arrivez  ; 
Ma  fœur  veut  vous  parler. 

FLORANGE  d'un  air  dédaigneux. 
Eh  qu'a-t-ell.e  à  me  direi 
Tome  IV.  Mm  m 
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JULIE. 

JExpliquez-vous  tous  deux,  &  moi  je  me  retire. 

La  COMTESSE  /.7  reienant. 

Demeurez,  Chevalier,  monfieur  le  voudra  bien. 

FLORANGE. 

Oh  !  très-aiïiirément  :  nous  ne  nous  dirons  rien 

Qui  ne  puifTe  être  dit,  je  crois,  en  fa  préfence. 

Expliquez- vous,  madame,  en  toute  contiancc. 

De  quoi  s'agit-il  donc.' 

.La  COMTESSE  ^pr}s  nvp'irunpeurévê. 

Je  vous  avois  écrit 

Sur  un  dcfTein  que  j'ai  ;  mais  mon  frère  m'a  dit 

Que  vous  étiez  déjà  prévenu  fur  l 'affaire 

Pour  laquelle,  monfieur,  je  croyois  néceflaire 

Que  je  puffe  avec  vous  avoir  un  entretien. 

FLORANGE. 

Quelle  affaire,  madame  î 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 

Eh  !  vous  le  favez  bien. 
FLORANGE. 
Daignez  vous  expliquer  un  peu  mieux ,  je  vous  prie. 

La    COMTESSE  J'ime  veix  entrecoupU. 
Je  voulois  vous  preffcr  de  demander  Julie. 
FLORANGE. 

Me  prefferl 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 

Pourquoi  non  î 

FLORANGE. 

Mais,  férieufement  ! 

La  COMTESSE, 
Oui. 
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F  L  O  R  A  N  G  E. 

Vous  me  prépariez  un  joli  compliment  ! 
Non  que  l'affaire  en  foi  ne  foit  très-convenable; 
Mais,  vous,  la  propofer  !  rien  n'eil  plus  admirable; 
C'eft  un  trait  fingulier  que  je  n'attendois  point, 
Et  je  vous  avouerai  qu'il  m'étonne  à  tel  point . . . 

La  COMTESSE. 

Qu'y  trouvez-vous  d'étrange  î 

FLORANGE. 

Oh  !  rien ,  je  vous  aiïurc. 
Quel  fàng  froid  héroïque  !  Et  moi  je  vous  conjure 
E)e  vouloir  vous  preffer  d'affurer  mon  bonheur. 
En  prévenant  pour  moi  votre  charmante  fœur. 

La  COMTESSE. 

Vous  jugez  bien,  monfieur,  que  je  l'ai  prévenue, 

Puifque  j'ai  fouhaité  d'avoir  cette  entrevue. 

FLORANGE. 

Avez-vous  réuffi  î 

La  COMTESSE. 

Répondez,  Chevalier. 
(à  Florange.) 

A  ce  qu'il  vous  dira,  vous  pouvez  vous  lier; 

Car  Julie  avec  lui  s'explique  fins  réferve. 

JULIE. 
Dans  toute  cette  affaire,  il  n'efl  qu'un  mot  qui  fervc. 
Si  la  ComtefTe  encor  pofsède  votre  cœur, 
Marquis,  ne  comptez  plus  fur  celui  de  ma  fœur. 
A  vous  en  faire  \m\  don ,  nous  l'avons  préparée  ; 

Mais  il  faut  que  du  vôtre  elle  foit  afTurée. 

Mm  m  ij 
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FLORANGE. 

Qu'cxige-t-on  de  moi  î 

JULIE. 

C'eft  qu'avec  celle-ci 
Vous  rompiez  fans  retour,  &  qu'à  ma  lœur,  ainfi  . . 

Vous  Jiéfitez,  je  penfe. 

FLORANGE. 

Une  première  chaîne 

Laiiïc  une  imprefTion  qu'on  eflace  avec  peine; 

Mais  madame  ne  fait  ce  que  c'eft  qu'lié(iter. 

L'exemple  m'encourage,  &  j'en  veux  profiter. 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 

Oui,  fuivez-ie,  Florange,  &  j'en  ferai  cliarmce. 

JULIE  bas  à  la  Comleffe. 
(à  part.) 

Brave»  Grâce  à  mes  foins,  la  guerre  eft  allumée. 

FLORANGE. 

Je  ne  balance  plus,  puifquc  mon  changement 

Vous  paroîtra  du  vôtre  un  effet  fi  cliarmant- 

La  COMTESSE. 

Vous  ne  pouvez,  monfieur,  m'obliger  davantage. 

Et  vous  prenez  enfin  le  parti  le  plus  fage. 

FLORANGE. 

Enfin  î  oh  !  je  f'ai  pris  fur  le  champ. 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 

Quel  bonheur. 

De  fàvoir  à  fbn  gré  difpofer  de  fon  cœur  ! 

FLORANGE. 

J'imite  vos  façons,  j'adore  votre  exemple, 

Et  les  femmes  deyroient  vous  ériger  un  temple  ? 
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Pour  y  facrifier  à  leur  Divinité 
Qui  fait  un  droit  facré  de  l'infidélité. 
En  effet,  eft-il  rien  qui  foit  plus  adorable 
Que  de  fe  parjurer  fans  fe  croire  coupable, 
Et  de  favoir  forcer  un  cœur  trop  prévenu, 
A  trahir  un  amant  pour  le  premier  venu  î 

La  COMTESSE. 
Vous  le  croirez  ainfi,  fi  vous  \'Oulcz  le  croire. 

FLORANGE. 
Tout  me  le  dit  pour  vous,  vous  vous  en  faites  gloire. 
Au  bout  de  quinze  jours  vous  m'ayez  oublié; 
C'eft  un  trait  merveilleux. 

La  C  O  M  T  E  S  S  E  ^^j  ^  Julie. 
Ah ,  cruelle  ! 
i   JJ   'L  l   1^  has  à  ia  Comtcffe. 

Bon  pié. 
Bon  œil,  ma  fceur;  il  fiut  foûtenir  la  gageure. 

La  COMTESSE  h  Fbmnge ,  ûvec  un  Joûris  forcé. 
Quoi,  vous  m'admirez  donc! 

FLORANGE. 

Tout  de  bon,  je  vous  jure, 
C'efl  le  plus  beau  flmg  froid  que  jamais  on  ait  eu. 

3   \J   L   l   E  6(is  à  /a  Comteffe. 
Allons,  ferme,  Comteffe,  un  bon  trait  de  vertu. 
La  C  O  M  T  E  S  S  E  i  Florange. 
Mais,  après  tout,  monfieur,  quinze  jours  de  conffince 
Ne  fuffifoient-ils  pas  loin  de  votre  préfcnce  ! 
Pouvois-je  mieux  prouver  combien  je  vous  aimois  ' 

FLORANGE. 
Oh  !  c'étoit  trop  encore  :  à  tort  je  vous  blâmois, 

M  m  m  iij 
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La  COMTESSE. 

Pourquoi  me  quittiez-vous  \ 

JULIE. 

Qui  quitte  la  partie 
La  perd. 

FLORANGEi  Mie. 

C'eft  très-bien  dit.  Eh  dites-moi,  Julie 

Eft-eile  auiïî  confiante!  &  fi  je  mabfcntois, 

Auroit-elle  un  mari  lorfque  je  reviendrois  \ 

JULIE. 

Voici  fon  caractère.  En  qualité  d'époufe, 

Sa  vertu  défieroit  l'humeur  la  pUis  jaioufe; 

Mais  fimplemcnt  maîtrefle,  <&.  fans  aucun  lien, 

Qu'elle  imitât  ma  focur,  cela  fe  pourroit  bien. 

Elle  en  auroit  le  droit,  il  efl  incontcflable. 

La    COMTESSE  d'un  ton  ferme. 
AfTurément. 

JULIE  bas  à  la  Comtejje. 
(à  Florange.) 

Fort  bien.  Pour  un  parti  fortable, 
On  peut  changer. 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 

Sur-tout  quand  un  père  abfolu  . . . 

JULIE  l'interrompant  brujquemcnt. 
Non,  non,  dites  le  vrai,  vous  l'avez  bien  voulu. 

FLORANGE. 
Oh  !  je  n'en  doute  pas. 

La  C  O  M  T  E  S  S  E  /^j  ^  Julie. 
Ma  fœur,  à  quelle  épreuve 
Mettez-vous  ma  vertu  ! 
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J   JJ   L  l   E  l)as  à  /a  Cûtfitejfe,  en  riant. 
Je  conviens  qu'elle  ell  neuve 
Et  fjngulière. 

FLORANGEi/^  Cmitefg. 
Enfin  ,  vous  avez  fi  bien  fait, 
Que  je  puis  déformais  vous  perdre  fans  regret. 

La  COMTESSE. 
Et  vous  ferez  très-bien. 

F  L  O  R  A  N  G  E. 

Oui ,  je  mourrois  de  honte 
Si  je  portois  envie  à  ce  monfieur  le  Comte , 
A  cet  homme  admirable,  à  cet  homme  admiré, 
Que,  i\ts  qu'il  a  paru,  vous  m'avez  préféré. 
Immolez -moi  fans  honte  à  fon  parfait  mérite. 
La  C  O  M  T  E  S  S  E. 

Je  vous  obéirai. 

FLORANGE. 

Vous  vous  tenez  donc  quitte 

De  vos  fermens .' 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 

Hélas  !  je  ne  m'en  fouviens  plus. 
J    U   L   I   E  rf  Florange. 
Ces  termes-là,  Marquis,  ne  font  point  ambigus. 
Vous  avois-je  trompé  \ 

FLORANGE. 

Non,  mon  cher;  au  contraire. 
Vous  m'en  aviez  moins  dit. 

JULIE. 

C'ert  une  preuve  claire 
De  l'amour  forcené  qu'elle  a  pour  fon  époux. 
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FLORANGE. 

Je  vous  livre,  madame,  à  des  liens  fi  doux. 

La  COMTESSE. 
Vous  ne  vous  trompez  pas,  ils  me  rendent  Iieureufe. 

FLORANGE^  Julie. 
Mais  c'eft  donc  tout  de  bon  qu'elle  en  efl  amoureufeî 

JULIE. 

A  la  ra^^e. 

FLORANGE. 

Parbleu,  le  trait  eft  fingulier! 
Mais  faites-moi  donc  voir  cet  époux,  Chevalier. 

JULIE. 
Vous  le  verrez  bien-tôt. 

FLORANGE. 

Je  l'admire  d'avance. 
Et  je  brûle  de  faire  avec  lui  connoifïànce. 

La  COMTESSE. 
Vous  avez  bien  raifon  :  pkis  vous  le  connoitrez, 
Et  plus  j'ofc  afllirer  que  vous  l'eftimerez  ; 
Même,  fi  vous  l'aimiez,  j'en  ferois  peu  fiirprife. 

FLORANGE  ii'un  mrjier  &  piqué. 
J'en  ferois  furpris,  moi,  s'il  ftut  que  je  le  dife.  ■ 
Quoi ,  je  pourrois  aimer  un  homme. . . . 

JULIE. 

Doucement, 

Songez  que  de  ma  fœur  vous  n'ctes  plus  l'amant, 
Et  qu'il  faut  l'oublier. 

FLORANGE. 

Comment,  fi  je  l'oublie! 

Je 
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Je  ne  l'ai  jamais  vue.  Allons  chercher  Julie. 
(à  la  Connexe.) 

Vous  êtes  à  mes  yeux  plus  bcHe  que  jamais  ; 
Alais,  grâce  à  mon  bonheur,  il  eft  d'autres  attraits 
Qui  raviront  bien-tôt  mon  cœur  à  l'infidèle 
Pour  qui  j'aurois  brCilé  d'une  flamme  immortelle. 

La  COMTESSE.  *■ 

Enfin  donc,  tout  de  bon,  vous  renoncez  à  moi! 

FLORANGE. 

(  Il  préfente  fa  main  à  la  Comte ffe  qui  lui  pré  fente  auffilafienne.) 
Par  un  vœu  foiennei  ;  recevez-en  ma  foi. 

La  COMTESSE. 

Sérieufement  \ 

FLORANGE. 

Oui. 

La   C  O  M  T  E  S  S  E.  ^ 

Je  l'accepte. 

JULIE  leur  ferrant  les  tnaitis.      l 
Courage. 
La  COMTESSE  d'un  air  attendri. 
Adieu  donc  pour  jamais.  Marquis. 

FLORANGE. 

Adieu,  volage. 
La  C  O  M  T  E  S  S  E.  ^ 

Puifle  une  autre  que  moi  faire  votre  bonheur! 

FLORANGE. 
Vous  ne  méritiez  pas  de  pofTéder  mon  cœur. 

Tome  IV.  Nnn 


j^66  Le  Mari  confident , 


SCENE    I  I L 

JULIE,    FLORANGE. 

FLORANGE. 

x^UE  dites-vous  de  moi  î 

JULIE. 

Vous  avez  fait  merveille. 
FLORANGE  voulant  aller  après  la  Cvmtejfe. 
J'oubliois  de  lui  dire  . .  . 

JULIE  l'arrêtant. 

Eh  non ,  je  vous  confeille 
De  vous  en  tenir-Ià  ;  vous  avez  afTez  dit. 

FLORANGE. 
Ah!  je  n'ai  pas  encor  fatisfoit  mon  dépit. 

JULIE. 
Phis  if  efl  violent,  plus  il  vous  deshonore; 
Vous  me  feriez  penfer  que  vous  l'aimez  encore. 

FLORANGE. 
Vous  faut -il  i\ç.%  fermens  î  je  les  crois  fuperfîus. 
Pourrois-je  encor  l'aimer!  je  ne  l'eflime  plus. 

JULIE. 

Et  vous  avez  raifon. 

FLORANGE. 

Rien  n'eft  plus  méprifable. 
Plus  bas,  plus  odieux,  qu'un  procédé  femblable. 
Sans  l'eflime,  l'amour  ne  peut  plus  fubfifler, 
Et  mon  cœur  au  mépris  ne  fàuroit  réfifter. 
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JULIE. 

J'aime  ce  fentiment  ;  qu'il  eft  beau  ! 
FLORANGE. 

L'infidèle  ! 
JULIE. 

Mais  eft-ce  l'oublier  que  de  pefter  contre  elle  \ 

FLORANGE. 
Je  la  croyois  parf!4ite  :  ali  !  que  je  fuis  trompé  ! 
Des  aveux  qu'elle  a  faits,  mon  cœur  efl  fi  frappé, 
Qu'il  balance  à  ics  croire. 

JULIE  d'un  air  de  dépit. 
Adieu  donc. 
FLORANGE/^  retenant. 

Non,  de  grâce. 
Ne  m'abandonnez  pas,  Cbevalier. 

JULIE. 

Je  me  laffe 

D'entendre  t^ç.^  propos  fi  dépourvus  de  fens.         ;  '     ^.^ 

FLORANGE. 

Je  conviens  avec  vous  qu'ils  font  extravagans. 

Mais  ce  font  les  derniers  que  le  dépit  m'infpire; 

Il  fe  rend  mon  vainqueur,  &  mon  amour  expire. 

Je  le  fens. 

JULIE. 

Il  a  bien  de  la  peine  à  mourir  1 

FLORANGE. 
II  efl  mort.  -, 

JULIE. 

Tout  de  bon  ! 

FLORANGE  en  fûupïrant. 

Oui.  '  - 

N  n  n  ij 
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JULIE. 

J'entends  un  foiipir; 
Efl-ce  bien  le  dernier! 

FLORANGE  vivement. 
Eh  oui ,  je  vous  afllire. 
Menez-moi  chez  Julie  ;  il  faut  que  je  lui  jure . . . 

JULIE. 
Ne  nous  prefTons  pas  tant,  je  vous  la  montrerai 
Quand  j'aurai  mis  encor  votre  cœur  à  l'efTai. 

FLORANGE. 
Il  n'cft  plus  queftion  d'une  nouvelle  épreuve, 
Je  fuis  libre  à  préfent. 

JULIE. 
Il  m'en  fîiut  une  preuve 
Par  écrit. 

FLORANGE. 
Par  écrit!   ma  parole,  je  croi, 
Eft  plus  que  fuffifante. 

JULIE. 

Oh  que  pardonnez -moi. 
FLORANGE. 
Vous  me  piquez  au  vif,  mais  je  veux  vous  complaire. 

JULIE. 

Julie  eft  défiante. 

FLORANGE. 

Eh  bien,  que  faut-il  faire T 
Qu'exigez-Yous  ervcor  \ 

JULIE. 
C'efl  que  vous  écriviez 
A  la  ComtefTe. 
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FLORANGE, 

Soit, 

JULIE. 

Et  que  vous  lui  difiez 
Un  éternel  adieu  ,  mais  d'un  fîyle  énergique, 
Orné  de  votre  nom  pour  le  rendre  authentique. 

FLORANGE. 
Mais  un  pareil  écrit  la  choquera  beaucoup. 

JULIE. 

Oui;  mais  c'eft  à  l'amour  porter  le  dernier  coup, 
Et  û  vous  balancez ,  Julie  efl  invifible. 
FLORANGE. 
J'ai  peine  à  lui  figner  un  affront  fi  fenfible. 

JULIE. 
Si  fenfible  1  eh  !  morbleu  ,  fongez  aux  quinze  jours, 

FLORANGE. 
Ah  !  je  n'y  penfois  plus. 

JULIE. 

Voyez  par  quels  détours 
L'amour  dans  votre  cœur  veut  encor  s'introduire  ! 
Il  n'étoit  pas  bien  mort. 

FLORANGE. 

Il  faui  donc  qu'il  expire. 
Oui,  de  ma  propre  main  je  veux  l'affafilner  ; 
Sa  mort  efl;  réfolue,  &  je  vais  la  figner. 

JULIE. 
Moi,  je  vais  ici  près  vifiter  une  belle 
Qui  vient  de  me  prier  de  me  rendre  auprès  d'elle. 

Ahl  voici  notre  ami,  je  vous  laiffe  tous  deux. 

N  n  n  iij 
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SCENE      IV. 

Le  C  O  M  T  E,     F  L  O  R  A  N  G  E. 

Le  C  O  M  T  E. 

V^u'avez-vous  donc,  Marquis  !  j'aperçois  dans  vos  yeux 
Je  ne  fais  quoi  de  Ibmbre  &  de  mélancolique  : 
Il  faut  vous  égayer, 

F  L  O  R  A  N  G  E. 
Ce  confcil-là  me  pique. 

Le  C  O  M  T  E. 
Pourquoi  donc  î 

FLORANGE. 

M  égayer  !  vraiment  j'en  ai  tout  lieu. 

Le  C  O  M  T  E. 

Comment,  avez-vous  vij  la  ComtcfTe .' 

FLORANGE. 

Oui,  morbleu. 
Le  C  O  M  T  E. 

Vous  voilà  bien  émij  ! 

FLORANGE. 

Pourrois-je  ne  pas  l'ctre  f 

Non,  je  n'en  reviens  pas.  Je  croyois  la  connoître  ; 

Ahi  que  je  m'abufois,  en  jugeant  de  fbn  cœur 

Par  le  mien  !  qu'elle  a  bien  difllpé  mon  erreur  ! 

Elle  eût  dû  me  cacber  du  moins  fon  caraélère. 

Mais  elle  a  dédaigné  de  m'en  faire  un  myftère, 

Elle  s'en  fait  bonneur.  Quel  prix  d'un  fi  beau  feu  ' 

Quel  front!  quelle  aiïurance,  &.  quel  indigne  aveu! 
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Le  C  O  M  T  E. 
Quel  aveu  donc  \ 

FLORANGE. 

J'en  meurs  de  dépit  &  de  honte. 
Le  croiriez-vous ,  monfieur!  elle  adore  le  Comte; 
Oui,  ce  nouveau  venu  qu'elle  m'a  préféré. 

Le  C  O  M  T  E. 
Ma  foi,  je  n'en  crois  rien. 

FLORANGE. 

C'eft  un  fait  avéré. 
Ne  devoit-elle  pas  avoir  la  complailànce 
D'attribuer  fon  crime  à  fon  obéifTance, 
A  fon  profond  rcfpcd ,  à  fà  timidité  î 

Le  C  O  M  T  E. 

Elle  vous  eût  dit  vrai. 

FLORANGE. 

Je  m'en  étois  flatté; 
Mais  elle  m'auroit  dit  une  horrible  impollure. 

Le  C  O  M  T  E. 
Vous  vous  trompez,  Marquis,  &  lui  faites  injure. 

FLORANGE. 
Vous  m'impatientez.  Ne  dois-je  pas  compter 
Sur  ce  qu'elle  m'aflureî  Elle  ofe  fe  vanter 
D'avoir  trahi  fà  foi ,  de  m'avoir  fait  outrage, 
Sans  la  moindre  contrainte. 

Le    C  O  M  T  E. 

Elle  a  bien  du  courage.' 
FLORANGE. 
Quel  courage ,  grand  Dieu  ,  d'ofer  fe  faire  honneur 
D'un  fi  prompt  changement  &  d'un  i\  mauvais  cœur.' 
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N'eft-ce  pas  là,  monfieur,  un  beau  fujct  de  gloire? 
Comprenez-vous  celaî 

Le   C  O  M  T  E. 

Non ,  je  ne  le  puis  croire. 
F  L  O  R  A  N  G  E. 
Son  époux  eft,  dit-elle,  un  homme  fi  parfait, 
Que  fon  cœur  efl  charmé  du  beau  choix  qu'elle  a  fait. 
Je  voudrois  bien  le  voir  cet  époux  adorable. 

Le  C  O  M  T  E. 
C'efl  un  homme  ordinaire ,  &  qui  n'eft  qu'eftimable. 

FLORANGE. 
Mais  pour  fe  faire  aimer  dès  le  premier  moment , 
Il  a  donc  eu  recours  à  quelque  enchantement  ; 
Car  elle  n'a  pas  feit  la  moindre  réfiftance. 

Le  C  O  M  T  E. 
Elle  n'a  pas  paru  fe  faire  violence. 
Il  en  faut  convenir. 

FLORANGE. 
Si  bien  qu'on  peut  jurer 
Qu'elle  a  fiit  fon  bonheur  de  me  dcfcfpérer. 
C'eft-là  ce  qui  redouble,  &  fon  crime,  &  ma  rage. 
Vous  étiez  donc  préfent  à  ce  beau  mariage.' 

Le  C  O  M  T  E  <?«  riant. 
Vraiment  oui,  je  l'étois. 

FLORANGE. 

Et  la  Comtcffe  étoit 
Tranquille ,  de  fang  froid  \ 

Le  C  O  M  T  E, 

Elle  le  paroiffoit. 

FLORANGE, 
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FLORANGE. 

Voilà  ce  que  jamais  je  ne  pourrai  comprendre. 
Je  ne  m'étonne  plus  fi  l'on  m'a  fliit  entendre 
Qu'au  bout  de  quinze  jours  elle  a  fû  m'oublier. 

Le  C  O  M  T  E. 
Qui  vous  a  dit  cela  \ 

FLORANGE. 

Qui  î  c'eft  le  Chevalier. 
Le  C  O  M  T  E. 
Le  Chevalier! 

FLORANGE. 

Lui-même. 

Le   C   O  M  T  E  <î  part. 

Oh  l'adroite  friponne! 
FLORANGE. 
Je  vous  dirai  bien  plus  ;  la  ComtefTe  en  perfonnc 
M'a  confirmé  le  fait.  Qu'en  dites-vous! 

Le  C  O  M  T  E. 

Ma  foi. 
Je  tombe  de  mon  haut.  Quelle  femme  î 
FLORANGE. 

Je  croi 

Qu'on  chercheroit  long-temps  pour  trouver  fa  pareille. 

Le  C  O  M  T  E. 
Une  femme  inconfiante  efl-elle  une  merveille  ! 

FLORANGE.  ^  ,j  ^ 

Non,  rien  n'efl  plus  commun;  la  fmgularité 
Eft  de  me  l'avouer  d'un  ton  de  fermeté 
Qui  vous  auroit  furpris. 

Le    COMTE. 

Franchement,  je  l'admire. 
Tome  ly.  O  o  o 
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FLORANGE. 

Comment. vous  i'admirezî  pouvez-vous  me  le  dire! 

Le   C  O  M  T  E. 
Eh  oui,  je  vous  le  dis,  <Sc  j'en  ai  bien  fujet. 

FLORANGE. 
Vous  moquez-vous  de  moi  \ 

Le  C  O  M  T  E. 

Si  vous  étiez  au  fait,. 
Vous  verriez  bien  que  non. 

FLORANGE. 

Un  aveu  détefîable 
Au  point  qu'eft  celui-ci,  vous  paroît  admirable! 

Le  C  O  M  T  E. 
Oui,  d'un  certain  côté. 

FLORANGE. 

De  quel  côté  ,  morbleu  î 
Le  C  O  M  T  E. 
Oh,  point  d'émotion,  modérez  votre  feu. 

FLORANGE. 
Mais  vous  m'outrez,  monfieur.  Quoi ,  me  ferez-vous  croire 
Qu'une  telle  alTurance  ell  un  fujet  de  gloire! 

Le  C  O  M  T  E. 
Vous  le  croirez  un  jour. 

FLORANGE. 

Vous  êtes  fngulier. 
Le  Comte,  j'en  conviens,  peut  s'en  glorifier, 
Et  fe  moquer  de  moi. 

Le  C  O  M  T  E. 

Lui  !  je  vous  certifie 
Que  de  votre  malheur  loin  qu'il  fe  glorifie. 
S'il  eût  cru  qu'il  fit  fiire  une  infidélité. 
Vous  ne  gémiriez  pas  de  vous  voir  fupplanté. 
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FLORANGE. 
Ciel!  l'inconftance  feule  eft  caufe  de  ma  perte. 
Je  vais  donc  accepter  la  main  qui  m'cft  offerte  ; 
Vous  m'y  déterminez. 

Le  C  O  M  T  E. 

S'agit-il  de  la  fœur  ' 
FLORANGE. 
Oui;  je  veux  me  venger  en  lui  donnant  mon  cœur. 
N'efl-ce  pas  votre  avis  î 

Le  C  O  M  T  E. 

Vous  ne  pouvez  mieux  faire. 
Julie  efl:  un  objet  très-digne  de  vous  plaire, 
Et  vous  en  conviendrez. 

FLORANGE. 

D'avancd,  je  le  croi; 
C'efl  le  portrait,  dit-on,  du  Chevalier. 

Le  C  O  J\I  T  E.  ) 

Ma  foi. 

Rien  n'eft  plus  reffemblant;  qui  voit  l'un  a  vu  l'autre 
Elle  efl  fort  de  mon  goCit.  ",• 

FLORANGE. 

Le  mien  efl  donc  le  vôtre. 
Le  Chevalier  m'a  plu  dès  le  premier  abord  : 
J'adore  en  lui  Julie. 

Le  C  O  M  T  E. 
Et  vous  n'avez  pas  tort. 
FLORANGE. 
Refle  à  me  déga<;er  fi  bien  de  la  Comteffe, 


Hî.  VV'^VnX 
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Qu'on  ne  me  trouve  pas  une  ombre  de  foibleffc. 

Le    COMTE. 
Comment  î 

Ooo   ij 
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FLORANGE. 

Par  un  écrit  bien  figné  de  ma  main^ 

Je  vais  brifer  mes  fers. 

Le   COMTE. 

Ceft  un  très-bon  cleflein.; 

FLORANGE. 

Et  cela,  fans  retour.  Voulez-vous  bien  permettre ..  r 

Le  C  O  M  T  E. 

Quoi  : 

FLORANGE. 

•".  Que  j'aille  chez  vous  écrire  un  mot  de  lettre  ?' 

Le  C   O  M  T  E  lut  montrant  la  tahle 

Vous  ic  pouvez  ici ,  voilà  ce  qu'il  vous  faut. 

Je  vous  quitte  un  moment,  &  je  vais  au  plus  tôt 

Savoir  du  Duc  d'Albon  ce  qu'il  voudroit  me  dire. 

11  demeure  ici  près.  Comme  il  vient  de  m'écrire 

Qu'il  faut  que  nous  ayons  enfemble  un  entretien ,. 

Je  cours  jufque  chez  lui.  Vous  le  permettez  bien  T 

FLORANGE. 
Ah  !  monfieur  ... 

Le  C  O  M  T  E. 

Sans  adieu,  je  revie<is  dans  une  heure. 


SCENE      V. 

FLORANGE  fad.  Il  fe  met  à  écrire. 
(après  avoir  écrit  quelques  lignes.).  (après  avûir  un  peu  écrit.) 

X_i 'Amour  gémit  encore.  Allons,  il  faut  qu'il  meure. 
Qu€;  ma  plume  me  fert  avec  rapidité! 
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(il  du  -par  réflexion.) 

Ce  terme  eft  un  peu  dur . . .  elle  Ta  mérite. 

(Il  continue  d'écrire,  &  la  Conitejfe  entre  Jans  qu'il  s'en  aperçoive.) 


SCENE      VI. 

La  COMTESSE,     FLORANGE. 

La  COMTESSE  fans  voir  F/orange. 

(apercevant  Fbrange.) 

\J  Ù  peut  être  Julie .  . .  O  Ciel  !  je  me  retire. 

FLORANGE  fans  la  voir. 
Je  crois  avoir  bien  dit .  . .  mais  voyons ,  il  faut  lire, 
f  Florange  lit  haut,  &  la  Comtejfe  s'arrête  pour  écouter.) 

Je  vous  croyais  un  objet  ji  parfait , 
(2iie  mon  amour  s' enflammoit  par  ieflhne. 
Votre  incotifîance  a  produit  fon  effet, 
Je  vous  mcprife ,  è^  croirois  faire  un  crime 
Si  je  brûlais  pour  wi  indigne  objet. 
Vous  ne  charmei  que  par  un  faux  mérite. 
Perfide,  adieu ,  pour  jamais  je  vous  quitte. 
J'en  fais  ferment  fans  le  moindre  regret 
Je  vous  l'ai  dit  ;  mais  c'efi  peu  de  le  dire , 

Ma  main  ft  ûé/eéte  à  l'écrire , 
Et  c'efi  mon  cœxi  qr^i  d'de  ce  billet. 

(  après  avûir  lu ,  il  dit  :  ) 

On  m'a  fait  un  affront,  m.s:<;  ce  ilvle  me  ven<re. 

Allons,  il  faut  fjgner.  Le  A'ÎA^aujs  de  Florange. 

O  o  o  i/j 
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(  après  avoir  plié  le  hillet.) 

N'oublions  pas  l'adrefTe  après  l'avoir  fermé. 

Plus  je  l'offenferai,  plus  je  ferai  charmé. 

(il  biffe  le  billet  fur  la  table.) 

Voyons  fi  j'ai  quelqu'un  pour  le  fiire  remettre. 

(  il  Je  lève  Jans  voir  la  Comte jjè.) 

Lafîeur,  holà,  Lafleur. 

La  COMTESSE  s'cmparant  du  billet. 
Vous  voulez  bien  permettre 
Que  j'ouvre  ce  billet,  puifqu'il  m'efl  adreffé. 

FLORANGEy^  toimtant. 
C'eft  vous!  ah!  rendez-moi  ce  billet  infcnfé  ; 
C'efl  le  premier  effet  d'une  aveugle  colère. 
Un  ftyle  pitoyable,  &  fans  fuite. 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 

Au  contraire. 
Il  efl  très-bien  écrit. 

FLORANGE. 

Vous  ne  l'avez  pas  lu. 
La  COMTESSE. 
Mais  quand  vous  le  lifiez,  je  l'ai* bien  entendu: 
J'admirois  votre  flylc,  il  eft  d'une  énergie... 

FLORANGE. 
Faites  grâce ,  madame ,  à  mon  étourdcrie  ; 
Mon  cœur  n'a  point  de  part . . . 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 

C'ell  lui  qui  l'a  diélé. 
Qu'un  homme  tel  que  vous  figne  une  fauffeté. 
Cela  n'cft  pas  croyable  ;  ainfi  je  me  tiens  fûre 
Que  votre  cœur  s'accorde  avec  votre  écriture. 


\ 
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F  L  O  R  A  N  G  E. 
N'en  croyez  pas  un  mot. 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 

Je  vous  crois  tellement 

Que  fi  je  vous  voyois  changer  de  fentrment. 
Vous  feriez  âmes  yeux  un  homme  mcpriiàble.. 

FLORANGE. 
Je  fuis  plus  malheureux  que  je  ne  fuis  coupable. 

La   C  O  M  T  E  S  S   E. 
Vous  n'êtes  malheureux  ni  coupable  ,  Marquis  ; 
J'ai  voulu  mériter  le  plus  jufte  mépris, 
Et  vous  faites  en  moi  la  plus  légère  perte , 
Quand  pour  la  réparer  ma  fœur  vous  cfl  offerte. 
Reprenez,  croyez-moi,  votre  premier  dépit, 
Et  par  vos  procédés  foûtencz  cet  écrit. 

FLORANGE. 

Ah  !  daignez  me  le  rendre. 

La  COMTESSE. 
Oh ,  non. 
FLORANGE. 

.le  vous  en  prie. 
La  COMTESSE. 
Non  ,  monfieur,  j'en  veux  faire  un  régal  à  Julie. 
Je  ne  puis  mieux  ,  je  crois,  lui  fiire  votre  cour, 
Puifque  par  ce  billet  nous  rompons  fans  retour. 

FLORANGE  d'une  voix  iremblaïue. 
Sans  retour  \ 

La  COMTESSE. 
Oui,  monfieur,  c'efl  moi  qui  vous  l'affure; 
Et  fi  vous  en  doutez,  vous  me  faites  injure. 

FLORANGE. 
Si  c'efl  vous  offcnfer  .  . , 


4.80  Le  Adarï  confident. 


SCENE    VIL 

Le  BARON,    La  COMTESSE,    FLORANGE. 

Le  B  A  R  O  N  ,^  /.î  Cûwtcffe. 

Je  vous  trouve  à  propos, 
Comteiïc ,  ÔL  vous  cherchois  poiir  vous  dire  deux  mots. 
Mais  je  vous  interromps. 

La   C  O  M  T  E  S  S  E. 

Point  du  tout,  je  vous  jure. 

Pour  une  bonne  fois,  nous  venons  de  conclurre. 

Le  B  A  R  O  N. 
A  quoi  concluez-vous  î 

La   COMTESSE. 

A  nous  haïr  tous  deux, 
Même  à  nous  méprifer. 

Le  B  A  R  O  N. 

Rien  n'eft  plus  généreux. 
Tout  bien  confidéré,  vous  ne  pouvez  mieux  faire. 
Haïr  &  méprifer,  quand  on  ccfle  de  plaire, 

(à  Floïange.) 
C'cfl;  le  meilleur  parti.  Si  vous  l'avez  bien  pris. 
Rendre  haine  pour  haine  &  mépris  pour  mépris. 
Ce  fera  vous  traiter  félon  votre  mérite. 
Suivez  donc  votre  accord,  vous  ferez  quitte  à  quitte. 

FLORANGE. 
Diflinguons,  s'il  vous  plaît:  fongez  qu'on  m'a  trahi. 

Le  B  A  R  O  N. 
Eh  bien,  haïïfez  plus  que  vous  n'êtes  haï, 
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Et  faites  fièrement  vos  adieux  à  ma  fille. 

F  L  O  R  A  N  G  E. 

Je  ne  prends  pas  congé  de  toute  la  famille  : 
Je  vous  fuis  attaché. 

Le  B  A  R  O  N. 

Je  le  veux  croire  ainfi  ; 

Mais  vous  avez  fujet  de  me  haïr  au/fi , 

Et  je  vous  le  permets.  Souffrez  qu'à  la  Comtefle 

Je  parle  fans  témoins  d'une  affaire  qui  preffe , 

Et  qu'il  faut  terminer  dans  une  heure  au  plus  tard. 

Vous  faurez  ce  que  c'eft  avant  votre  départ, 

(Florangefûït.) 

SCENE    V  I  I  L 

Le  BARON,  La  COMTESSE. 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 

Il  s'expliquoit  affez  ,  &  vous  pouviez  l'entendre. 

Le  B  A  R  O  N.. 

Très-bien  ;  mais  apprenez  qu'on  m'ofî're  un  autre  gendre  : 
L'oncle  du  Duc  d'Albon  arrive  en  ce  moment 
Pour  traiter  avec  moi. 

La  COMTESSE. 

Ah!  quel  événement I 

Le    BARON. 

Il  ne  me  furprend  point  ;  car  le  feu  Duc  fon  père 
M'avoit  plus  d'une  fois  propofé  cette  afEiire, 
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Et  mourut  dans  le  temps  que  nous  la  concertions. 
On  la  renoue;  il  faut  que  nous  en  profitions. 
Enfin  ,  avec  inftance  on  demande  Julie 
Pour  ce  jeune  Seigneur. 

La  COMTESSE. 

Monfieur,  je  vous  fupplie. 
Ne  précipitez  rien. 

Le  B  A  R  O  N. 
Moi,  je  veux  me  prefler. 
La  COMTESSE. 
Julie  aime  Florange  ,  &  pourroit  balancer. 

Le  B  A  R  O  N. 
Je  ne  le  fais  que  trop.   J'aimerois  bien  Florange, 
Mais  j'aime  mieux  un  Duc. 

La   COMTESSE. 

Que  ceci  nous  dérange  ! 
Julie  a  tout  tenté  pour  gagner  le  Marquis; 
Elle  y  réuflîiïbit,  &:  par  de  feints  mépris 
Je  i'aurois  obligé  d'en  faire  la  demande. 
Vain  effort  de  vertu  !  du  moins  je  l'appréhende , 
Car  je  fais  que  ma  fbeur  a  de  l'ambition  : 
La  gloire  fait  dompter  toute  autre  pafïion. 

Le  B  A  R  O  N. 
Je  voudrois  que  fon  cœur  lui  cédât  la  vi(5loire  ; 
Car,  s'il  fuit  l'avouer,  j'ai  ma  petite  gloire 
Tout  auffi  bien  qu'un  autre;  &  mon  autorité  . .. 

La   COMTESSE. 
Ah  !  fouffrez  que  ma  fœur  choififfe  en  liberté  ; 
Vous  me  l'ayez  promis. 
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Le  B  A  R  O  N. 

Oui ,  morbleu  ,  Jont  j'enrage  ; 
Mais  quand  je  l'ai  promis,  je  n'étois  pas  trop  fàge. 
Allons  donc  la  trouver  à  fon  appartement. 
Et  fâchons  fur  cela  quel  efl  fon  fentiment. 

Fin  du  troîfihne  Aâe. 


P 


PP  '/ 
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ACTE    IV. 


SCENE    PREMIERE. 

La  COMTESSE  feule. 


M 


E  fuis-je  affez  domptée  .'  o  févère  devoir. 
Sur  les  cœurs  vertueux  jufqu'où  va  ton  pouvoir  ! 
Si  le  mien  s'eft  foCimis  à  tes  cruelles  armes, 
Souffre  au  moins  qu'en  fecret  je  verfe  quelques  larmes  ; 
C'efl  l'innocent  tribut  que  je  dois  à  l'Amour 
Exilé  par  tes  loix  fans  efpoir  de  retour. 

Mais  pourquoi  m'affliger  de  l'erreur  de  Florange  î 
II  me  croit  infidèle,  il  me  hait,  il  fe  venge. 
Que  m'importe,  après  tout,  d'avoir  perdu  fon  cœur' 
Ses  outrages  cruels  affurent  mon  bonheur  ; 
Je  n'aurai  plus  de  peine  à  vaincre  la  foibleffe 
Que  l'auftère  Vertu  me  reprochoit  fans  cefle. 
Toute  entière  au  devoir,  qui  m'avoit  trop  coûté. 
J'en  vais  faire  ma  gloire  &  ma  félicité. 
Il  eft  temps  que  l'amour  prévenu  par  l'eftime, 
Affure  à  mon  époux  \\n  tribut  légitime. 
Mon  cœur  à  fon  mérite  avoit  peine  à  cédera 
Puifqu'il  en  eft  fi  digne,  il  doit  le  pofféder. 

Mais  il  ne  paroît  point,  &.  mon  ame  eft  émue 
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De  ce  que  fi  long-temps  il  évite  ma  vue. 
Voit-il  avec  chagrin  Fiorange  près"  de  moi  î 
Où  peut-il  être  !  o  Ciel  !  foupçonne-t-il  ma  foi  î 
Sa  confiance  eft-elle  un  dehors  qu'il  affe€le  î 
Devois-je  m'expofer  à  devenir  fulpe6te  ! 


SCENE    IL 

Le  COMTE,     La  COMTESSE. 

La  COMTESSE. 

XjH  d'oii  venez-vous  donc! 

Le  C  O  M  T  E. 

De  chez  le  Duc  d'Albon, 
Qui  veut  qu'en  fa  faveur  je  preffe  le  Baron. 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 
C'efl  donc  réellement  qu'il  demande  Julie  î 

Le  C  O  M  T  E. 
Vraiment,  fi  je  l'en  crois,  il  l'aime  à  la  folie; 
Il  ne  peut  réfifler  à  fes  attraits  piquans , 
Qu'il  vient  de  m'exalter  en  termes  éioquens. 
A  vingt  autres  partis ,  il  dit  qu'il  la  préfère. 

La  COMTESSE. 
Ah  !  que  j'en  fuis  fâchée  !  Avez-vous  vu  mon  père  l 
Que  dit-il  du  rival  qui  vient  nous  traverfer  i 

Le  C  O  M  T  E. 
Entre  les  deux  partis  il  paroît  balancer. 
En  effet,  je  le  crois  flatté  d'une  alliance 
Qui  mérite,  après  tout,  que  l'on  foit  en  balance; 
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Et  pour  vous  dire  vrai ,  je  crains  que  votre  fœur 
Ne  foit  fécluite  aufTi  par  cet  appas  flatteur. 

La  COMTESSE. 
Je  Voulois  la  fonder,  mais  elle  efl  difparue. 
Et  j'attendois  ici  qu'elle  fut  revenue, 
J'ai  peine  à  croire  encor,  qu'aimant  comme  elle  fait. 
Un  haut  rang  ait  pour  elle  un  plus  puifTant  attrait. 
Mais  vous,  que  penfez-vous  fur  cette  double  affaire  î 

Le  C  O  M  T  E. 
Moi  î  je  balance  autant  que  monfieur  votre  père. 
C'efl  à  vous,  s'il  vous  plaît,  à  me  déterminer. 

La  COMTESSE. 

Mais  votre  incertitude  a  lieu  de  m'étonner; 
Car  devez-vous  avoir  de  plus  preffante  envie 
Que  d'unir  par  l'hymen  Florange  avec  Julie  \ 
Comment  pouvez-vous  mieux  me  délivrer  de  lui. 
Que  par  cette  union  î  foyez  donc  fon  appui. 
Devenant  mon  beau-frère,  il  éteindra  fa  flamme. 
Qui  peut  fe  rallumer  s'il  prend  une  autre  femme. 

Le  C  O  M  T  E. 
Cela  n'efl  pas  poffible.  Un  dépit  glorieux 
L'a  fait  rompre  avec  vous  d'un  ton  injurieux; 
Du  moins  l'ai-je  laiffé  commençant  une  lettre 
Qu'il  étoit  réfolu  de  vous  fiire  remettre- 
La   COMTESSE /<«  kî  pré/entant. 

La  voici,  lifez-la. 

Le  C  O  M  T  E  après  l'avoir  lue. 

Craignez-vous  le  retour 

D'un  cœur  qui  vous  méprife  \ 
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La  C  O  M  T  E  s  s  E. 

Oui,  monfieur.  Plus  l'Amour 
Exhale  de  fureur,  &  plus  il  fait  connoître 
Que  fur  le  moindre  efpoir  il  efl  prêt  à  renaître. 

Le   C  O  M  T  E. 
D'accord;  mais  votre  cœur  fi  jaloux  du  devoir. 
Lui  pourra-t-il  jamais  permettre  quelque  efpoir  î 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 

Je  vous  réponds  que  non  ;  mais  enfin  la  fageffe 
Doit-elle  être  expofce  à  combattre  fans  ceffe .' 
Le  plus  fur  efl  pour  moi  d'écarter  le  danger. 
Tandis  que  le  Marquis  brûle  de  fe  venger, 
Et  que  de  mon  devoir  je  me  rends  la  vi6lime. 
Vous  devez  féconder  le  dépit  qui  l'anime. 

Le  C  O  M  T  E. 

Il  n'en  reviendra  pas.  Si-tôt  que  je  vous  vis, 

Je  trouvai  mon  bonheur  dans  vos  yeux  attendris, 

Ma-t-il  dit:  un  infiant  vous  rendit  infidèle; 

Et  bien-loin  de  rougir  d'être  Çi  criminelle. 

Pour  le  defefpérer  vous  en  fiites  l'aveu. 

Ce  n'efl  pas  tout  encor;  vous  l'eflimez  fi  peu, 

Que  vous  lui  proteflez,  &  c'efl  ce  qui  l'irrite. 

Qu'on  ne  peut  réfi/ler  à  mon  parfait  mérite  ; 

Et  pouffant  à  l'excès  fon  indignation , 

Vous  m'aimez,  dites-vous,  à  l'adoration. 

II  le  croit  fermement.  Pour  calmer  fa  colère. 

J'ai  tâché  d'adoucir  votre  aveu  peu  fincère. 

La  COMTESSE. 
Peu  fmcère  î 
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Le  C  O  M  T  E. 
Oui  vraiment. 
La  COMTESSE. 
Mais  ... 
Le  C  O  M  T  E. 

Quoi,  voudriez-vous 
Me  tromper  comme  lui  î 

La  COMTESSE. 

Vous  êtes  mon  époux  : 
Chaque  jour  à  mes  yeux  vous  êtes  plus  aimable. 
Et  tout  ce  que  j'ai  dit  doit  être  véritable. 

Le   C  O  M  T  E  en  fûiiriant. 
Il  ne  l'efl  pas  encor. 

La  COMTESSE. 
J'avoue  ingénument 
Que  j'ofFenfe  à  regret  un  trop  fidèle  amant. 
Et  que  j'ai  pris  fur  moi  plus  que  je  ne  puis  dire, 
Pour  gagner  fur  l'Amour  un  fi  puifi^ant  empire. 

Le  C  O  M  T  E. 
A  vous  dire  îe  vrai,  je  m'en  étois  douté. 

La  COMTESSE. 
Je  ne  crains  point  l'effet  de  ma  fincérité. 
Avec  un  fi  bon  cœur  la  feinte  efl;  inutile. 
Mais  qu'avez-vous,  monfieur  î  vous  n'êtes  plus  tranquille. 
Ma  confiance  en  vous  m'induit-elle  en  erreur, 
Et  me  fuis-je  trahie  en  vous  ouvrant  mon  cœur  ! 

Le  C  O  M  T  E. 
Par  ce  que  je  vais  faire  &  ce  que  je  vais  dire, 
Jufques  au  fond  du  mien  je  veux  vous  faire  lire: 

Je  vous  dois  ce  retour,  que  j'ai  trop  différé. 

La  CQMTESSE. 
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La  C  O  M  T  E  s  s  E. 
Je  croyois  vous  connoître ,  &  j'en  aiirois  juré  ; 

(Le  Comte  regarde  de  tous  côtés  pour  voir  Ji  quelqu'un  écoute.) 
Mais  vos  fombres  regards  me  mettent  à  la  gêne. 
Que  méditez-vous  donc  \ 

Le  C  O  M  T  E. 

Je  médite  une  fcène 
Que  jufques  à  préfent  vous  n'aviez  pu  prévoir. 

La  C  O  M  T  E  S  S  E  ^  ««  ton  effrayé. 
Une  fcène,  monfieurî 

Le  C  O  M  T  E. 

Oui,  oui,  vous  allez  voir. 
La  COMTESSE. 
Eh  quoi ,  vous  me  trompiez  \ 

Le  C  O  M  T  E. 

D'un  ton  plus  bas,  de  grâce. 
(il  regarde  encore  de  tous  cotés.) 
Perfonne  ici  ne  doit  lavoir  ce  qui  fe  pafTe 
Entre  nous:  mon  honneur  exige  qu'avec  foin 
Je  tâche  d'éviter  d'avoir  aucun  témoin. 

La  COMTESSE. 
Vous  me  faites  frémir. 

Le  C  O  M  T  E. 

Promettez-moi,  Comtefle, 
Que  vous  ne  direz  rien. 

La  COMTESSE  très-émûe. 
Pourquoi  cette  promeffe  î 

Le  C  O  M  T  E  y^  jetant  àfespieds. 
En  voici  la  raifon. 

La  COMTESSE. 

O  Ciel  !  que  faites-vous  î 
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Le  C  O  M  T  E. 
J'adore  la  Vertu,  je  lui  rends  à  genoux 
L'hommage  le  plus  vrai,  le  plus  vif,  le  plus  tendre. 
Que  du  cœur  d'un  époux  elle  ait  lieu  de  prétendre. 
Ce  n'efl  pas  d'aujourd'hui  que  vous  m'avez  charmé  : 
Je  cachois  les  tranfports  de  mon  cœur  enflammé, 
La  honte  m'arrctoit;  votre  vertu  la  dompte. 

Je  me  livre  à  l'amour. 

La  COMTESSE. 

Ah  !  levez-vous,  cher  Comte. 
Le  C  O  M  T  E. 
Attendez. 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 
Je  le  veux. 

Le  C  O  M  T  E. 

Vous  le  voulez  en  vain  ; 
Je  ne  me  lève  point  fans  haifer  cette  main , 
Dont  la  pofTcfnon  fait  mon  bonheur  fupréme. 
Si  vous  pouviez  m'aimcr  autant  que  je  vous  aime  .  . . . 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 
J'y  parviendrai  hien-tôt:  levez-vous,  &  croyez. .. 


SCENE     I  I L 

FLOR ANGE  furvenam  loui-à^oup ,  La  COMTESSE, 
Le  C  O  M  T  E. 

FLORANGE. 

V^uoi,  madame,  je  trouve  im  amant  à  vos  pies  î 
Il  vous  baife  la  main  !  vous  le  fouflrez  fans  peine  , 
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Tandis  que  mon  amour  allume  votre  haine  ! 
In  confiante  ,  perfide  ,  ingrate  î 

La   C  O  M  T  E  S  S  E. 

Avez-vous  ditî 
FLORANGE. 
Cette  fécurité  redouble  mon  dépit. 
Vous  ne  rougiiïez  point  d'une  telle  aventure! 
Ce  devoir  rigoureux ,  cette  vertu  fi  pure , 
Qui  bravoit  ma  douleur,  comdamnoit  mes  foupirs. 
Vous  permet  en  fecret  de  coupables  plaifirs! 
Au  plus  fidèle  amant  c'eft  peu  d'être  cruelle, 
Perfide,  à  votre  époux  vous  êtes  infidèle  ! 

La  COMTESSE. 
Qui  vous  a  dit  celaî 

FLORANGE. 

Qui  me  l'a  dit  [  mes  yeux. 
La  C  O  M  T  E  S  S  E. 
Ils  vous  trompent,  Marquis. 

FLORANGE. 

Mon  dépit  fiirieux 
Ne  peut  fe  contenir  à  la  voir  fi  tranquille. 
La    COMTESSE. 
S'\  j'ofois  m'expliquer  .  . . 

FLORANGE. 

Ah!  propos  inutile. 
Que  peut-on  objeéiler  à  tout  ce  que  j'ai  vu  î 
Sexe  foible  &.  trompeur,  c'eft  donc  là  ta  vertu! 

La  C  O  M  T  E  S  S  E  ^7i/  Comte. 
Je  me  laiïe  à  la  fin  d'entendre  ce  langage  ; 

Faites-le  donc  finir. 

Qqq  \] 
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FLORANGE. 
Lui!  le  traître  m'engage 
A  le  laiiïer  entrer  dans  fe  fond  de  mon  cœur; 
Il  paroît  pénétré  de  ma  juflc  douleur. 
Par  une  amitié  feinte  il  féduit  ma  franchife  , 
Et  tout  ce  que  je  penfe  il  veut  que  je  le  dife. 
Pour  venir  en  fecret,  fi-tôt  qu'il  m'a  quitté. 
Triompher  à  vos  pieds  de  ma  crédulité. 
Sa  lâche  trahifon  par  vous  eft  applaudie. 
Mais  je  me  vengerai  de  cette  perfidie. 

La  C  O  M  T  E  S  S  E  /7z/  Comte. 
Déclarez-vous  enfin ,  il  efl  temps  de  parler. 

Le  C  O  M  T  E  i  Florange,  en  Joùrïant. 
Je  laiffe  à  vos  fureurs  le  temps  de  s'exhaler  ; 
Deux  mots  vont  les  calmer.  Apprenez  donc,  Florange... 

FLORANGE  d'un  mr  furieux. 
Je  ne  fuis  plus  ta  dupe,  il  faut  que  je  me  venge; 

Viens,  fuis-moi. 

La  COMTESSE  arrêtant  Florange. 
Jufle  Ciel!  ah!  Florange,  écoutez. 

FLORANGE. 

(au  Comte.) 
Non,  je  n'écoute  rien.  Avançons. 

La  COMTESSE  retenant  le  Comtt. 

Arrêtez. 
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SCENE     IV. 

Le  B  A  R   O  N  accourant,     Le  C  O  M  T  E, 
La  COMTESSE,     FLORA  N  G  E. 

Le  B  A  R  O  N. 
V^u'est-cc  donc  que  j'entends  î  voici  bien  du  vacarme. 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 
C'efl  un  mal-entendu  qui  caufe  votre  alarme. 
Vous  venez  à  propos  finir  ce  différend. 
Florange  furieux  . . . 

Le  B  A  R  O  N  ^  F/ûmige. 
Quelle  fougue  vous  prend .' 
Quand  vous  ferez  chez  vous,  mettez-vous  en  furie; 
Mais  chez  moi ,  ventrebleu,  point  de  bruit,  je  vous  prie. 
Vous  êtes,  je  le  vois,  une  tête  à  l'évent. 
Qui  pour  un  rien  s'échauffe,  &.  s'échappe  fouvent. 

FLORANGE. 
Si  vous  fàviez,  monfieur,  le  fujet  qui  m'anime... 

Le  B  A  R  O  N  a  /rt  Comtef. 
De  quoi  s'agit-il  donc  î 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 

C'efl  qu'il  me  fait  un  crime 
De  ce  qu'il  a  trouvé  monfieur  à  mes  genoux. 

Le  B  A  R  O  N. 
(  à  Florange.  ) 
Le  trait  efl  merveilleux.  De  quoi  vous  mêlez-vous  l 

FLORANGE. 
Comment,  vous  approuvez... 

Qqq  iij 
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Le  B  A  R  O  N. 

Oui,  j'approuve  qu'il  l'aime," 

Qu'il  l'adore. 

FLORANGE. 

Qu'entcnds-je  ! 

Le  B  A  R  O  N. 

Et  j'en  fuis  charmé,  même. 
F  L  O  R  A  N  G  I.  furieux. 
Vous  en  êtes  charme  ! 

Le  B  A  R  O  N. 

Jufqucs  au  fond  du  cœur. 
Et  j'en  fais  compliment  à  ma  fille. 

FLORANGE. 

L'honneur 
Vous  permet-il ,  Baron ,  de  tenir  ce  langage  ! 
Vous  vous  réjouiflez  de  ce  qu'on  vous  outrage! 

Le  B  A  R  O  N. 
Oh!  cet  outrage-là  me  flatte  infiniment. 
Et  je  l'apprends  de  vous  avec  raviffcment. 
FLORANGE. 
(à  part.) 
Me  voilà  confondu.    Cet  homme  eft  en  délire. 

Le  B  A  R  O  N. 
Plus  vous  êtes  fâché,  plus  vous  me  faites  rire. 

FLORANGE  il' un  ton  fer  &  piqué. 
Je  n'aurois  jamais  cru  que  cela  fût  plaifint. 

Le  B  A  R  O  N. 
Et  cela  l'eft  pourtant;  demandez. 

FLORANGE^/rf  Cûtnteffe. 

A  préfent 
Vous  pouvez  librement  fuivre  vos  goûts,  madame. 
On  ne  vous  gêne  point. 
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Le  B  A  R  O  N  mi  Comte  en  riant. 
Il  efl  hon ,  fur  mon  anie. 
F  L  O  R  A  N  G  E. 
Aux  yeux, de  votre  père  avoir  un  favori, 
Vous  en  applaudir  même. 

Le   BARON. 

Oui ,  fi  c'cfl  un  mari. 
F  L  O  R  A  N  G  E. 
Un  mari!  quoi  c'efl-là  le  Comte  de  Forviileî 

Le   B  A  R  O  N. 
C'efl  lui  :  cela  va-t-il  vous  échauffer  la  Lile  ! 
F  L  O  R  A  N  G  E. 
(au  Comte.) 
Je  meurs  de  honte.  O  Cieli  Vous  permettez,  je  crois. 
Que  je  tombe  à  fes  pieds  pour  la  dernière  fois. 
Je  vous  ai  fait ,  madame,  une  horrible  injullice  : 
La  honte  que  j'en  ai  fuffit  pour  mon  fupplice. 
Et  j'en  dois  à  vos  yeux  expirer  de  douleur. 

La  COMTESSE  d'un  air  dédaigneux. 
Eh  levez-vous.  Marquis. 

Le  B  A  R  O  N. 

Comme  c'cfl  une  erreur. 
On  vous  excufe. 

La   C  O  M  T  E  S  S  E. 
Non,  il  efl  inexculàble  ; 
Il  me  connoifToit  trop  pour  me  croire  coupable  : 
C'eft  au  dernier  excès  me  manquer  de  refpe£l. 
Et  je  ne  faurois  plus  fupportcr  ion  afped:.         (elle  fort.) 

Le  B  A   R   O   N  iafmvam. 
PafTons  donc  chez  Julie;  on  attend  fa  réponlè  , 
L'oncle  du  Duc  me  preffe,  ii  faut  qu'elle  prononce. 


49^  Le  Aîarî  confident. 


SCENE     V. 

FLORANGE,    Le  COMTE. 
FLORANGE. 

Vous  êtes  donc,  monfieiir,  le  bienheureux  époux 

De  la  ComtcfTe  î 

Le  C  O  M  T  E  en  foùriant. 
Oui. 
FLORANGE. 

Que  ne  le  difiez-vous  î 
Vous  m'auriez  épargné  le  ridicule  efclandre 

Que  j'ai  fait. 

Le  C  O  M  T  E. 

Vous  avez  refufé  de  m 'en  tendre 

Quand  j'ai  pris  le  parti  de  vous  tirer  d'erreur. 

FLORANGE. 

N'avois-je  pas  raifon  de  me  mettre  en  fureur  î 

Pourquoi  m'avoir  trompé  par  de  fi  longues  feintes! 

Le  C  O  M  T  E. 

E'toit-ce  vous  tromper  que  d'écouter  vos  plaintes  I 

Vous  m'avez  fait  d'abord  votre  cher  confident; 

Eft-ce  ma  faute  î 

FLORANGE. 

Non,  je  fuis  un  imprudent. 
Le  C  O  M  T  E  en  foùriant. 
Ma  foi,  vous  l'avez  dit. 

FLORANGE. 

Je  ne  puis  trop  le  dire. 

Et 


Comédie.  4^7 

Et  je  vous  ai  donné  de  beaux  fujets  de  rire. 

Le  C  O  M  T  E. 
Cela  doit  vous  apprendre  à  connoître  les  gens, 
Avant  de  leur  ouvrir  à  fond  vos  fentimens. 

FLORANGE. 
Je  conviens  galamment  de  mon  étourderie; 
Mais  vous  avez  bien  loin  pouiïe  la  raillerie. 
Il  n'a  tenu  qu'à  vous  de  me  defabufer  : 
Je  vois  que  ma  méprife  a  dû  vous  amufer. 

Le  C  O  M  T  E. 
Oui,  je  m'amufois  fort  de  votre  confidence. 
Mais  moi-même  j'ai  fait  une  grande  imprudence  ; 
Car  à  quoi  m'expofois-je  î  II  efl:  bien  des  maris 
Qu'un  cas  pareil  au  nôtre  auroit  peu  divertis. 

FLORANGE. 
Oh!  je  vous  en  réponds;  &  plus  heureux  que  fàge,    '^i 
La  ComtefTe  vous  fert  à  ibuhait,  dont  j'enrage.  ^ 

Le  C  O  M  T  E. 
Je  vous  fuis  obligé. 

FLORANGE. 
Vous  auriez  mérité 
Qu'on  n'eût  pas  eu  pour  vous  plus  de  fidélité 
Que  pour  moi;  mais  je  vois  qu'elle  vous  aime  encore > 
Et  que  vous  l'adorez. 

Le  C  O  M  T  E. 

Ma  foi,  fi  je  l'adore. 
Ce  n'eft  pas  fans  raifon. 

FLORANGE. 

Ces  beaux  feux  s'éteindront, 
Patience. 

Tome  IV»  Rrr 
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Le  C  O  M  T  E. 
Pour  moi,  je  crois  qu'ils  dureront. 
FLORANGE. 
Oh  1  nous  verrons. 

Le  C  O  M  T  E. 
Du  moins  j'y  ferai  mon  pofliblc. 

FLORANGE. 

Vous  vous  croyez ,  fîms  cloute ,  un  mérite  invincible. 

Le    C  O   M  T  E  ^7/  rimt. 
Le  vôtre,  par  bonheur,  n'a  pas  trop  opéré. 

FLORANGE. 
Ma  foi,  je  m'en  confole. 

Le  C  O  M  T  E. 

Ah  !  je  vous  en  fais  gré. 

FLORANGE. 
Et  je  n'afJDire  plus  qu'à  prendre  ma  revanche. 
J'a\ois  peine  à  changer,  mais  enfin  mon  cœur  penche 
Vers  l'infidélité;  c'efl  le  plus  fur  moyen 
De  punir  l'infidèle. 

Le  C   O  M  T  E  en  Joûriant. 
Eh  cela  fe  peut  bien. 

FLORANGE. 

Oh  !  j'en  fuis  afibré  ;  car  bien  que  la  Comteffe 
De  fuivre  fon  exemple  elle-même  me  preffe , 
Comptez  qu'au  fonti  du  cœur  fà  gloire  en  gémira. 
Et  peut-être  U  haut  qu'elle  me  vengera. 
Quel  triomphe  })0ur  lors  ce  fera  pour  la  mienne  î 
J'attends  qu'avec  fa  fœur  le  Chevalier  revienne 
Pour  me  la  faire  voir,  &  préparer  les  nœuds 


Comédie.  400 

Qui,  grâce  à  mon  dépit,  font  l'of?jet  de  mes  vœux. 
Mais  ce  Duc  m'inquiète,  &  je  crains  que  Julie 
Ne  m'immole  à  fon  rang:  aidez-moi,  je  vous  prie, 
A  foijtenir  fon  coeur  contre  i'ambition. 
Vous  devez  me  fervir  en  cette  occafion  : 
Tant  que  je  ferai  libre,  il  efl  toujours  à  craindre  * 

Que  mon  feu  ne  renaiife  ;  achevons  de  l'éteindre. 
Je  crois,  fans  vanité,  que  c'eft  votre  intérêt; 
Car  malgré  mon  dépit ... 

Le  C  O  M  T  E. 

Le  Chevalier  paroît; 
De  fon  aimable  fœur  il  a  la  confiance. 
Et  vous  pouvez  par  lui  favoir  ce  qu'elle  penfe. 

SCENE      V  L 

»        '    T 

JULIE,    FLORANG  E.    '      ' 

FLORANGE  courant  au  devant  d'elle, 

/\.H,  mon  cher  Chevalier,  je  vous  revois  enfin! 
Vous  me  laifTez  en  proie  au  plus  cruel  chagrin. 

JULIE. 

Qu'efl-ce  qui  vous  chagrine  ! 

FLORANGE.  :'y 

Un  incident  horrible. 
Auquel  je  dois  compter  que  vous  ferez  fenfibie. 

JULIE. 
Apprenez-le  moi  donc. 

Rrr  i/ 
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FLORANGE. 

On  traverfe  mes  vœux  : 
J'ai  tout  à  redouter  d'un  rival  d^ingereux. 
Non  content  de  s'offrir,  il  follicite,  il  prefTe. 

JULIE. 

Quoi  quelqu'un  veut  ici  féduire  la  Comteiïef 
Morbleu  ,  quel  qu'il  puifle  être,  il  mourra  de  ma  main. 
Et  ce  fer  à  vos  yeux  va  lui  percer  le  fein. 

FLORANGE. 
Eh  comment  pouvez-vous  me  foupçonner  encore 
D'être  l'amant  jaloux  d'un  objet  que  j'abhorre,. 
Avec  qui  j'ai  rompu  de  bouche  &  par  écrit. 

JULIE. 
Quoi,  fuivant  mon  confeil  . . . 

FLORANGE. 

Auiïi-tôt  fait  que  dit  : 
J'ai  tracé  fur  le  champ  la  plus  piquante  lettre 
Qu'un  dépit  furieux  put  jamais  fe  permettre. 

JULIE. 
Rien  n'efl  plus  héroïque.  Eh  quel  eft  ce  rival 
Qui  peut,  me  dites-vous,   vous  devenir  fatal! 

FLORANGE. 
Vous  ignorez  cncor  qu'on  demande  Julie  \ 

JULIE. 
Oui;  car  j'étois  allée  chez  mon  ancienne  amie. 
Comme  elle  n'efl  pas  loin,  nous  nous  voyons  fouvenî. 
Et  nous  n'avions  qu'un  cœur  autrefois  au  couvent. 

FLORANGE  d'un  air  rêveur. 
Au  couvent.  Chevalier! 
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JULIEN  p^rt. 

O  Ciel ,  quelle  imprudence  ! 
Il  faut  la  réparer. 

FLORANGE. 
Mais  vous  rêvez,  je  penfe. 
J    U   L  I   E  ^rt  joûriant. 
Non,  je  m'explique  mal.   Cette  amie,  entre  nous, 
Efl  une  belle  à  qui  je  faifois  les  yeux  doux 
Quand  j'allois  au  couvent  vifiter  la  Comtcfle. 
On  veut  la  marier,  &  fon  père  s'emprefTe 
Pour  le  parti  qui  s'offre,  6c  qui  lui  paroît  bon. 

FLORANGE. 
J'entends. 

JULIE. 

C'efI;  un  parent  du  jeune  Duc  d'Albon , 
Qui  le  protège  fort  auprès  de  mon  amie. 

FLORANGE. 
Savez -vous  que  ce  Duc  veut  époufer  Julie  \ 

JULIE. 
Quoi  c'efl-là  ce  rival  dont  vous  parliez  \ 
FLORANGE. 

C'efl  lu^ 

Son  oncle  le  propofe,  &  veut  àh^  aujourd'hui. 
Même  àH  ce  moment,  conclurre  cette  affaire. 

JULIE. 
Qui  vous  a  dit  cela  \ 

FLORANGE. 

C'efl  monfieur  votre  père. 
Qu'en  dites-vous,  mon  cher!  ouvrez-moi  votre  cœur, 

JULIE. 
A  mon  avis,  le  Duc  nous  fait  bien  de  l'honneur. 

Rrr  iij 


J02  Le  Mari  confident, 

FLORANGE. 
Quoi  cela  vous  féduit  \ 

JULIE. 

Pour  une  ambitieufe, 

Cette  tentation  feroit  bien  dangereufe. 

FLORANGE. 

Je  vous  entends  ;  Julie  a  le  cœur  aflez  vain 

Pour  me  fàcrifier. 

JULIE. 

Cela  n'eft  pas  certain. 

FLORANGE. 

Mais  près  d'elle,  du  moins,  vous  devez  me  défendre. 

JULIE. 

Nous  verrons. 

FLORANGE. 

Nous  verrons  !  vous  me  faites  comprendre 

Qu'entre  le  Duc  &  moi  vous  allez  balancer. 

JULIE. 

Mais  laiffez-nous,  du  moins,  le  loifir  d'y  penfer. 

FLORANGE. 
Ah!  ^\  je  fuis  aime,  l'affaire  efl  décidée. 

JULIE. 
Vous  avez  de  l'amour  une  très-haute  idée  ; 
Mais  dans  un  cœur  de  fille  il  prend  un  rang  plus  bas, 
Lorfque  la  vanité  lui  difpute  le  pas. 

FLORANGE. 
J'augurois  beaucoup  mieux  de  celui  de  Julie. 
Faites  que  je  lui  parle  un  moment,  je  vous  prie. 
A  vous  dire  le  vrai,  j'ai  peine  à  concevoir 
Pourquoi  je  ne  faurois  parvenir  à  ia  voir. 
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JULIE. 

Donnez-vous  patience. 

FLORANGE. 

Eh  pourquoi  ce  myftère  î 
Il  me  devient  fufpedt,  &  je  ne  puis  m'en  taire. 

JULIE. 
Ce  myftère  efl  fondé  fur  de  bonnes  raifons , 
Qu'en  temps  &  lieu,  mon  cher,  nous  vous  dévoilerons. 

FLORANGE. 
Mais  cependant  le  Duc  avance  fa  pourfuite  : 
J'apprends  qu'avec  ardeur  fbn  oncle  follicite. 
Eh  quoi,  fouffiirez-vous,  ayant  tant  fait  pour  moi. 
Qu'on  me  fiiffe  l'afti-ont . .  . 

JULIE. 

Je  vous  entends,  je  croi, 

FLORANGE. 

Comment  donc  î  ' 

JULIE. 

Proprement,  c'efl;  une  vaine  gloire 
Qui  vous  fait  fur  le  Duc  fouhaiter  la  vid;oire  ; 
Voilà  le  vif  oh/et  de  votre  pafllon  : 
Pour  l'amour,  il  n'en  eft  nullement  queftion. 

FLORANGE. 
Eh  morbleu,  Chevalier,  fiut-il  le  dire  encore  î 
Julie  ayant  vos  traits,  comptez  que  je  l'adore. 
Que  j'expire  à  l'inftant  fi  je  ne  vous  dis  vrai  1 

JULIE. 
Vous  le  croyez  ainfi ,  mais  ftifons  en  l'ciïaj. 

FLORANGE. 
Quoi  donc ,  vous  exigez  une  nouvelle  épreuve  l 
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JULIE. 

Vraiment  oui ,  je  l'exige.  Il  nous  faut  une  preuve 
Qui  ne  lai fle  aucun  doute;  &  fi-tôt  qu'on  l'aura, 
Je  promets  que  Julie  à  vos  yeux  s'offrira. 

FLORANGE. 

Voyons  donc. 

JULIE. 

Aurez-vous  la  force  <&:  le  courage , 

Marquis ,  de  demander  Julie  en  mariage 

Devant  la  Comtefle  î 

FLORANGE. 

Oui,  je  vous  en  fiis  ferment; 
Mais  auffi  jurez-moi  très-folennellement 
Que  fur  le  Duc  d'Albon  j'aur:\^  la  préférence. 

JULIE. 

Je  ne  veux  m'engager  qu'après  l'expérience  : 
Comme  vous  agirez ,  on  agira  pour  vous. 

FLORANGE. 

Je  m'abandonne  donc  à  l'eflDoir  le  plus  doux. 

Cher  ami. 

JULIE. 

Pour  hâter  l'effet  de  ma  promeffe, 

Il  faut  que  vous  voyiez  au  plus  lot  la  Comtefle, 

FLORANGE. 

Qui ,  moi ,  la  voir  encore .'  pourquoi  I 

JULIE. 

Pour  la  prier 

De  venir  chez  mon  père ,  &  de  vous  appuyer 

Pour  obtenir  ma  fœur. 

FLORANGE. 
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FLORANGE. 

Mais  fongez ,  je  vous  prie  ; 
Qu'elle  m'a  défendu  ... 

JULIE. 
Mais  fongez  que  Julie 
L'exige  abfolument. 

FLORANGE. 
La  Comteiïe  croira 
Que  je  veux  la  braver ,  &  s'en  offenfera. 

JULIE  gravement. 
Ecoutez  ces  trois  mots:  ménager  la  Comteffe, 
C'efl  obliger  Julie  à  devenir  Ducheffe. 

FLORANGE  voulant  fonir. 
Je  ne  balance  plus. 

SCENE    VIL 

Le  BARON,  JULIE,  FLORANGE. 

Le  B  A  R  O  N  ^  Julie. 

A  H ,  je  vous  trouve  enfin  I 
Eh  d'oij  venez-vous  donc,  mon  petit  libertin! 

JULIE. 
Je  viens  de  vifiter  ma  chère  Céliante. 
Elle  m'avoit  écrit  une  lettre  preflante , 
Qui  ne  pouvoit  fouffrir  aucun  retardement  : 
J'ai  couru,  j'ai  volé,  j'arrive  en  ce  moment. 

Le  B  A  R  O  N. 
Il  efl  bien  queftion  des  affaires  des  autres, 
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Quand  nous  fommes  prefles  de  travailler  aux  vôtres. 

JULIE. 
Aux  miennes î  quelle  affaire  ai-je  donc,  s'il  vous  plaît' 

Le  B  A  R  O  N. 
Vous  prenez  à  Julie  un  fi  vif  intérêt. 
Que  le  fien  efl  pour  vous  une  affaire  réelle  ; 
Dcterminez-là  donc.  Un  Duc  s'offre  pour  elle. 
Je  fais  que  j'ai  promis,  même  fur  mon  honneur, 
De  foufîrir  que  fon  choix  fut  celui  de  fon  cœur; 
Mais  dans  le  cas  préfent,  fi  fon  cœur  efl  bien  fage. 
Il  ne  s'en  prévaudra  que  pour  fon  avantage. 

JULIE. 
La  figcffe  &  le  cœur  font  rarement  d'accord. 

Le  B  A  R  O  N. 
Je  ne  le  vois  que  trop  ;  mais  preffez-la  fi  fort 

Que  la  figeffe  enfin  . . . 

JULIE. 
Soufîrez  qu'on  délibère 

Pendant  quelques  momcns. 

Le  B  A  R  O  N  tirant  Julie  à  l'écart. 
Non  ,  non  ;  c'cft  une  afîaire 
Qui  doit  flatter  Julie,  6c  qu'on  veut  terminer 

Sur  le  champ. 

JULIE. 

Mais  enfin  . . . 

Le  B  A  R  O  N  ^rfj  ^  Julie. 

Morbleu,  fans  raifonncr. 
Je  veux  que  de  ma  part  vous  lui  fiffiez  entendre 
Que  je  fcrois  charmé  d'avoir  un  Duc  pour  gendre. 
Qu'il  n'efl  plus  quelhon  d'aucun  autre  projet  : 
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CefTons  Je  manœuvrer,  il  faut  venir  au  fait. 
Allez  la  cli/pcfer  à  paroître  ... 

J  U  L  I  E  ^^j  au  Barûtî. 

De  grâce, 
Ne  dites  rien  encore  au  Marquis. 

Le  B  A  R  O  N  haut. 

Je  me  lafTe 
De  tout  ceci  :  partez. 

JULIE. 
Attendez  un  moment. 
Le  B  A  R  O  N. 
Au£iit,  vous  dis-je  encor;  prefTons  le  dénouement. 

JULIE. 

Il  ne  tardera  pas. 

Le  B  A  R  O  N. 

Dites  bien  à  Julie 
Que  je  veux  voir  la  fin  de  cette  comédie. 

FLORANGE. 
Eh  quelle  comédie  efl-ce  qu'on  joue  ici  ; 

Le  B  A  R  O  N. 
Vous  y  jouez  un  rôle  ,  &  moi  j'y  joue  auiïî  ; 
Mais  le  meilleur  de  tous,  par  ma  foi,  c'eft  le  vôtre. 

FLORANGE  d'un  air  fer. 

C'eft  le  mien  î 

JULIE. 

Oui.  Pour  moi ,  j'en  vais  jouer  un  autre. 
FLORANGE. 
Quel  autre  î 

JULIE. 
Vous  verrez. 

FLORANGE. 

Qu'entendez-vous  par-là  î 
S  ÏÇ  i; 
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JULIE. 
Faites  ce  que  j'ai  dit,  ne  penfez  qu'à  cela. 
Vous  même  vous  voyez  combien  l'affaire  prcHe. 
Sans  perdre  un  feul  inftant,  allez  voir  la  ComtefTe. 

FLORANGE. 
Je  vous  obéis ,  mais  . . . 

JULIE. 
Songez . .. 
Le  B  A  R  O  N  /^j  féparam. 

Que  de  propos  ! 
Prctcndez-vous  long-temps  troubler  notre  repos  î 

(à  Julie.) 

Je  veux  du  fcrieux.  Vous  m'entendez,  je  penfe. 
Concluez,  ou  je  vais  prononcer  la  fentence. 

Fin  du  quatrième  Aéîe. 
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ACTE    V. 


SCENE    PREMIERE. 

FLORANGE  feul. 
H!  cruel  Chevalier,  à  quoi  m'engages-tu! 


A 


Par  un  injufte  éclat  j'ai  bleiïe  la  Vertu  : 
Faut-il  donc  la  braver  pour  mériter  Julie  î 
Mais  dois-je  ménager  l'ingrate  qui  m'oublie 
Dès  que  je  difparois,  &  qui  fait  fon  bonheur 
D'une  infidélité  qui  m'arrache  le  cœur; 
Car,  malgré  mon  dépit,  je  la  regrette  encore. 
Et  je  fens  que  je  hais  un  objet  que  j'adore. 
Que  j'adore!  &  je  puis  m'avouer  ce  retour! 
Non ,  ma  gloire  irritée  a  détruit  mon  amour  : 
Un  trop  jufte  mépris  triomphe  de  ('ingrate, 
Jufqu'au  dernier  excès  je  prétends  qu'il  éclate; 
Suivons  ce  qu'il  m'infpire,  &  loin  de  balancer, 
Achevons  de  me  vaincre  à  force  d'ofîenfer. 
D'ailleurs  puis-je  fouffrir  qu'un  rival  m'humilie  î 
Que  fon  rang  l'autorife  à  m'enlever  Julie  ! 
Il  efl  de  mon  honneur  de  ne  lui  point  céder. 
Pour  triompher  de  lui ,  je  vais  tout  hafarder  : 
Cet  objet  fulht  feul  pour  vaincre  ma  foililefle. 
Et  j'ofcrai  briguer  l'appui  de  la  Comteffe. 

S  Çï  ijj 


I  o  Le  Afari  confident , 


SCENE    IL 

Le  C  o  M  T  E,    F  L  O  R  A  N  G  E. 

FLORANGE. 

Vous  venez  à  propos. 

Le  C  O  M  T  E. 

De  quoi  s'agit-il  donc, 

Marquis  \ 

FLORANGE. 

De  me  fauvcr  le  plus  fcnfible  affront. 

Entre  le  Duc  &  moi ,  le  Chevalier  balance. 

Le  C  O  M  T  E. 

Oh,  oh! 

FLORANGE. 

Je  ne  veux  pas  vous  vanter  ma  naiffance; 
Mais  vous  n'ignorez  point  que  je  fuis  né  d'un  fang 
Qui  peut  aller  de  pair  avec  le  plus  haut  rang. 

Le  C  O  M  T  E. 
Tout  le  monde  le  fiit. 

FLORANGE. 

Cependant  on  l'oublie. 
Pour  un  titre  de  moins  je  vais  perdre  Julie: 
Quelle  honte  pour  moi! 

Le  C  O  M  T  E. 

C'eft  donc-là  le  motif 
Qui  feul  vous  intéreffe  &  qui  vous  rend  fi  vifî 
On  peut  vous  fupplanter,  votre  gloire  eft  émue: 

Pour  Julie  . . . 

FLORANGE. 

Après  tout,  je  ne  l'ai  jamais  vue; 
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Comment  puis-je  l'aimer  î  j'ai  peine  à  concevoir 
Pourquoi  je  ne  faurois  parvenir  à  la  voir. 

Le  C  O  M  T  E. 
Un  peu  de  patience. 

FLORANGE. 

A  quoi  bon  ce  myftère  \ 
Il  me  devient  fufpe6t,  je  ne  puis  plus  le  taire. 
Je  foupçonne,  entre  nous,  qu'elle  a  moins  de  Leauté 
Que  l'aimable  portrait  dont  mon  cœur  eft  flatté. 
Et  qui  certainement  furpaiïe  la  copie 
Qu'on  ofe  me  promettre  en  me  montrant  Julie. 

Le  C  O  M  T  E. 

La  copie  efl  fidèle ,  on  ne  vous  trompe  pas  ; 

Et  .  .  • 

FLORANGE, 

Qu'elle  offre  à  mes  yeux  ou  plus  ou  moins  d'appas, 

C'eft  maintenant  l'objet  de  la  moindre  importance  ; 

Mais  fi  fiir  moi  le  Duc  avoit  la  préférence. 

Ce  fi^roit  pour-  ma  gloire  un  incident  cruel. 

Et  j'en  refTentirois  un  déplaifir  mortel. 

Le  C  O   M  T  E  en  Joûr'mnt. 

Dont  vous  vous  guéririez  en  aimant  la  ComtefTe. 

FLORANGE. 

Je  n'en  répondrois  pas.   Vous  voyez  ma  fiaiblefTe, 

Prévenez  ce  retour. 

Le  C  O  M  T  E. 

"Volontiers;  mais  en  quoi 

Pourrois-je  vous  fervir  î 

FLORANGE.       ' 

On  exige  tie  moi 
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Que  j'ofe  la  prier  de  me  faire  une  grâce. 

Le  C  O  M  T  E. 
Une  grâce  ! 

F  L  O  R  A  N  G  E. 

Oui,  monficur. 

Le  C  O  M  T  E. 

Q}.\G  veut-on  qu'elle  faffe  î 
FLORANGE. 
Le  généreux  effort  d'agir  en  ma  faveur, 
Pour  empêcher  le  Duc  de  m 'enlever  fa  fœur. 
Mais  puis-je  m'en  flatter!  je  l'ai  trop  offenfée. 

Le  C  O  M  T  E. 
Je  fais  que  contre  vous  elle  efl  trcs-courroucée  ; 
Mais  elle  efl  généreufe,  6c  je  vais  l'en  prier, 

FLORANGE. 
Cela  ne  fufîît  pas. 

Le    C  O  M  T  E. 
Pourquoi  \ 
FLORANGE. 

Le  Chevalier 
Prétend  que  je  la  voie  &  l'en  prefTe  moi-même. 
C'efl  ufer  envers  moi  d'une  rigueur  extrême, 
J'ai  peine  à  m'y  réfoudre;  &  cependant  il  fïiut 
Que  malgré  fon  courroux  je  lui  parle  au  plus  tôt. 
Faites-moi,  je  vous  prie,  obtenir  audience. 

Le  C  O  M  T  E. 
Je  ne  vous  réponds  pas  qu'elle  ait  la  complaifincc 
Que  vous  follicitez  :  elle  a  cent  fois  juré 

De  ne  vous  voir  jamais, 

FLORANGE. 

Je  fuis  très-affuré 

Que 
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Que  fi  vous  la  priez  de  m'écouter  encore. 
Vous  faurez  l'obtenir;  car  elle  vous  adore, 
Je  ne  le  fais  que  trop. 

Le  C  O  M  T  E. 

Il  faut  donc  l'éprouver. 
Dans  un  quart-d'heure,  au  plus,  venez  me  retrouver. 
Je  vous  introduirai,  fi  la  chofe  efl  poiïible. 

FLORANGE. 
A  vos  bontés,  monfieur,  je  ferai  très-fenfible. 
Pour  en  hâter  l'effet,  je  vous  laiffe  un  moment. 


»'#,V^J¥|t*V-'J^i^AJg» 
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Le  c  o  M  T  E  feul. 
lEN  n'eft  plus  fingulier  que  cet  événement. 
Il  faut  donc  me  réfoudre  à  conjurer  ma  femme 
De  revoir  fon  amant  !  Je  fuis  une  bonne  ame  !    . 
Pas  fi  bonne  pourtant  :  l'excès  de  ma  bonté 
Ne  tend  qu'à  contenter  ma  curiofité. 
Je  brûle  d'éprouver  fi  ma  difcrète  époufe. 
Des  progrès  de  fà  fœur,  n'efl  point  un  peu  jaloufe, 
Et  fi  fon  cœur,  au  fond,  ne  feroit  point  charmé 
Que  le  Duc  fît  exclurre  un  amant  trop  aimé. 
Si  le  Marquis  obtient  l'effet  de  fa  prière. 
Elle  a  fur  elle-même  une  viéloire  entière  ; 
Mais  s'il  efl  refufé,  je  ferai  trop  certain 
Que  pour  vaincre  l'amour  elle  combat  en  vain. 
La  voici  juflement  ;  tâchons  d'avoir  la  preuve 
Que  fà  rare  vertu  peut  être  à  toute  épreuve. 
Tome  IV.  T  1 1 
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SCENE      IV. 

Le  COMTE,    La  COMTESSE. 

La   COMTESSE. 

JLiE  Marquis  fort  d'ici,  ce  me  femble  î 

Le  C  O  M  T  E. 

Oui  vraiment. 
La  C  O  M  T  E  S.S  E. 

Eh  que  vous  vouloit-iH 

Le  C  O  M  T  E. 

Il  fouhaite  ardemment 
De  vous  parler. 

La  COMTESSE. 
A  moi  ' 

Le  C  O  M  T  E. 

Vous  voilà  toute  émue  î 
La  COMTESSE. 
A-t-il  encor  le  front  de  s'offrir  à  ma  vue  î 
Que  peut-il  me  vouloir! 

Le  C  O  M  T  E. 

Ma  foi ,  je  n'en  fais  rien. 
Vous  pourrez  me  le  dire  après  votre  entretien , 
En  cas  que  vous  vouliez  m'en  faire  confidence. 

La  COMTESSE. 
Oh  ,  je  vous  la  ferai.  C'eft  en  votre  préfence 
Que  je  veux  l'écouter,  fi  vous  me  l'ordonnez. 

Le  C  O  M  T  E. 
Eh  fi  donc! 
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La  C  O  M  T  E  s  s  E. 
En  un  mot ,   je  le  veux. 

Le  C  O  M  T  E. 

Comprenez 
Une  fois  pour  toujours,  que  ma  parfaite  eftime. 
Du  plus  léger  foupçon ,  fauroit  me  faire  un  crime. 

La  COMTESSE. 
Plus  vous  comptez  fur  moi ,  plus  je  dois  m'appliquer 
A  ne  hafarder  rien  qui  puilfe  vous  choquer. 
Concluons  ;  voulez-vous  que  je  parle  à  Florange  î 

Le    COMTE  vivement. 
Eh  oui. 

La  COMTESSE. 

Demeurez  donc. 

Le  C  O  M  T  E. 

Vous  êtes  bien  étrange! 

La  COMTESSE. 
Vous  l'êtes  plus  que  moi,  de  vouloir  m'expofer..: 

Le  C  O  M  T  E. 
Avec  tant  de  vertu ,  vous  pouvez  tout  ofer. 

La  COMTESSE. 

Elle  me  le  défend. 

Le  C  O  M  T  E. 

Eh  !  trêve  de  fcrupule. 

Voulez-vous ,  dites-moi ,  me  rendre  ridicule  î 

Car  fi  je  refte  ici  quand  Florange  viendra. 

D'un  fentiment  jaloux  il  me  foupçonnera  ; 

Il  en  rira,  fans  doute,  &  j'en  aurai  la  honte. 

>Sauvez-moi  ce  chagrin. 

Ttti; 


j  1 6  Le  Mari  confident, 

La  COMTESSE. 

Mais,  monfieur,  à  ce  compte, 

La  gloire  peut  fur  vous  beaucoup  plus  que  l'amour. 

Ce  que  je  fais  pour  vous  mérite  du  retour , 

Ce  me  femble. 

Le  C  O  M  T  E. 

Ah  !  comptez  que  ma  reconnoiffance . . 

La  COMTESSE. 

Cependant,  quand  j'exige  un  peu  de  complaifance. 

Riant  de  l'embarras  auquel  vous  m'expofez. 

De  peur  d'être  raillé ,  vous  me  la  refufez. 

Je  ne  m'en  cache  point,   ce  refus  m'efl  fenfible. 

Le  C  O  M  T  E. 

Apprenez  qu'aujourd'hui  l'objet  le  plus  rifible 
Eft  un  mari  jaloux.  Tous  nos  fus  du  bel  air. 
Pour  n'être  point  crus  tels,  paroiffent  de  concert. 
Raillant  de  leur  malheur  de  peur  qu'on  ne  les  fronde. 
Et  leur  illuflre  exemple  impofe  à  tout  le  monde. 

La  COMTESSE. 
Qu'il  vous  impofe  ou  non ,  je  n'en  croirai  que  moi  : 
La  mode  ne  m'eft  rien ,   mon  devoir  eft  ma  loi. 

Le    COMTE. 

Mais  je  me  fie  à  vous ,  à  quoi  bon  ce  fcrupule  î 
Un  excès  de  vertu  peut  être  ridicule. 
Lafontainc. 
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SCENE      V. 

Le  COMTE,    La  COMTESSE, 
LAFONTAINE. 

LAFONTAINE. 

JVloNSlEUR. 

Le   C  O  M  T  E. 

Va-t-en  dire  au  Marquis 
Que  Madame  l'attend. 

La   COMTESSE. 
Mais .  . . 
Le  C  O  M  T  E. 

Calmez  vos  efprits. 
Je  demeure  avec  vous. 

La  COMTESSES  Lnfontaim. 
Ah!  me  voilà  tranquille. 
Qu'il  vienne  donc.  (Laf ont  aine  fort.) 

SCENE     V  L 

Le  COMTE,   La  COMTESSE. 
Le  C  O  M  T  E. 

J  E  fuis  un  mari  Lien  facile  ! 
La  COMTESSE  en  foùriant. 
Ah  !  vous  êtes  trop  bon  de  faire  cet  effort. 

Le    COMTE. 
Sachez  m'en  gré,  Comteffe,  ou  vous  avez  grand  tort, 

Ttt  iij 
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SCENE      VIL 

FLORANGE.    Le  COMTE,    La  COMTESSE. 

FLORANGE. 

JVIadame,  pardonnez  fi  j'ofe  encore  attendre 
Une  o-race  de  vous.  Voulez -vous  bien  m'entendrel 

Le   G  O  M  T  E. 
Sans  doute  elle  le  veut  :  pouvez-vous  en  douter  ! 

La  G  O  M  T  E  S  S  E. 
Il  le  devroit,  du  moins;  m.ais  il  faut  l'écouter, 
Puirque  vous  l'ordonnez. 

Le  G  O  M  T  E.  • 

Ma  prcfence  le  gêne  ; 
Je  vous  iaifle  en  repos  achever  votre  fcène. 

La  G  O  M  T  E  S  S  E  ^;/  Comte, 
Non,  monfieur,  s'il  vous  plaît,  je  vous  retiens  ici. 

Le   G  O  M  T  E. 
Eh!  laiiïez-moi  fortir. 

La  COMTESSE. 

Je  m'en  vais  donc  auHl. 
(à  Tlorange.)  (le  Comte  rejîe.) 

Je  ne  voulois,  Marquis,  vous  parler  de  ma  vie. 
Que  lorfque  vous  feriez  le  mari  de  Julie. 

FLORANGE. 
Faites  donc  qu'au  plus  tôt  vous  le  voyiez  en  moi. 
Elle  a  déjà  mon  cœur,  affurez-lui  ma  foi. 
Vous  avez  tout  pouvoir  fur  monfieur  votre  père; 
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Et  le  plus  grand  plaifir  que  vous  puifTiez  me  faire, 
C'efl  que  vous  m'honoriez  d'un  i\  puifTant  appui, 
Qu'il  veuille  en  ma  faveur  décider  aujourd'hui. 
On  m'oppofe  un  rival  que  j'ai  tout  lieu  de  craindre, 
Mais  à  fe  défiller  vous  lauriez  le  contraindre  , 
Si  pour  moi  vous  fiifiez  un  efîbrt  généreux. 

La  COMTESSE  d'un  ton  fier  &  piqué. 
Un  effort,  dites-vous  î  fi  pour  vous  rendre  heureux 
Mon  crédit  peut  fuffire,  il  n'eft  rien,  je  vous  jure, 
Qui  puiffc  me  caufcr  une  joie  auiïi  pure. 
Rien  ne  me  coûte  moins  que  de  vous  féconder. 

F  L  O  R  A  N  G  E. 
Vous  avez  pris  le  foin  de  m'en  perfuader. 

La   C  O  M  T  E  S  S  E. 
Soyez-en  donc  bien  fCir. 

F  L  O  R  A  N  G  E. 

Et  c'eft  cette  affurance        , 
Qui  fonde  en  vos  bontés  toute  ma  confiance. 
Et  qui  me  fait  rifquer  de  recourir  à  vous. 
Pour  obtenir  l'effet  de  mes  vœux  les  plus  doux. 

La   COMTESSE. 
Yous  l'obtiendrez,  monfieur,  fi  l'on  daigne  m'en  croire. 

FLORANGE. 
Vous  devoir  mon  bonheur,  quelle  fera  ma  gloire  ! 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 

Cela  fuffit.  u-  '  '^ 

FLORANGE. 
Comptez  ... 

La  COMTESSE. 

Marquis,  vous  voulez  bien 
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Que  nous  ne  pou/fions  pas  plus  loin  cet  entretient 
Je  vais  agir  pour  vous  .  . . 

FLORANGE. 

Et  ma  reconnoiflance 
Sera  du  moins  égale. 

La  COMTESSE  d'un  air  de  mépris. 
Eh  je  vous  en  difpenfe. 

SCENE     V  I  I  L 

Le  COMTE,     La  COMTESSE. 

Le  G  O  M  T  E  en  foùrïnnt. 

O  'il  croyoit  vous  braver,  votre  noble  fierté 
Doit  l'avoir,  ce  me  fcmble,  un  peu  déconcerté. 
Vous  êtes  un  prodige,  il  faut  que  je  vous  loue; 
Mais  vous  étiez  piquée. 

La  COMTESSE. 

Oui,  Comte,  je  l'avoue. 
Me  venir  de  fàng  froid  demander  mon  appui  ! 
Ah!  je  n'attendois  pas  un  fi  beau  trait  de  lui. 

Qu'en  dites-vous  \ 

Le  C  O  M  T  E. 
Ce  trait  frife  l'impertinence. 
La  COMTESSE  vivement. 


C'en  efl  une. 


Le  C  O  M  T  E. 
A  peu  près. 
La  COMTESSE. 

C'étoit  afiez,  je  penfe," 

Qu'un 
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Qu'un  billet  outrageant  exhalât  fon  dépit: 
Pour  obtenir  ma  fœur  implorer  mon  crédit, 
C'eft  au  dernier  excès  pouffer  i 'impoli teffe, 
Et  la  dureté  même. 

Le   C  O  M  T  E  ^H  rîant. 
Ali,  ma  pauvre  Comteffe, 
Que  vous  l'aimez  encor  !  dites-le  franchement. 

La  COMTESSE. 
L'orgueil  plus  que  l'amour  m'agite  en  ce  moment. 
Le  devoir  fur  mon  cœur  a  gagné  la  viéloire, 
Mais  il  n'a  pas  encor  triomphé  de  ma  gloire. 
Mon  fexe  de  l'amour  peut  vaincre  le  tranljjort; 
.Vaincre  la  vanité,  c'eft  fon  dernier  effort. 

Le  C  O  M  T  E. 

Mais  la  vôtre,  après  tout,  ne  fouffre  aucun  dommage. 
Obéir  à  votre  ordre,  efl-ce  vous  faire  outrage.' 
Vous  preffez  le  Marquis  d'époufer  votre  fœur; 
Il  tâche  à  l'obtenir,  cela  vous  fiit  honneur. 
Tout  bien  confidéré,  ce  n'efl  point  une  injure. 

La  COMTESSE. 
Ce  n'en  étoit  point  une  avant  notre  rupture  : 
Vouloir  me  voir  cnfuite,  &  me  folliciter. 
Ce  n'efl  point  m'obéir,  c'efl  venir  m'infulter. 

Le  C  O  M  T  E. 

Oui ,  vous  me  rappelez  à  ma  première  idée  ; 
Il  vouloit  vous  braver. 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 

J'en  fuis  perfuadée. 
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Le  C  O  M  T  E. 
Et  j'en  fuis  convaincu.  Vengez-vous. 

La  COMTESSE. 

Eh  commenta 
Le  C  O  M  T  E. 

Loin  de  le  féconder,  agifTez  vivement 

Pour  le  Duc. 

La  COMTESSE. 

Pour  le  Duc  !  vous  me  croyez  bien  femme  \ 

Accordez-moi  du  moins  un  peu  de  grandeur  dame  : 

Perfonnc,  mieux  que  vous,  n'en  a  connu  l'effet. 

Le  C  O  M  T  E. 
J'en  conviens.  Enfin  donc ,  quel  efl  votre  projet  ' 

La  COMTESSE. 
D'agir  de  bonne  foi  pour  féconder  Florangc. 
Il  me  brave,  il  m'ofîenfe,  &  ma  vertu  me  venge. 
Pour  faire  fon  bonheur  plus  l'efîbrt  fera  grand, 
Mieux  je  le  convaincrai  qu'il  m'efl  indifîërent  : 
C'eft  ce  que  mon  devoir  &  ma  gloire  m'infpirent. 

Le  C  O  M  T  E. 

Ma  foi,  tous  QQ%  héros  que  les  hommes  admirent, 
Aléritent  moins  que  vous  leurs  éloges  pom})cux. 
Et  vous  feriez  de  moi  l'homme  le  plus  heureux 
Si  j'avois  votre  cœur. 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 

Vous  l'aurez,  j'en  fuis  fûre^ 
Soyez-en  fur  auïïi ,  c'cfl  lui  qui  vous  le  jure. 

Le    COMTE  avec  vivacité. 
Savez -vous  que  je  vais  devenir  votre  amant  ' 
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La  C  O  M  T  E  S,S  E. 

Comte,  vous  plaifantez. 

Le  C  O  M  T  E. 

Non ,  féricLifemcnt. 

Vous  êtes  aujourd'hui  la  femme  fingulière. 

Vous  me  forcez  enfin  à  changer  de  manière: 

C'efl:  peu  de  vous  aimer,  je  vais  le  publier. 

Et  montrer  à  mon  tour  un  mari  fingulier. 

La  COMTESSE. 

Que  diront  nos  plaifàns  î 

Le  C  O  M  T  E. 

D'avance  je  les  brave. 

De  ces  fades  railleurs  je  cefTe  d'être  efclave: 

Plus  ils  m'aflailliront,  plus  je  ferai  content. 

Eh  !  ne  vous  dois-je  pas  cet  hommage  éclatant  ! 

Tout  l'exige  de  moi,  quoi  qu'ils  en  puifTent  dirCo 

Je  ferai  plus. 

La  COMTESSE. 

Quoi  donc  î 

Le  C  O  M  T  E. 

Pour  les  faire  mieux  rire, 

Non  content  à  leurs  yeux  d'être  amoureux  de  vous. 

Je  me  donnerai  l'air  de  paroître  jaloux. 

Peut-on  mieux  triompher  d'une  mauvaife  honte, 

Et  braver  le  Public  ! 

La  COMTESSE. 

C'en  eft  trop,  mon  cher  Comte; 

De  grâce,  épargnez-moi  cette  preuve  d'amour. 

Le   COMTE. 

Ah!  voici  votre  fœur  plus  belle  que  le  jour. 

V  u  u  i'i 
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SCENE      IX, 

J  U  L  I  E  ^«  hahlt  de  femme,     Le    COMTE, 
La  C  O  M  T  E  S  S  E. 

La  COMTESSES  Julie. 

JZjNfin,  ma  chère  enfant,  vous  voilà  fous  les  armes. 
Pour  enchanter  le  Duc  vous  reprenez  vos  charmes. 
Apparemment.   Ce  foir  il  doit  venir  ici, 
A  ce  que  l'on  m'a  dit. 

JULIE. 

On  me  l'a  dit  aufli. 
Le   C  O  M  T  E. 
Quel  parti  prenez-vous  \ 

JULIE. 

Je  fuis  bien  incertaine. 
La  COMTESSE. 
Je  ne  le  croyois  pas.  Eflcs-vous  afTez  vaine 
Pour  immoler  Fiorange  à  votre  ambition  \ 

JULIE. 
J'ai  peine  à  furmontcr  mon  inclination  ; 
Alais  je  veux  éprouver  fi  Fiorange  en  eft  digne. 
A  bra\er  vos  appas,  il  faut  qu'il  fe  réfîgne. 

La  COMTESSE. 
Comment  \ 

JULIE. 

En  vous  priant  de  m'obtenir  pour  lui. 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 

Eil-ce  tout! 
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JULIE. 

Non  ;  je  veux  que  fur  de  votre  appui, 
I!  s'adrefTe  à  mon  père,  &  qu'en  votre  préfence 
Il  me  demande  à  lui,  mais  avec  tant  d'inflance. 
Tant  d'ardeur,  qu'il  me  prouve,  à  n'en  pouvoir  douter, 
Que  Ton  premier  penchant  ne  peut  plus  l'arrêter  : 
Ce  font-ld  les  deux  points  qu'abfolument  ']QX\gç. 

La  COMTESSE  en  foùrïmt.       ". 
Sans  vous  embarrafTer  qu'il  me  plaife  ou  m'afflio-c .' 

JULIE. 
Je  connois  votre  force,  &  je  n'en  puis  douter. 

La  COMTESSE. 
Mais  vos  prétentions  pourroient  le  rebuter, 

JULIE.  :    ^  ^ 

Non  ;  car  il  m'a  promis  d'agir  en  conféquence. 

La  COMTESSE. 
Ah  !  j'ai  donc  vu  l'efFet  de  Ton  obéiflance 
Sur  le  premier  article  ;  il  s'en  eft  acquitté. 

JULIE. 
Tout  de  Lon .' 

La  COMTESSE. 

Oui,  ma  fœur. 

Le  C  O  M  T  E. 

Et  d'un  air  de  fierté 
Qui  pour  le  fécond  point  efl  d'un  fort  bon  auo^ure. 

JULIE. 
C'efl-là  que  je  l'attends.  D'avance  je  vous  jure. 
S'il  n'ofe  devant  vous  me  demander  ma  foi , 
Que  mon  ambition  difpolera  de  moi. 
Entre  nous,  le  Duché  me  donne  du  couraçe. 

V  u  u  iij 
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La  COMTESSE. 
J'ai  fiipporté  pour  vous  le  plus  fenfible  outrage 
De  la  part  du  Marquis,  &  de  votre  côté 
Vous  devez  féconder  ma  générofité. 
Vous  aimez  trop  Fiorange  . . . 

JULIE. 

Ah  !  j'en  fuis  defoléc. 
Il  faut  ahfolument  qu'il  m'ait  cnforcelée. 
Rcfufcr  un  Duché  I  je  fuis  folle  à  lier. 
N'importe.  J'ai  quitté  mon  habit  cavalier 
Pour  m'offrir  au  Marquis  fous  ma  propre  figure; 
Je  veux  en  voir  l'effet,  &  ne  puis  rien  conciurre . . 

Le  C  O  M  T  E. 
Ne  vous  a-t-ii  point  vije  encor  fous  ces  habits  \ 

JULIE. 
Point  du  tout;  aufli-tôt  que  je  les  ai  repris. 
Pour  vous  en  avertir  je  fuis  vite  accourue. 

La   COMTESSE. 
Il  faut  donc  avancer  la  première  entrevue  ; 
Nous  allons  l'amener.  Mais  le  voici,  je  croi. 

JULIE. 
C'eft  lui-même  ;  laiiïez-le  un  moment  avec  moi. 

S  C  E  N  E     X, 

FLORANGE,    JULIE. 

FLORANGE^  pan. 
XjE  Chevalier  fe  cache;  il  m'évite,  je  penfe. 

(apercevant  Julie.) 

Mais  e(t-ce-là  fa  fœurî  Ciel,  quelle  reffemblance 
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J   U  L  I  E  <2  part. 
Le  voilà  bien  furpris  !  il  doit  l'étrè. 

FLORANGE^  part. 

Aies  yeux 
N'ont  jamais  rien  trouvé  de  fi  prodigieux. 
Qu'un  rapport  fi  parfait  &  me  frappe  ôi  m'étonne  ! 
Ou  le  frère  &  la  fœur  font  la  même  perfonnc, 
Ou  la  Nature  en  eux  a  fû  fe  répéter. 

(  Il  s' approche  peu  à  peu  de  Julie  en  la  confidérant ,  puis  il  dit:) 
Oli  !  c'eft  le  Chevalier  qui  veut  me  plaifànter. 
Vous  croyez  m'éblouir;  foyez  fur,  je  vous  prie. 
Que  je  reconnois  bien  le  frère  de  Julie. 

JULIE  d'un  air  férieux. 

Moi  fon  frère  \ 

FLORANGE. 
Lui-même.  :■.  '" 

JULIE  après  avoir  ri. 

Ah,  le  trait  eft  charmant! 
Je  ne  m'attendois  pas  à  ce  doux  compliment. 
FLORANGEi  part. 
Ccft  fà  voix,  c'eft  fon  ton,  c'eft  fon  air,  c'eft  lui-même, 

(haut.) 

Vous  voulez  me  prouver  que  cette  fœur  qui  m'aime,. 
Mérite  qu'on  l'adore.  Oui,  Chevalier,  vos  traits. 
Sous  ce  déguifement  ont  encor  plus  d'attraits. 
Si  vous  étiez  la  fœur,  ce  que  je  ne  puis  croire. 
Vous  ne  douteriez  plus  d'une  pleine  viéloire, 

JULIE, 

Sérieufement  î 

FLORANGE. 
Oui  ;  dites  à  votre  fœur, 
Q\x^  fon  divin  portrait  triomphe  de  mon  cœur^. 
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Qu'elle  compte  fur  moi,  qu'elle  n'ait  plus  d'alarmes. 

JULIE. 
Cet  habit  à  vos  yeux  redouble  donc  mes  charmes  \ 

FLORANGE. 
Sous  l'un  &  l'autre  afpect  vous  êtes  tour  à  tour. 
Belle  comme  Vénus,  ou  beau  comme  l'Amour. 

JULIE. 
Eh  bien ,  je  fuis  Julie. 

FLORANGE.   . 

En  vous  tout  plaît,  tout  brille; 
Mais  je  ne  vous  crois  point  .  .  , 

SCENE     XL 

Le  BARON,  Le  COMTE,  JULIE,  FLORANGE. 

Le  B  A  R  O  N  ^  Julie. 

vJ  R  écoutez,  ma  fille. 


Sa  fille  î 


FLORANGE  rt«  Comte. 


Le  C  O  M  T  E. 

Oui,  Aïarquis. 

FLORANGE^//  Comte. 

Vous  en  êtes  au/fi  .' 

Le  C  O  M  T  E. 

Comment  donc! 

FLORANGE. 

Je  vois  bien  qu'on  eft  d'accord  ici 

Pour  rire  à  mes  dépens. 

Le  C  O  M  T  E. 
Sur  quoi .' 

FLORANGE. 
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F  L  O  R  A  N  G  E. 

La  coméJie 
Dure  un  peu  trop  long-temps,  &  montrez-moi  Julie 
En  propre  original. 

Le  B  A  R  O  N. 
Parbleu,  le  trait  eil  bon  ! 
Ne  la  voyez-vous  pas  î 

FLORANGE. 

Vous  plailàntez.  Baron. 
Le  Chevalier  m'a  dit  qu'il  changeroit  de  rôle. 
Et  de  fort  bonne  grâce  il  m'a  tenu  parole , 
Il  contrefait  fa  fœur  à  ravir;  mais  enfin. 
J'ai  fenîi  l'artifice. 

Le  BARON. 
Ah  que  vous  êtes  fin  ! 
FLORANGE. 
Oui,  je  le  fuis.  Baron,  &  vous  le  fais  connoîtrc. 

Le  B  A  R  O  N. 

Vous  êtes  défiant  quand  il  ne  faut  pas  l'être  ; 
Tantôt  vous  deviez  l'être,  &  l'on  vous  a  trompé, 
Ainfi  donc  vous  voilà  doublement  attrapé. 
FLORANGE. 

Quoi  vous  me  foûtenez 

Le  B  A  R  O  N. 

Oh,  vous  allez  me  croire, 
Car  il  eft  temps  enfin  de  terminer  l'hiftoire. 
Ma  fille ,  en  quatre  mots ,  prenez  votre  parti  ; 
Car  je  vous  donne  au  Duc. 

Le  C  O  M  T  E. 

Vous  aviez  confenti 
Qu'elle  fuivît  fon  goût. 
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Le  B  A  R  O  N. 

Oui  ;  mais  je  confulère 
Que  je  ferois  un  fou  de  manquer  celte  affaire , 
Je  reprends  ma  parole.  Adieu ,  mon  cher  Marquis  : 
J'inclinois  fort  pour  vous,  mais  j'ai  changé  d'avis. 

JULIE. 
Mon  père,  révoquez  cette  loi  rigoureufe, 
Je  fens  qu'avec  le  Duc  je  ne  puis  être  hcureufe. 
J'implore  à  vos  genoux  votre  honte  pour  moi. 

Le  C  O  M  T  E  ^  Florange. 
La  croyez-vous  Julie  î 

F  L  O  R  A  N  G  E. 

Ah  qu'cft-ce  que  je  voi  f 
Je  n'en  puis  plus  douter.   Ce  que  je  me  rappelle 
M'enchante,  me  ravit,  &  décide  pour  elle. 
Voulez-vous  donc  aufli  que  je  tomhe  à  vos  pieds  ! 
Il  fiut  ahfolumcnt  que  vous  me  l'accordiez; 
Elle  a  trop  fait  pour  moi  pour  que  l'on  nous  fcpare. 
Le  Duc  m'en  répondra. 

Le   BARON. 

Souffrir  qu'elle  s'égare 
Jufques  à  refufer  . . . 

JULIE. 

Si  le  cœur  n'eft  content, 
Eft-il  dédommagé  par  un  titre  éclatant! 

Le  B  A  R  O  N. 
Sentiment  romanefque.  Oh!  tu  feras  DuchefTc, 
Ou  je  le  ferai,  moi. 
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SCENE    DERNIÈRE. 

Les  ACTEURS  PRE'CE'DENS.    La  COMTESSE. 
FLORANGE. 

O  ou  VENEZ-VOUS,  Comteflc, 
Que  vous  m'avez  promis  un  généreux  appui. 
Le  Baron  veut  le  Duc,  &  me  chafFe  pour  lui. 

La  G  O  M  T  E  S  S  E. 
Quel  parti  prend  ma  fœur  î 

FLORANGE. 

L'adorable  Julie 
Se  déclare  pour  moi. 

Le  B  A  R  O  N. 
Voyez  quelle  folie. 
La  COMTESSE. 
Non,  mon  père,  elle  eft  iàgc. 

Le  B  A  R  O  N. 

A  l'autre.  Par  ma  foi» 
Je  ne  vois  plus  ici  de  gens  fenfés  que  moi  : 
Auffi  ne  veux-je  plus  en  croire  que  moi-même, 
Et  je  prétends  ufer  de  mon  pouvoir  fupréme. 

La  COMTESSE. 
Quand  vous  en  uferiez,  ce  feroit  fîins  effet. 

Le  B  A  R  O  N. 

Quoi,  ventrebleu  .  .  . 

La  COMTESSE. 

J'ai  mis  l'oncle  du  Duc  au  fait, 
Je  l'ai  fort  exhorté  de  ceffer  fa  pourfuite; 
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Il  m'a  crue,  &  mon  homme  efl  parti  tout  de  fuite. 
Enfin,  très-poliment,  je  l'ai  congédié. 

Le  B  A  R  O  N  /7«  Omte. 
Je  battrois  volontiers  votre  chère  moitié. 
Je  vais  trouver  le  Duc  <Sc  renouer  l'affaire. 

La  COMTESSE. 
Après  ce  que  j'ai  dit,  il  n'en  voudra  rien  faire, 
J'ofe  vous  en  répondre. 

Le  B  A  R  O  N  <7î/  Comte. 

Eh  bien,  qu'en  dites-vous.' 
Le  C  O  M  T  E. 
Je  dis  qu'elle  a  bien  fait. 

Le  B  A  R  O  N. 

Vous  extravaguez  tous. 
La  COMTESSE. 
N'aviez-vous  pas  promis . . . 

Le  B  A  R  O  N. 

Allons,  il  fuit  fe  rendre, 
Puifque  chacun  le  veut;  embraffez-moi ,  mon  gendre. 

Le    C  O  M  T  E  .i  /rt  Comiejfe, 
Votre  vertu  produit  cet  heureux  incident, 
Et  vous  comblez  les  vœux  du  Mari  confident. 

FIN. 


^^^^ 


L'ARCHI- MENTEUR 

o  u 
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ACTEURS. 


Le  marquis. 

La  marquise. 

Le  comte,  leur  fils. 

JULIE,  fœur  du  Comte. 

Le  baron,  amant  de  Julie. 

M  O  N  T  V  A  L ,  amant  de  Julie. 

C  L  A  R  I  C  E,  fœur  du  Baron. 

D  O  R  T  I  E  R  E,  amant  de  Julie  &  de  Clarice. 


La  Scène  efl  dans  le  Château  du  Marquis. 


L'ARCHI- MENTEUR 


O    U 


LE  VIEUX  FOU  DUPE. 
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ACTE    PREMIER. 


SCENE    PREMIÈRE. 

LaMARQUISE,     Le  COMTE,     JULIE. 
LaMARdUISE^  Julie. 


L 


A  prendre  auprès  de  vous  î  il  la  reconnoîtra. 
JULIE. 
Mon  frère,  à  ce  qu'il  croit,  le  tlépayfera. 

Le  C  O  M  T  E  ^  /rt  ÂUquiJt. 
Je  m'en  fais  fort. 

La  M  A  R  d  U  I  S  E  ^«  Cotnte. 

Mais  quoi ,  menfonge  fur  menfonge  î 


j  3  6  L' Archi-menteur, 

Le  C  O  M  T  E. 

C'efl:  l'effet  du  malheur  où  mon  père  me  plonge  : 
Je  ne  ments  qu'avec  lui. 

La  M  A  R  Q,  U  I  S  E  ^/2  rhnt. 
Bon ,  bon  ! 

Le    COMTE. 

Sa  dureté 
M'en  a  fait  de  tout  temps  \mc  ncceffité. 
Il  m'a  tout  refufc  dès  ma  tendre  jcuneffe, 
Mes  befoins  ne  pouvoient  animer  fa  tendreffe  : 
Quand  je  les  expofois  tout  naturellement. 
Il  ne  m'écoutoit  point;  mais  infenfiblement 
J'exagérai  le  vrai ,  puis  j'inventai  des  fables 
Qui  le  touchoicnt  bien  plus  que  des  faits  véritables. 
Voyant  l'heureux  fuccès  de  ma  dextérité , 
Je  ne  lui  difois  plus  un  mot  de  vérité. 
Enfin,  fi  d'un  menteur  j'ai  pris  le  caractère. 
Il  n'en  faut  accufer  que  l'humeur  de  mon  père. 
Qu'on  ne  peut  adoucir  fans  apprêt  Sl  fans  art. 
Et  que  le  naturel  touche  moins  que  le  fard. 
Heureufemcnt  pour  moi,  fi  le  fiux  l'intércffe. 
On  le  lui  fait  goûter  fans  beaucoup  de  fineffe; 
Il  s'y  livre  aifément,  &  je  fuis  étonné 
Qu'encor  d'aucun  menfonge  il  ne  m'ait  foupçonné. 
J'ofe  donc  préfumer  que  ma  chère  Çlarice, 
Soutenant  que  ma  fœur  l'a  prifè  à  fon  fervice. 
Peut,  comme  fa  fuivante,  être  auprès  d'elle  ici, 
Et  que  nous  ne  courons  aucun  rifque  en  ceci. 
J.e  conviens  «^vec  vous  qu'il  doit  la  reconnoître  ; 


Mais 
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Mais  moi,  de  fbn  efprit  je  me  fuis  rendu  maître, 
Sans  jan»ais  de  fon  cœur  avoir  pu  me  faifir. 
Et  lui  fais  croire  tout,  félon  mon  bon  piaifir. 

La  M  A  R  a  U  I  S  E. 
Vous  croira-t-ii  pluftôt  que  fes  yeux  l 

Le  C  O  M  T  E. 

Je  m'en  flatte. 

La  M  A  R  a  U  I  S  E. 
L'entreprife,  mon  fils,  me  paroit  délicate. 
Vous  favez  à  quel  point  il  efl  prompt,  emporté; 
Et  s'il  parvient  enfin  jufqu'à  la  vérité. 
Il  vous  régalera  d'une  vive  apoftrophe. 

Le  C  O  M  T  E. 

Mon  père  m'a  rendu  menteur  &  philofophc. 
A  fes  emportemens  j'oppofe  le  fàng  froid. 
Mon  flegme  le  defarme,  il  s'adoucit  &.  croit 
Tous  les  faits  que  j'invente  :  étonné  qu'à  mon  âge 
J'aie  un  extérieur  fi  prudent  6l  fi  fage, 
Il  n'imagine  pas  qu'un  Caton  tel  que  moi 
Voulût  rien  hafarder  contre  la  bonne  foi. 

JULIE. 
Il  le  faut  avouer,  vous  êtes  admirable 
Par  l'air  dont  vous  favez  lui  donner  une  fable 
Pour  un  fait  avéré  :  moi-même  quelqiiefois 
Je  donne  dans  le  piège,  il  m'entraîne,  &.  je  crois. 

Le   C  O  M  T  E. 
De  plus  fines  que  vous  pourroient  s'y  laifler  prendre. 

La  M  A  R  Cl  U  I  S  E. 
Pour  moi,  prefque  jamais  je  ne  puis  m'en  défendre: 
Tome  IV.  Yyy 


j  3  s  L'Archi-  menteur, 

Vous  m'impofez  toujours,  même  fans  y  vifer. 

Si  vous  ne  prenez  foin  de  me  defabufer; 

Mais  le  menfonge  en  vous  devient  une  habitude. 

Le  C  O  M  T  E. 

N'ayez  à  cet  égard  aucune  inquiétude. 

Au  fond,  je  le  dételle,  6c  je  n'ignore  pas 

Qu'il  n'eft  point  de  défaut  plus  honteux  ni  plus  bas  : 

Mes  principes  en  tout  font  conformes  aux  vôtres. 

JULIE. 

Vous  en  donnez  fouvent  à  garder  à  bien  d'autres 
Qu'à  mon  père. 

Le  C  O  M  T  E. 
Oh,  fort  peu,  fi  ce  n'eft  au  Baron, 
Qui,  menteur  par  nature,  efl:  un  fot  fenfaron, 
Un  bravache  infolent,  campagnard  à  boutades. 
Dont  j'aurois  réprimé  vingt  fois  les  incartades. 
Si  je  n'afpirois  pas  au  précieux  bonheur 
D'être  bien-tôt  l'époux  de  fa  charmante  fœur. 
Quand  il  vient  me  conter  fes  rares  aventures. 
Récits  ftftidieux,  grofllères  impoflures, 
Loin  de  le  réfuter,  je  charme  mon  ennui 
En  me  donnant  l'ébat  de  renchérir  fur  lui: 
Par  cent  faits  merveilleux  je  le  force  à  fe  taire. 
Le  menfonge  avec^i  d'ailleurs  m'eft  nécelfaire 
Pour  l'amour  de  Cmïice,  &  de  vous-même  aufîi 
Dont  il  brigue  le  cœur:  il  eft  toujours  ici. 
Et  fins  moi  vous  auriez  l'honneur  d'être  fa  femme; 
Car  d'un  joli  projet  j'ai  découvert  la  trame. 
Mon  père,  qui  foupire  en  fecret  pour  la  fœur 
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De  ce  faJe  Baron ,  féconde  fon  ardeur, 

Efpérant  obtenir  que  par  reconnoifîance 

Il  engage  Clarice  à  quelque  complaifance. 

Je  fais  que  le  Baron  ne  veut  que  l'amufer  ; 

Que  preffé  vivement,  il  tâche  à  s'excufer 

Sur  de  fortes  raifons  qu'à  toute  heure  il  invente  ; 

Mais  mon  père  piqué,  gronde  &  s'impatiente. 

JULIE. 

Cela  n'ell  pas  poffible. 

La  M  A  R  a  U  I  S  E. 

Il  ne  dit  que  trop  vrai, 

Ma  fille. 

JULIE. 

Quel  exemple  ! 

La  M  A  R  a  U  I  S  E. 

On  en  va  voir  l'effai  : 
Clarice  va  paroître  en  habit  de  fuivante. 
Comme  il  la  trouvera  tout-à-fiit  reflemblante 
A  la  beauté  qu'il  aime ,  un  objet  fi  touchant 
Décèlera  d'abord  fon  coupable  penchant  : 
Son  cœur  impétueux,  qui  ne  fait  jamais  feindre, 
Cédant  à  fes  tranfports,  ne  pourra  fe  contraindre, 
Et  nous  révélera  la  fecrète  raifon 
Pour  laquelle  il  prétend  vous  donner  au  Baron. 

Le  C  O  M  T  E  .Wrf  M^irqiùfe. 
De  là  nous  ferons  naître  une  fcène  comique. 
Qui  le  rendant  confus,  vous  rendra  defpotiquc; 
Et  pour  fuir  un  éclat  dont  vous  lui  ferez  peur, 
Il  faudra  qu'il  confente  à  faire  mon  bonheur. 

Yyy  i; 
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i  \]  "L  \  'E  à  fa  mère. 

Quoi  vous  confentirez  que  l'on  me  facrifie 

Au  Baron .' 

Le  C  O  M  T  E. 

Point  du  tout  ;  &  je  vous  certifie 
Que  nous  ferons  fi  bien ,  qu'avant  la  fin  du  jour 
Il  fortira  d'ici  guéri  de  fon  amour. 

La  M  A  R  Q.  U  I  S  E. 
Mais  je  trouve,  après  tout,  Clarice  bien  hardie; 
Son  rôle  efl  délicat  dans  cette  comédie. 

Le  C  O  M  T  E. 
Et  quel  rifque  court-elle  avec  Dorticre  &  moi  î 
Au  défaut  de  la  force,  il  efi  permis,  je  croi. 
Contre  fcs  ennemis,  d'employer  l'artifice. 
Mon  père  ne  veut  pas  que  j'aille  chez  Clarice  : 
Quand  il  m'y  rencontroit ,  il  étôit  en  fureur. 
Le  Baron  complaifant,  défendant  à  la  fœur 
De  recevoir  de  moi  ni  lettre  ni  vifite. 
Près  de  lui  chaque  jour  s'en  faifoit  un  mérite  ; 
Mais  Clarice  s'ell  mife  en  pleine  liberté 
Par  un  expédient  avec  moi  concerté. 
Elle  a  feint  que  là  tante  extrêmement  malade, 
Demandoit  à  la  voir  :  une  fuifîe  ambaiïade 
La  prciïànt  de  partir  fans  perdre  un  feul  moment; 
Elle  eft  montée  en  chaife  avec  empreflement. 
Dortière  en  portillon  conduifoit  la  voiture  ; 
Et  comme  heureufement  la  nuit  étoit  obfcure. 
Tout  à  coup  tournant  bride,  il  Ta  conduite  ici. 
Par  un  autre  bonheur,  notre  amoureux  tranii 
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E'toit  céans  encor  quand  Clarice  eft  partie. 
Et  n'a  pas  eu  Je  temps  cie  rompre  la  partie. 

La  M  A  R  a  U  I  S  E. 
Mais,  quoique  ciéguifée,  il  la  reconnoîtra. 
Je  vous  le  dis  encor. 

Le  C  O  M  T  E, 
Peu  nous  importera. 
Piquée,  avec  raifon ,  contre  fon  lâche  frère. 
Elle  veut  le  jouer  au/Ti-bien  que  mon  père, 
Et  par  cent  traits  naïfs,  mais  fins,  malicieux, 
Elle  démentira  le  rapport  de  leurs  yeux. 
Je  la  féconderai  par  tant  de  menteries, 
Qu'ils  prêteront  le  flanc  à  nos  plaifànteries, 
Clarice  paroiiïant  fous  le  nom  de  Fanchon, 
Nous  ferons  perdre  terre  à  monfieur  le  Baron  : 
C'efl  l'objet  principal  de  toutes  nos  manœuvres. 
Que  nous  allons  lui  faire  avaler  de  couleuvres! 
Dortière  fon  rival,  aujourd'hui  mon.  valet. 
Saura  fubtilement  m'aider  dans  ce  projet. 
Pour  l'amour  de  ma  fœur,  il  entre  à  mon  fervice  : 
Comme  ma  fœur  au  fien  vient  de -prendre  Clarice, 
Nous  voilà  trois  amans  qui  vont,  dans  ce  château. 
Parvenir  à  leurs  fins  fur  un  plan  tout  nouveau. 
C'efl  moi,  fans  vanité,  qui  conduirai  l'intrigue, 
(à  fa  mère.) 
Et  vous  nous  aiderez  en  entrant  dans  la  ligue, 

La  M  A  R  Q,  U  1  S  E. 
Avec  bien  du  plaifir  i 'agirai  de  mon  mieux 
Pour  punir  mon  mari' d'qfer,  même  à  mes  yeux, 

Yyy  n\ 
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Et  devant  ïts  enfans,  avoir  une  foiblefTe, 
Dans  un  âge  qui  doit  l'exemple  à  la  JeunefTe. 
J'en  fuis  piquée  au  vif,  &  je  m'en  vengerai  ; 
Comptez  fur  moi,  mon  fils. 

Le  C  O  M  T  E  ^  Julie. 
Et  vous  î 

JULIE. 

Je  me  tairai. 
Le  C  O  M  T  E. 

Beau  rôle  I  il  faut  parler. 

JULIE. 

Non,  j'en  fuis  incapable, 

Et  ne  puis  dire  rien  qui  ne  foit  véritable  : 

J'abhorre  le  menfonge. 

Le  C  O  M  T  E. 

Oh  les  belles  façons  ! 

Tenez,  ma  chère  fœur,  en  deux  ou  trois  leçons 

Je  vous  ferai  mentir  auiïi-bien  que  moi-même. 

JULIE. 
Jamais. 

Le  C  O  M  T  E. 

Mais  fongez  donc  que  Dortière  vous  aime. 
Que  je  vous  le  deftine,  &  que  vous  l'acceptez. 

JULIE. 
Je  l'accepte  î  non  pas. 

Le  C  O  M  T  E. 

Mais ,  fi  vous  refiliez, 
Vous  allez  devenir  un  rcfie  de  famille. 
Je  connois  bien  mon  père ,  il  vous  laifi[era  fille 
,Si  vous  ne  vous  aidez. 
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JULIE., 
Je  n'y  puis  confentir, 
Et  je  n'ai  ni  l'efprit,  ni  le  front  de  mentir. 

Le  C  O  M  T  E. 
H  faut  vous  dégourdir  &  montrer  du  courage. 

JULIE. 

Je  n'ai  pas  celui-là. 

Le   C  O  M  T  E. 

Si  timide  à  votre  âge  ! 
Quelle  honte  !  fongez  que  vous  avez  vingt  ans  : 
Je  n'en  ai  guère  plus. 

JULIE. 
Chacun  a  fes  talens  : 
L'imagination  chez  vous  eft  très-brillante  ; 
La  mienne,  je  l'avoue,  eft  tardive  &  pefante. 

Le  C  O  M  T  E. 
Et  pourroit  tout  gâter.  Il  faut  que  votre  amant. 
Par  mes  inftrudions,  la  mette  en  mouvement.  'v* 

Je  fuis  las  de  vous  voir  toujours  fombre  &  rêveufe. 
De  l'ombre  de  Montval  êtcs-vous  amoureufe .' 
Ou  bien  vous  flattez-vous  qu'il  pourra  revenir! 

JULIE. 
Ah  !  ne  rappelez  pas  ce  cruel  fouvenir  ; 
Et  fi  Montval  efl  mort  ... 

Le  C  O  M  T  E. 

Si,  dites-vous,  ma  belle! 
N'en  ai-je  pas  reçu  la  fâcheufe  nouvelle 
Bien  circonftanciée  f  en  ofez-vous  douter  f 

JULIE. 
Mon  frère,  vous  avez  le  talent  d'inventer. 


Et  je  m'aperçois  bien  que  de  toute  manière 
Vous  voulez  dans  mon  cœur  introduire  Dortière; 
Et  que  vous  prétendez  en  bannir  fon  rival  ; 
Ainfi  je  puis  douter  de  la  mort  de  Montvai. 

Le  C  O  M  T  E. 

Ce  doute  opiniâtre,  8c  m'offenfe,  &  me  pique. 
Montvai  efl  mort,  vous  dis-je,  au  fond  de  l'Amérique; 
Dans  un  combat  naval,  tué  fur  fon  vaiffeau, 
La  mer,  à  votre  amant,  a  fervi  de  tombeau. 
Ce  vaiiïcau  de  retour,  à  ce  que  l'on  afRire, 
Confirme  bautcmcnt  fa  funefte  aventure . 
Puifqu'il  eft  revenu  fans  ramener  Montvai, 
On  ne  peut  plus  douter  de  fon  deflin  fatal  ; 
Enfin  le  fait  efl  fCir,  &  j'en  jurerois  même. 
D'ailleurs,  fongcz,  ma  fœur,  que  Dortière  vous  aime. 
Qu'il  efl  puiffamment  riche,  &  qu'il  vaut  mieux  cent  fois 
Q\.\c  votre  amant  défunt, 

JULIE. 

Je  fais  ce  que  j'en  crois- 
Mais,  mon  frère,  après  tout,  pourquoi  m 'offrir  Dortière  I 
Avez-vous  oublié  ce  qu'en  a  dit  mon  père  î 
Il  ne  peut  le  fouffrir,  parce  qu'il  hait  le  lien 
Depuis  le  grand  procès  .  .  . 

Le  C  O  M  T  E. 

Ma  fœur,  je  le  fais  bien  ; 
C'efl  par  cette  raifon  que  Dortière  fe  cache 
Sous  l'habit  d'un  laquais,  &.  que  moi  je  m'attache 
A  réconcilier  nos  vieillards.   Oui,  je  veux, 

Par  l'hymen  projeté,  les  réunir  tous  deux. 

^  ■  La  MARQJUISE. 
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La  M  A  R  Q,  U  I  s  E. 

J'approuve  fbn  cleflcin  :  quoiqu'au  fond  je  regrette 
Votre  aimable  Montval,  je  fuis  Ircs-inqiiiète 
De  vous  voir  pour  Dortière  un  peu  trop  de  froideur. 
Et  la  raifon  devroit  lui  donner  votre  cœur. 

JULIE. 
Si  mon  père  le  veut,  j'épouferai  Dortière; 
Mais  mon  cœur  n'y  confcnt  en  aucune  manière. 

Le  C  O  M  T  E. 
Puifque  Montval  n'elt  plus,  il  y  confentira. 

JULIE. 
Ce  cœur  étoit  à  lui ,  fms  ceffe  il  y  vivra. 
Je  fors  pour  vous  cacher  ma  douleur  &  mes  larmes. 

S  C  E  N  E    I  I. 

La  M  A  R  Q  U  I  s  E ,    Le  C  O  M  T  E.    ' 

Le  C  O  M  T  E. 

V-<  E  diable  de  Montval  avoit  donc  bien  dçs  charmes  î 

La  M  A  R  Q,  U  I  S  E. 
Autant  qu'il  efl  poffible. 

Le  C  O  M  T  E. 

II  m'ctoit  inconnu  ; 
Et  pendant  tout  le  temps  qu'il  ell  ici  verni, 
J'étois  au  régiment. 

La  M  A  R  Q,  U  I  S  E. 

Il  auroit  fCi  vous  plaire  : 
Son  mérite  a  touche  jufques  à  votre  père. 

Tome  IV,  Zzz 
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Qui  lui  faifoit  toujours  un  accueil  gracieux. 

Quoiqu'il  fortît  d'anciens  &  d'iliuftres  ayeitx, 

II  ne  fe  vantoit  point  de  fa  haute  naifTance  ; 

Il  avoit  l'efprit  vif,  &  beaucoup  de  prudence. 

Une  taille  parfliite,  un  port  majeflueux. 

De  beaux  traits,  un  air  grand,  <&  point  d'airs  faflueux: 

En  tous  lieux  eftimé  par  fon  brillant  courage. 

Qui  l'avoit  avancé  dès  la  fleur  de  Ton  âge , 

Il  approchoit  déjà  des  portes  les  plus  hauts, 

Et  fous  un  beau  dehors  ne  cachoit  nuls  défauts. 

Le  C  O  M  T  E. 
Ma  fœur  l'aimoit  beaucoup;  mais  l'aimoit-il  de  même  T 

La  M  A  R  a  U  I  S  E. 

II  témoignoit  pour  elle  une  tcndreffe  extrême. 
Et  Tavoit  demandée  avec  cmprefTcment  ; 
Mais  un  ordre  imprévu  prefTa  l'embarquement 
Qui  l 'éloigna  de  nous  uns  fouffrir  de  remife. 
Nous  n'avons  pu  flwoir  la  route  qu'il  a  prife. 
Et  c'eft  par  vous  enfin  qu'on  fait  que  de  fcs  jours- 
Un  combat  malheurè'ux  a  terminé  le  cours. 
Comme  je  ne  crois  pas  la  nouvelle  bien  fûre. 
Je  vais  écrire  en  Cour . . . 

Le  C  O  M  T  E. 

Non ,  je  vous  en  conjure. 
A  rompre  mes  projets  pouvez-vous  confentirî 

La  M  A  R  Q,  U  I  S  E, 
Comment  donc  T 

Le  C  O  M  T  E. 
Avec  vous  je  ne  veux  point  mentir; 
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Je  n'ai  tué  Montval  que  pour  fervir  Dorticre, 

Et  rendre  à  ion  égard  ma  fœur  un  peu  moins  fière, 

La  M  A  R  Q,  U  I  S  E. 
Quoi  ce  combat  naval  ... 

Le  C  O  M  T  E. 

Efl  une  fi<5lion, 
0\x  j'ai  bien  fait  briller  l'imagination  ; 
N'eft-il  pas  vrai!  quel  feu!  quels  efforts  de  génie! 
Dans  mon  récit  pompeux  quelle  noble  harmonie  ! 

La  M  A  R  Q,  U  I  S  E. 
Vous  êtes,  je  l'avoue,  un  excellent  menteur. 
N'avez-vous  pas  pitié  de  votre  pauvre  fœurî 
Ce  chef-d'œuvre  de  l'art  l'afflige  &  la  défoie. 

Le  C  O  M  T  E. 
Ne  vous  alarmez  point,  Dortière  la  confole. 
Hâtons-nous  cependant,  Montval  efl  de  retour. 
Et  je  fais  que  bien-tôt  il  arrive  à  la  Cour;  . 

Alais  nous  le  préviendrons,  j'ofe  me  le  promettre.       ^ 

La  M  A  R  a  U  I  S  E. 
Montval  à  votre  fœur  peut  écrire  une  lettre. 

Le  C  O  î\l  T  E. 

En  effet ,  je  crois  bien  que  Montval  écrira  ; 

Mais  à  coup  fur  fa  lettre  en  mes  mains  tombera; 

Et  pour  vous  dire  tout,  la  première  efl  venue: 

Par  ma  précaution .  c'efl  ifioi  feul  qui  l'ai  lue. 

S'il  en  écrit  quelqu 'autre,  on  faura  l'arrêter 

Jufqu'à  ce  qu'il  foit  temps  de  le  rcffùfciter. 

La  M  A  R  Q  U  I  S  E. 

Je  veux  bien  jufqu'au  bout  pouffer  la  complaifancc, 

Z  z  z  ij 
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Parce  que  vos  projets  afTurent  ma  vengeance  ; 
Mais  j'ai  fur  votre  ami  certain  prefTentiment 
Qui  me  glace  pour  lui  :  je  fais  certainement 
Qu'on  Je  taxe  par-tout  d'un  mauvais  caraélère. 

Le  C  O  M  T  E. 
Bon,  pure  médifance. 

La  M  A  R  d  U  I  S  E, 

Et  pour  ne  vous  rien  taire j 
Cfarice  eft  vive  &  belle,  elle  a  bien  de  l'efprit; 
Mais  elle  eft  très-coquette,  à  ce  que  chacun  dit. 

Le  C  O  M  T  E. 
Moi,  je  la  garantis  auffi  fige  que  belle. 
La  M  A  R  Q,  U  I  S  E. 
Dortière  me  paroît  tout  au  mieux  avec  elle. 

Le  C  O  M  T  E. 
C'eft  qu'il  lui  fait  ma  cour,  il  l'entretient  de  moi, 
La  preiïe  inccffimment  de  m'aiTurer  fi  foi , 
Et  l'inftruit  à  jouer  fon  nouveau  perfonnage. 
De  fon  zèle  pour  moi  j'ai  déjà  plus  d'un  gage. 
Je  l'avois  conjuré  de  gagner  le  Baron; 
Aflldu  complaifmt  de  ce  plat  fanfiron , 
Il  a  fû  pénétrer  jufqu'au  fond  du  myftère 
Qui  chez  lui  fi  fouvent  avoit  conduit  mon  père  ; 
Et  bien  (ur  que  j'étois  enchanté  de  la  fœur, 
C'eft  par  lui  qu'elle  a  fû  mon  amoureufe  ardeur. 
II  exigea  de  moi,  qu'avec  le  même  zèle, 
Pour  lui  donner  ma  fœur,  j'agirois  auprès  d'elle,. 
Et  que  pour  avancer  notre  double  projet. 
Il  entreroit  ici  fous  l'habit  de  valet- 
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La  M  A  R  Q,  U  I  s  E. 

J'entends. 

Le  C  O  M  T  E. 

De  nos  fecrcts  vous  voilà  bien  inftruite. 

La  M  A  R  Q.  U  I  S  E. 

Tout  au  mieux;  mais  Dieu  fait  quelle  en  fera  ia  fuite. 

Le  C  O  M  T  E. 
N'en  foyez  point  en  peine, 

SCENE    I  I  I. 

D  o  R  T  I  F  R  E  ^«  livrée,     La  M  A  R  Q  U  I  s  E, 

Le  C  O  M  T  E. 

Le  C  O  M  T  E. 

j\H,  Dortière,  c'efltoi! 
D  O  R  T  I  E  R  E. 
Vous  vous  trompez,  monfieur,  je  fuis  Lafîcur. 

Le  C  O  M  T  E. 

Ma  foi , 
Si  tu  n'es  pas  Lafîeur,  ta  figure  l'annonce. 

DORTIERE. 

A  mon  nom,  à  mon  rang,  pour  jamais  je  renonce, 

Ju^iu'à  ce  que  l'Amour  ait  couronné  mes  feux. 

Je  fuis  un  Jupiter  ardemment  amoureux, 

Qui  parvient  par  adrcffe  auprès  de  ce  qu'il  aime. 

Et  la  métamorphofe  e(i  mon  talent  fuprême. 

M  lis  je  ne  mcnts  cncor  que  par  les  aélions  ; 

Tu  m'apprendras,  nïon  cher,  l'art  des  exorefllons, 

Z  z  2    UJj 
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Et  j'ofe  me  flatter  qu'ayant  un  fi  grand  maître," 

Je  pourrai  t'cgalcr,  te  lurpafrer  peut-être. 

La  M  A  R  Q,  U  I  S  E. 
J'en  doute. 

Le  C  O  M  T  E. 

Mon  ami,  point  tant  de  vanité: 
Si  tu  peux  parvenir  jufqu'à  l'égalité , 
Tu  feras  trop  heureux. 

D  O  R  T  I  E  R  E. 

J'ai  déjà  l'impudence 
NécefTaire  aux  menteurs  ;  &  malgré  ta  ja(5lance , 
Je  n'aurai  pas  long-temps  befoin  de  tes  leçons. 

Ni  Clarice  non  plus. 

Le  C  O  M  T  E. 
Tout  de  bon  \ 
D  O  R  T  I  E  R  E. 

J'en  réponds. 
Elle  a  déjà  changé  les  traits  de  Ton  vifage, 
Et  d'une  viilageoifè  attrapé  le  langage. 
Rien  de  plus  impofant  que  fa  naïveté. 
Comme  elle  contrefait  l'innocente  beauté, 
Que  jamais  le  miroir  n'inftruifit  de  {{:%  charmes! 
Ton  cœur  fera  bleffé  de  fes  nouvelles  armes, 
Et  fon  air,  fa  cocffure  &  fon  petit  corfet 
Vont  faire  fur  tes  fens  un  violent  effet. 

Le  C  O  M  T  E. 
Je  brûle  de  la  voir,  &  tout  mon  cccur  fc  livre 
A  fes  nouveaux  attraits. 

PORTIERE. 

Elle  devoit  me  fuivre, 


Comédie.  c  j  i 

Je  l'attends  :  tu  vas  voir  fi  je  ments. 

Le  C  O  M  T  E. 

Oh ,  je  croi 
Que  tu  ne  prendras  pas  cette  peine  avec  moi , 
A  moins  que  ce  ne  foit  pour  cfTayer  ta  verve. 

D  O  R  T  I  E  R  E. 
Je  vais  avec  ton  père  exercer  ma  Minerve; 
Mais  avec  toi ,  mon  cher,  je  m'en  garderai  bien  : 
Mon  génie  étonné  tremble  devant  le  tien. 

Le  COMTE  d'im  ton  (impoulé. 
J'aime  à  voir  que  du  moins  vous  vous  rendiez  juflice/ 

La  M  A  R  a  U  I  S  E. 
Trêve  de  complimens  .  .  .  Seroit-ce  là  Clarice  ! 

D  O  R  T  I  E  R  E. 
Elle-même. 

La  M  A  R  d  U  I  S  E.  . 

Tout  franc,  je  la  méconnoîtrois, 
Si  je  n'étois  au  fait. 

D  O  R  T  I  E  R  E  rt«  Comte, 
Vois  {\  j'exagérois. 

SCENE     IV. 

CLARICE  enpayfmne,    La  MARQUISE, 
D  O  R  T  I  E'  R  E,    Le  C  O  M  T  E, 

Le    C  O  M  T  E. 
iJONJOUR,  belle  Fanchon. 

CLARICE  d'un  ton  mais. 

Monfieur,  votre  l'ervante,- 
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Le  C  O  M  T  E. 

Dortière  difoit  vrai,  vous  voilà  plus  charmante 

Encor  que  voiis  n'étiez. 

C  L  A  R  I  C  E  faifant  la  révérence  d'un  air  honteiiit. 

Monfieur . . . 

La  M  A  R  Q,  U  I  S  E. 

Son  air  naïf 

Eft  enchanteur. 

C   L  A  R  I  C  Y.  faijani  comme  deQiis. 

Madame  . . . 

La  M  A  R  a  U  I  S  E. 

Elle  a  l'œil  un  peu  vif 
Pour  une  villageoife. 

C  L  A  R  I  C  E  toujours  fur  le  même  t^n. 
Hélas,  quelle  injultice! 
Mon  œil  efl  innocent  &  n'a  point  de  malice, 
Il  ne  fait  ce  que  c'eft  que  de  lancer  A\\  feu. 

La  M  A  R  a  U  I  S  E. 
Vous  feriez  bien  pourtant  de  l'amortir  un  peu, 
On  y  voit  trop  d'cfprit,  &.  l'innocence  pure 
L'annonce  moins. 

C  L  A   R  I   C  E  d'un  air  naïf. 
Madame,  excufcz  la  Nature. 
La  M  A  R  Q,  U  I  S  E. 
Ce  tiait  s'accorde  mal  avec  l'air  innocent  : 
Cachez  mieiux  votre  efprit,  &  changez  votre  accent. 

C   L  A   R  I  C   E  toujours  du  même  ait» 
Madame,  Guicu  marci,  j'avons  pus  d'un  langage. 
Et  je  fivons  parler  comme  on  parle  r.u  village, 

PORTIERE. 
A  merveille, 

Le  COMTE. 
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Le  C  O  M  T  E. 

Oui ,  ma  foi. 
La  M  A  R  a  U  I  S  E. 

Mais  la  façon  d'agir 
Doit  fiiivre  le  propos. 

Le  C  O  M  T  E. 
Oui. 
La  M  A  R  a  U  I  S  E. 

Savcz-vous  rougir  !  y 

C   L   A   R   I   C   E  d'un  ûir  vif. 

Vous  me  faites,  madame,  une  étrange  demande. 

On  peut  avoir  un  rire  &  des  pleurs  de  commande  ; 

Mais  je  n'ai  jamais  fû,  jufques  à  ce  moment. 

Que  l'on  eût  la  rougeur  à  fon  commandement. 

D  O  R  T  I  E  R  E. 

Ceft  beaucoup  d'avoir  l'art  de  pleurer  &  de  rire 

Quand  on  veut. 

Le  C  O  M  T  E. 

L'avez-vous  ! 

C  L  A  R  I  C  E. 

Oh  !  vous  n'avez  qu'à  dire. 

Chacun  rit  aifément,  mais  j'excelle  à  pleurer. 

Le    COMTE. 
C'efl  l'arme  du  beau  fexe  ;  on  ne  peut  s'en  parer, 

Elle  nous  bat  toujours. 

C  L  A  R  I  C  E.  1 

Chaque  fexe  a  fcs  armes;  f 

Vous  avez  le  pouvoir,  &  nous  avons  les  larmes  : 
Pour  moi ,  j'en  ai  toujours  une  fourcc  au  befoin  ; 
Mon  frère  peut  le  dire,  6c  je  le  mène  loin 
Quand  il  me  tyran nife  :  à  propos  &.  fins  peine. 
Tome  IV.  Aaaa 
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De  mon  œil  attendri  je  fais  une  fontaine  ; 

Mon  frère  capitule,  6c  j'ai  ce  que  je  veux. 

•La  M  A  R  a  U  I  S  E. 
De  votre  œil ,  dites-vous  î  moi  je  pleure  des  deux , 

Quand  je  m'y  mets. 

C  L  A  R  I  C  E. 

.,    ,  ,Mon  art  furpafle  donc  le  vôtre, 

U  M'  A  R  Q.  U  I  S  E. 

Comment! 

C  L  A  R  I  C  E. 

•'^'       Je  ris  d'un  œil,  &  je  pleure  de  l'autre. 

ht  C  O  M  T  E. 
Oh  talent  merveilleux  !  ma  IkIIc,  apparemment 
Que  vous  ûvez  mentir  aulfi  fociiement  î 

C  L  A  R  I  C  E. 
Tout  au/Ti-bien  que  vous,  fans  vanité. 

Le  C  O  M  T  E. 

Mon  père 
Va  donc  voir  du  pays. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Oui,  oui,  laifTcz-moi  fiire. 
Vous  ferez  bien  adrcHt,  fr  vous  me  furpaffez. 

Le  C  O  M  T  E. 
Tâchez  dç  m'égalcr,  c'en  fera  bien  aflcz. 

D  O  R  T  I  E  R  E. 
Et  moi  donc  !  croyez-vous  tous  deux  que  je  vous  cède 
Vous  êtes  bien  heureux  de  ce  que  je  vous  aide. 

Le  C  O  M  T  E. 
Quelle  prcfomption  !  crois-tu,  de  bonne  foi. 
Sur  le  cbamp,  uns  révcr,  inventer  comme  moi  l 
Ce  talcni -niervcillÊUX  s'acquiert  par  l'exercice. 
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D  O  R  T  I  E  R  E, 
Va,  crois-moi,  dans  cet  art  je  ne  fuis  pas  novice. 

Le  C  O  M  T  E. 
Pour  avoir  des  égaux,  j'ai  l'efprit  trop  fécond. 
Vous  ne  ferez  tous  trois  que  mentir len  fécond; 

Je  fuis  VArCHI  -MENTEUR.  .[jOV  j^i 

D  O  R  T  I  E  R  E. 

J'ai  l'imaginative , 
Quand  je  la  mets  en  train ,  au/fi  prompte  que  vive. 

Le   C   O    M  T   E  ^  /^  Mnrqiùfe, 
Madame,  vous  voyez  qu'on  va  bien  vous  venger. 
Il  n'eft;  plus  queftion  que  de  nous  arranger. 

D  O  R  T  I  E  R  E. 
J'ai  mon  plan  dans  ma  tête. 

Le  C  O  M  T  E. 

Et  mon  plan  dans  la  mienne. 
Il  faut  les  accorder,  &  que  tout  fe  convienne.  t 

C  L  A  R  I  C  E.  ^,'^ 

N'épargnons  pas  mon  frère.  '. 

Le  C  O  M  T  E.  '- 

On  lui  garde  un  bon  lot. 
D  O  R  T  LE  R  E. 
Comme  il  eft  plein  d'orgueil ,  il  eft  doublement  fot. 

C  L  A  R  LC  E. 
Oh,  dites  triplement,  pour  lui  rendre  juflice.  ' 

D  O  R  T  I  E  R  E  ^«  Comte.  - 

Il  faudra  pour  ton  père  un  peu  plus  d'artifice. 

Le  C  O  M  T  E. 
Ma  foi ,  non  ;  près  de  lui  j'ai  toujours  rcuffi. 

DORTIEREd  la  M^rquije. 

Madame  veut  donc  bien  vous  féconder  aulTi  ! 

Aaaa  ij 
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La  M  A  R  Q,  U  I  s  E, 
Afin  de  le  forcer  à  rentrer  en  lui-même, 
J'entrerai  volontiers  dans  tout  le  flratagème. 

Le  C  O  M  T  E. 
Autrefois  fur  un  rien  il  cntroit  en  ibupçon  ; 

Et  vous  voilà  jaloufe. 

La  M  A  R  a  U  I  S  E. 

11  eut  tort,  j'ai  raifon. 
C  L  A  R  I  C  E. 
Madame,  apparemment,  a  fujct  de  s'en  plaindre. 

La  M  A  R  a  U  I  S  E. 
Parlez  à  cœur  ouvert,  il  n'cft  plus  temps  de  feindre  i. 
Ne  vous  a-t-on  rien  dit  de  k  convention 

Que  Notre  frère  6t  lui  .  .  . 

C  L  A  R  I  C  E. 

L'infmuation 
M'en  fut:  faite  un  beau  jour  de  la  part  de  mon  frèrev- 
Par  monfieur  que  voici,  confident  du  myftère. 
J'en  informai  le  Comte  ;,  &  c'efl  fur  fon  projet 
Que  nie  voilà  fuivante. 

D  O  R  T  I  E  R  E. 

Et  que  je  fuis  valet. 
CLARICE^/^  M^rqmfe. 
Nous  fommcs,  vous  &  mot,  vivement  outragées: 
Secondez-moi,  madame,.  &  nous  ferons  vengées 

La  M  A  R  a  U  I  S  E. 
Venez  chez  moi  tous  trois ,  on  s'y  concertera. 

Le  C  O  M  T  E. 
S'il  neti€,nt  qu'à  mentir,  tout  nous  réuffira. 

Fin  du  premier  Aâe, 
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A  C  T  E    1 1. 


SCENE      PREMIÈRE. 

Le  B  A  R  a  N  feul 
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E  vieux  fou  de  Marquis  ne  voyant  plus  Cfarice,' 
Souffre  patiemment  que  mon  amour  Janguiffe  : 
Sa  fille  me  méprife  ;  il  adore  ma  fœur. 
Qui  bien-loin  de  l'aimer,  le  hait  de  tout  fon  cœur. 
Il  ne  s'en  doute  pas,  &  grâce  à  fà  folie, 
Je  puis  encor  prétendre  à  la  main  de  Julie  ; 
Sauf  à  le  renvoyer  à  fa  vieille  Junon, 
Quand  leur  fille  avec  moi  n^  pourra  dire  non-. 
Oh  que  mal  à  propos  ma  fœur  efl  diiparue  I 
Depuis  fon  prompt  départ  je  fais  le  pied  de  grue 
Chez  l'amant  furanné  qui  jureroit  fà  foi, 
Qu'elle  a  pris  ce  parti  de  concert  avec  moi. 
Je  veux  me  raccrocher  avec  mon  vieux  fatyre  : 
Pour  réveiller  l'efpoir  du  bonheur  qu'il  defire. 
Il  ne  faut  que  mentir,  &  mentir  de  mon  mieux  ...    , 
Mais  la  Marqiiife  eft  femme  à  m'arracher  les  yeu"^  ; 
Sur  le  moindre  foupçon  la  Dame  entre  en  furie. 
Et  qui  pis  eft,  fon  fils  n^'entend  point  raillerie. 
Par  bonheur  il  me  craint,  &  me  croit  un  Céfar, 
Et  je  le  deviendrai  fûrement  tôt  ou  tard. 

Aaaa  'û\ 
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Je  fuis  né  brave  au  fond ,  mais  j'ai  trop  de  prudenceii 

Et  n'ofe  me  livrer  à  toute  ma  vaillance  ; 

Sans  cela,  par  la  mort,  je  ferois  tout  trembler. 

Ala  chienne  de  raifon  vient  toujours  me  troubler. 

Dès  que  je  veux  me  battre,  elle  me  dit:  Prends  garde, 

Ce  vial-adreit  pourrait  te  tuer  par  niégarde  ; 

Et  puis ,  adieu  tes  biens ,  ton  rang,  ta  qualité. 

Cette  réflexion  m'a  toujours  arrêté. 

Cependant  ma  valeur  me  paroît  fins  égale. 

Mais  il  lui  faut  encor  deux  ou  trois  ans  de  fille  ; 

C'cft  à  quoi  je  conclus,  &  dans  trois  ans  d'ici 

Je  ferai  la  terreur  de  tout  ce  pays-ci. 

Tâchons,  en  attendant  que  ma  valeur  éclate, 

A  regagner  mon  homme  :  il  adore  une  ingrate  ; 

Je  fuis  en  même  cas:  en  réchauffant  fon  cœur. 

Je  puis  adroitement  affurer  mon  bonheur. 

Mais  fi  brutalité  fouvent  m'impatiente; 

Et  comme  je  n'ai  pas  l'humeur  trop  endurante, 

En  dépit  de  l'Amour  fouvent  nous  nous  brouillons. 

Le  voici  :  je  prévois  que  nous  querellerons  ; 

ïl  paroit  furieux. 
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Î.C  M  A  R  Q  U  I  s,     Le  B  A  R  O  N. 
Le    B  A  R  O  N. 

V^UEL  air  mélancolique! 
^Spngcz-vous  à  ma  fœur.' 
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Le  M  A  R  Q,  U  I  s. 

Oui  ;  Ton  départ  me  pique. 
Au  diable  foit  la  tante  ;  elle  pouvoit  mourir 
Sans  avertir  Clarice  &  la  feire  courir. 
Pour  quitter  ce  bas  monde,  il  lui  faut  une  nièce 
Au  chevet  de  fon  lit;  &  pour  me  faire  pièce, 
Cette  vieille  maudite  aura  la  cruauté, 
Pendant  peut-être  un  mois,  d'être  à  Textrémité. 

Le  B  A  R  O  N. 

Elle  aura  tort. 

Le  M  A  R  d  U  I  S. 

Sans  doute. 

Le  B  A  R  O  N. 

Il  faut  le  lui  défendre. 
Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Je  veux  être  pendu,  fi  vous  êtes  mon  gendre. 

Le  B  A  R  O  N. 
Si  ma  tante  languit,  eft-ce  ma  faute  à  moi  î 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Vous  deviez  retenir  votre  fœur. 

Le  B  A  R  O  N. 

Sur  ma  foi, 

Je  n'ai  fû  fon  départ  qu'après  qu'elle  efl  partie.  . 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Allons  donc  la  chercher;  faifons  cette  partie 
Secreltcment. 

.      Le  B  A  R  O  N. 
Non,  non,  la  chofe  éclatera; 
La  Marquife  eft  jaloufe,  elle  fulminera, 
Et  contre  moi  déjà  je  iâis  qu'elle  déclame. 
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Le     M  A  R  Q,  U  I  s. 
Voyez  le  grand  héros,  il  a  peur  d'une  femme. 
Pefte  du  fanfaron  ,  qui  fait  ]e  férailleur. 

Le  B  A  R  O  N  ^'un  air  fiet. 
Rendez  grâce  à  l'amour,  qui  retient  ma  valeur; 
Sans  cela,  vous  verriez  fi  de  vos  incartades... 

Le     M  A  R  Q.  U  I  S. 
Eh  ventrebleu,  monfieur,  trêve  de  gafconades. 
Ou  je  vous  ferai  voir  qu'on  ne  m'impofe  pas 
Par  d'éternels  récits  d'exploits  &  de  combats. 

Le  B  A  R  O  N. 
Vous  êtes  bien  heureux  que  j'adore  Julie. 

Le     M  A  R  Q,  U  I  S. 
Ah  ,  fi  je  n'aimois  pas  Clarice  à  la  folip  ! 

Le  B  A  R  O  N. 
jEh  bien,  que  ferlez-vous!  dites-moi. 

Le     M  A  R  ClU  I  S. 

Que  je  meure, 
Si  je  ne  vous  fiifois  décamper  tout-à-l'heure. 

Le  B  A  R  O  N. 
Moi,  morbleu,  décamper!  foyez  fijr  déformais, 
Qu'un  Baron  tel  que  moi  ne  décampe  jamais. 

Le     M  A  R  Q,  U  I  S. 
C'cfl  ce  que  nous  verrons. 

Le   B  A  R  O  N. 

Tétcbicu  ;  je  pétille  .  . . 
Le     M  A  R  Q,  U  I  S. 
iSoit;  mais  je  vous  défends  de  parler  à  ma  fille. 

Le  B  A  R  O  N. 

Ta  moi  je  vous  défends  de  parler  à  ma  fceiir. 

"  '  Le  MARQ.UIS. 
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Le    M  A  R  Q.  U  I  s. 
Et  je  prétends  la  voir,  malgré  votre  valeur. 
Pour  me  rendre  chez  vous,  j'attends  fon  arrivée. 

Le  B  A  R  O  N. 
J'oppofe  ma  prudence  à  ma  valeur  bravée. 
Patience ,  morbleu ,  vous  verrez  dans  trois  ans  ... 

Le     M  A  R  Q,  U  I  S. 
Diable  !  pour  l'ébranler,  il  faut  donc  bien  du  temps  ' 

Le   B  A  R  O  N. 
Ma  fœur  revient  demain ,  j'en  reçois  la  nouvelle  . .  : 

Le     M  A  R  Q,  U  I  S   d'un  air  riant. 
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Le  B  A  R  O  N. 

Demain.  Venez  vous  frotter  auprès  d'elle; 
Et  vous  verrez  beau  jeu. 

Le    M  A  R  Q,  U  I  S  prenant  un  air  doux^ 
La,  la,  point  de  tracas  : 
Dans  huit  jours  je  mettrai  ma  fille  entre  vos  bras  ;       ' 
Mais  à  condition  .  .  .  Vous  m'entendez ,  mon  gendre  ' 

Le  B  A  R  O  N. 
Pour  l'amour  de  Julie,  il  faut  bien  vous  entendre  ; 
Mais  faites  qu'au  plus  tôt  je  reçoive  fa  main. 

Le     M  A  R  a  U  I  S. 
Chez  vous  fur  ce  fujet  nous  parlerons  demain. 
Vous  vous  rendrez  heureux  en  me  rendant  fervicc. 
Vous  avez  donc  reçu  nouvelle  de  Clarice  !  ■ 

Vous  écrit-elle  î 

Le  B  A  R  O  N. 
Oui  ;  quelques  mots  feulement 
M'afTurent  qu'elle  doit  revenir  promptement. 
Tome  IV.  .  Bbbb 
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Le    MARQUIS. 
Dès  demain,  difiez-vous! 

Le  B  A  R  O  N. 

Je  l'ai  dit  par  méprife. 
Son  retour  eft  prochain  ;  mais  pour  l'heure  précifc 
Et  le  jour,  elle  n'ofe  encor  me  le  marquer. 

Le    MARQUIS. 
Parle-t-ellc  de  moi  ! 

Le  B  A  R  O  N. 
Vraiment! 
Le    MARQUIS. 

Sans  vous  choquer, 
Puis-je  vous  conjurer  de  vouloir  me  permettre 
Le  plaiHr  enchanteur  de  parcourir  fa  lettre! 
Montrez-la  moi,  mon  cher,  que  je  la  haife  un  peu. 

Le  B  A  R  O   N  feignant  de  chercher  dans  fes  poches. 
Volontiers.  Ah!  ma  foi,  je  l'ai  jetée  au  feu; 
Je  l'avois  oublié. 

Le    M  A  R  a  U  I  S. 
Chienne  d'étourderie  ! 
Mais,  fur  moi,  que  vous  dit  Clarice,  je  vous  prîeî 

Le  B  A  R  O  N. 
Eh  mais . . .  qu'elle  vous  fait  de  tendres  complimens. 

Le    MARQUIS. 
Tout  de  bon  !  me  voilà  dans  des  ravilTemens .... 
Tendres,  dites-vous.' 

Le  B  A  R  O  N. 
Oui. 
Le    MARQUIS. 

Exprefiion  divine  l 
Oh  !  ma  fille  eil  à  vous. 
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Le  B  A  R  O  N. 

La  voici.  Je  devine 
A  fon  air  férieux  qu'elle  a  quelque  chagrin, 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Nous  lui  ferons  bien-tôt  prendre  un  air  plus  ferein. 
Je  m'en  vais  lui  parler  de  votre  mariage; 
Ce  mot  ragaillardit  la  fille  la  plus  fage. 

SCENE    I  I  I. 

JULIE,    Le  MARQUIS,     Le  B  A  R  O  N. 

LeMARdUIS^  Julie, 

Vous  venez  à  propos. 

JULIE. 

Je  viens  j^ous  conjurer 
D'approuver  mon  deiïein. 

Le  M  A  R  au  I  S. 

Quel  î  ■\,\.\  .1 

JULIE. 

De  me  retirer 
Demain  dans  un  couvent. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Oh!^  tout  doux,  je  vous  prie. 
Quel  vertigot  vous  prend  lorfque  je  vous  marie  I 

JULIE. 
Non ,  monfieur,  il  n'efl  plus  aucun  parti  pour  moi. 
Hélas!  Montval  eft  mort;  vous  le  favez,  je  croii 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Oui  vraiment,  je  le  fais,  votre  frère  l'afTure; 
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Et  puifqu'il  me  l'a  dit,  la  nouvelle  efl  très-fûre. 

JULIE. 

J  ofe  encore  en  douter. 

Le  M  A  R  Q.  U  I  S. 

Point  d'efpoir  féduéleur. 
Mon  enfant;  croyez-vous  votre  frère  un  menteur î 

JULIE. 
Je  ne  ^\s  pas  cela  ;  mais  . . , 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

Ali  1  je  dais  la  réplique  : 
Il  n'eft  point  ici  bas  d'homme  plus  vcridique; 

Ne  le  favez-vous  pas .' 

JULIE. 

Je  fais  ce  qu'il  Vous  plaît. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

Vous  doutez  donc  encore  je  vois  bien  ce  que'c'ell; 

Pour  me  defobcir,  vous  cherchez  un  prétexte. 

Ecoutez  mon  fcrmon ,  dont  trois  mots  font  le  texte  : 

Point  de  Couv ent.  Venons  enfuitc  au  premier  point 

Dortière  fe  propofe,  &  moi  je  n'en  veux  point. 

Et  par  quelle  raifon  î  il  efl:  bon  Gentilhomme, 

Mais  fils  d'un  chicaneur,  <5c  d'ici  jufqu'à  Rome 

Il  n'eft  point  de  mortel  que  je  haiïfe  plus. 

Son  fils  m'cfl:  odieux  ;  ainfi  pas  fuperflus 

Que  tous  ceux  qu'on  hafarde  en  fiveur  de  Dortière. 

Or,  de  mon  fécond  point,  monfieur  efl  la  matière: 

Ce  point  fera  très-court.  En  trois  mots  comme  en  cent. 

Voici  votre  mari. 

JULIE. 

Si  ma  mère  y  confent .  .  . 


Comédie.  j  6  j 

Le  M  A  R  a  U  I  s. 
Votre  mère,  morbleu  î  l'affaire  efl:  réfolue, 
Et  de  ce  jour  en  huit  elle  fera  conclue. 

JULIE. 
Je  doute  que  ma  mère  ... 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Ah ,  votre  mère  encor  ! 
L'objedlion  eft  bonne,  &  vaut  fon  pefant  d'or, 
youlez-vous  toutes  deux  que  monfieur  nous  ruine  l 

JULIE. 
Il  n'en  a  nuls  moyens,  à  ce  que  j'imagine. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Imaginez  donc  mieux;  car,  fur  votre  refus. 

Il  tireroit  de  moi  cinquante  mille  écus, 

En  vertu  d'un  dédit  que  nous  venons  d'écrire 

Dans  le  moment. 

Le-  B  A  R  O  N  ^  part. 

J'ai  peine  à  m'empêcher  de  rire. 

Où  diable  a-t-il  péché  tout  d'un  coup  ce  dédit  î 

Le  M  A  R  Q.  U  I  S. 

En  tout  cas,  mon  voifm,  gardez-bien  notre  écrit, 

Et  ne  le  perdez  pas. 

Le  B  A  R  O  N. 

La  pefte  !  je  n'ai  garde;. 
Le  voici. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

Serrez-bien;  &  (i  l'on  fe  hafarde  ..;,/' 

De  faire  à  mon  defiein  quelque  oppofition. 

Faites  valoir  vos  droits  ,  &  par  provifion 

(à  Julie.) 

Saififlez  tous  mes  biens.   Vous  pleurez,  mijaurée,' 
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Que  votre  mère  vienne,  &.  fîiites  la  riicrée, 
On  vous  fera  danfer. 

Le  B  A  R  O  N. 

Oui,  nous  vous  apprendrons 
Les  égards  que  l'on  doit  à  meffieurs  les  Barons. 

Le  M  A  R  Q.  U  I  S  y^^j  ^«  Baron. 
Allons,  ferme,  mon  gendre. 

JULIE. 

Un  amant  me  menace  ! 
Le   B  A  R  O  N  .}  Julie. 
Croyez-vous  que  je  fois  un  Baron  de  la  craffe  i 

Vous  m'cpouferez. 

JULIE. 

Moi  : 

Le  B  A  R  o  N. 

Malgré  vous  &  vos  dents. 
Dut-il  en  réfulter  de  trifles  accidcns. 

Le  M  A  R  d  U  I  S. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  un  homme  de  courage. 

J   U   L   I   E  rî«  Marquis. 

Quoi,  monfieur,  devant  vous  vous  fouffrez  qu'on  m'outrageî 

Le  M  A  R  Q  U  I  S. 
Eft-ce  vous  outrager  que  vouloir  votre  main  l 

Le  B  A  R  O  N. 
Vous  lui  donniez  huit  jours ,  mais  ce  fera  demain. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Demain  foit. 

JULIE. 

Juftc  Ciel  ! 

U  M  A  R  a  U  I  S. 

Préparez- vous,  h  belle, 
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Et  ne  vous  piquez  pas  de  faire  la  cruelle, 
Ou  par  la  ventrebleu  .  .  .  Mais  que  vois-jeî 

Le  B  A  R  O  N. 

Ma  fœur. 
Ou  j'ai  les  yeux  brouillés. 


SCENE      IV. 

ChARlQE  en  Jîiivame  village oife ,  Le  MARQUIS', 
JULIE,  Le  BARON. 

Le    M  A  R  d  U  I  S  courant  à  Clarice. 

A  -r. ':.■■.  ..y<->  V 

H  !  vous  voilà,  mon  cœurî 
Le  plaifir  de  vous  voir  me  charme  &.  me  tranfporte. 
Quoi,  déjà,  de  retour.'  votre  tante  eft  donc  morte.' 
Mais  pourquoi  vous  montrer  en  habit  villageois  î 

CLARICE.  !,      , 

£.1;.  .    / 

Monfieur,  je  n*entends  pas. 

Le     M  A  R  a  U  I  S.    ~ 

Vous  vous  moquez ,  je  crois. 

C  L  A  R  I  C  E  a  Jii/ie, 
Mademoifelle. 

JULIE  ^'im  ûir  mpatient. 


Eh  bien 


C  L  A  R  I  C  E  /wi  faijant  la  révérence. 

Madame  vous  demande.     *  ^ 
Le  B  A   R   O   N  .à  Clarice. 

Que  faitçs-vous  ici  \ 

CLARICE   d'un  ton  niais. 

Tout  ce  qu'on  m'y  commande. 
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Quand  on  eft  en  fervice,  on  fait  tous  fes  efforts 
Pour  contenter  le  monde. 

J   U  L   I   E  <7«  Marquis. 

Excufez  fi  je  fors; 
Je  vais  trouver  ma  mère. 

Le    M  A  R  a  U  I  S. 

Ah!  quelques  mots,  de  grâce. 
C  L  A  R  I  C  E  ^  Julie. 
Madame  vous  attend. 

JULIE. 

Voyons  ce  qui  fe  paffe. 
C  L  A  R  I  C  E  a  Julie. 
Vous  fuivrai-je  î 

JULIE. 
Venez. 
Le    M  A  R  a  U  I  S. 

Eli  que  diable  efl  ceci .' 
(à  Clarice.) 

Vous  fortezî 

C  L  A  R  I  C  E  /«/'  faifant  la  révérence. 

Oui ,  monfieur. 

Le     M  A  R  a  U  I  S. 

Non ,  demeurez  ici. 

SCENE      V. 

CLARICE,   Le  MARQUIS,   Le  BARON. 

4' 

CLARICE. 

iVi  A  maîtrefle  m'appelle. 

Le    M  A  R  a  U  I  S. 

Eh  qui,  je  vous  fupplief 

CLARICE. 
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C  L  A  R  I  C  E. 
MacIemoiTcIle. 

Le   B  A   R  O  N. 

Bon  !  vous ,  vous  fervez  Julie  î 
C  L  A  R  I  C  E. 
Oui,  depuis  quinze  jours.  Elle  a  bien  des  hontes 
Pour  moi.  Je  fuis  fi  neuve  ! 

Le  M  A  R  a  U  I  S.  ^ 

Ah!  vous  nous  halottez. 
CefTez  ce  hadinage,  adorable  Clarice  ; 
Des  filles  comme  vous  n'entrent  point  en  fervice. 
Mais  puis-je  me  flatter  que  ce  dcguifi^ment 
Tend  à  favorifer  votre  fidèle  amant.' 

CLARICE. 
J'aurois  un  amant  î  moi  f  je  fi.iis  trop  innocente , 
Et  la  pauvre  Fanchon  efl  bien  votre  fervante. 

Le  M  A  R  d  U  I  S. 
Fanchon!  y  penfez-vous  !  ""■  '' -^ 

CLARICE. 

Oui,  monfieur,  c'cfl:  mon  nom; 
Dans  tout  notre  village  on  m'appelle  Fanchon. 

Le  B  A  R  O  N. 
Dans  votre  village  î 

CLARICE. 

Oui;  demandez  à  mon  père, 
II  pourra  vous  le  dire,,  auiïi-bien  que  mon  fi-ère. 

Le  B  A  R  O  N. 
Mais  c'eft  moi  qui  le  fiiis,  ou  je  ne  fuis  qu'un  fot. 
Me  méconnoifi^ez-vous  î 

CLARICE. 

Vous,  mon  frère  Janot!  - 

Tome  IV.  C  c  c  c 
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Le  B  A  R  O  N. 

Moi  Janotî  à  la  fin  la  colère  m'emporte. 
Trêve  de  gentillelTe,  ou  j'agirai  de  lorte  ... 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Ne  vous  emportez  point,  elle  fe  divertit; 
Et  loin  de  me  fâcher,  j'admire  fon  efprit. 
Oui,  divcrtiffez-vous,  ma  charmante  pouponne. 

(il  lui  boije  la  main.) 
C  L  A  R  I  C  E. 
Fi  donc ,  baifer  ma  main  ! 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Quoi,  cela  vous  étonne! 
C  L  A  R  I  C  E. 
Oui,  par  ma  fi,  monfieur. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Votre  fi"ère  fait  bien 

Que  je  vous  aime. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Hélas  !  Janot  ne  m'en  dit  rien. 
Le  B  A  R  O  N. 
Encor  Janot  î  Janot  ! 

C  L  A  R  I  C  E. 

Eh  quoi!  quand  je  le  nomme. 
Vous  vous  fâchez  î  pourquoi  î 

Le  B  A  R  O  N. 

Je  veux  que  l'on  m'a/Tomme, 
Si  ma  fœur  n'eft  pas  folle,  ou  pire  qu'un  démon. 
Je  me  lafTe  à  la  fin  de  votre  plat  jargon. 
Je  donne  quelquefois  dans  la  plaifanterie  ; 
Mais,  morbleu,  celle-ci  paffe  la  raillerie. 
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Ma  fœur,  ma  fœur.  Clnrice...  Oh,  la  mnudite  fœur! 
Tu  ne  répondras  pas  î 

Le  M  A  R  Q.  U  I  S  i  C/^rlce. 

Répondez-lui,  mon  cœur.         I 

C  L  A  R  I  C  E. 

Eft-ce  à  moi  que  ion  parie.' 

Le  M  A  R  a  U  I  S.  ^^ 

A  vous-même,  ma  belle. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  c'ell  Fançhon  qu'on  m'appelle. 
Une  fille  cheuz  nous  ne  change  point  de  nom 
Que  quand  on  la  marie. 

Le   B  A  R  O   N  kvant  la  main.  ■> 

Eh  quoi,  toujours  Fanchon  I-^ 

C  L  A  R  I  C  E. 

Ce  monfieur  me  fait  peur,  je  m'en  vais.  .       ./I  A 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

Non ,  ma  chère^ 
fau  Barûn.) 
Ne  craignez  rien,  refiez.  Vous,  trêve  de  colère. 
Ou  je  me  fâcherai. 

Le  B  A  R   O  N  irès-vivement. 
Fâchez-vous,  vcntrebleu. 
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SCENE     V  L 

Le  COMTE,    CLARICE,    LeMARQUIS, 

Le  B  A  R  G  N. 

Le  C  O  M  T  E. 

v^u'avez-vous  donc,  Baron!  vous  voilà  tout  en  feu. 
Vous  querellez  mon  père,  à  ce  que  j'imagine. 
Je  vous  trouve  plaifànt  ! 

Le  B  A  R  O  N. 

Oh  !  c'cft  que  je  badine. 

Le  C  O  M  T  E. 
Soit  ;  mais  en  badinant  adouciïïez  le  ton , 
Quand  c'efl  avec  mon  père  . . .  Ah  !  te  voilà,  FanchonT 

Le  B  A  R  O  N. 
A  l'autre. 

Le  C  O  M  T  E  ^  Clarke. 

Tu  devrois  être  avec  ta  maîtrefTe. 
Que  fais-tu  donc  ici  l 

CLARICE. 

C'efl  monfieur  qui  me  preiïe 
De  refier  avec  fui. 

Le  C  O  M  T  E. 

Qui  î  mon  père  î 

CLARICE. 

Oui  vraiment. 
Le  C  O  M  T  E. 
Si  mon  père  fe  veut,  refle  donc  un  moment; 
Mais  fouviens-loi,  Fanchon,  qu'une  fille  bien  ùgc 
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Ne  s'amiife  jamais  qu'à  faire  fon  ouvrage. 
'  Ceft  moi  qui  t'ai  donnée  à  ma  fœur  ;  &.  je  croi 
Que  je  n'ai  pas  mai  ftit  de  répondre  de  toi  ; 
Mais,  mon  enfant,  ma  fœur  te  trouve  un  peu  mutine; 
Tu  ne  veux  point,  dit-elle,  obéir  à  Jufline. 
C'eft  fous  elle  pourtant  que  tu  dois  te  former. 
Elle  te  dreffcra,  fi  tu  t'en  fais  aimer; 
Mais  fi  tu  lui  déplais,  tu  peux  compter,  ma  chère. 
Qu'auprès  d'elle  ma  fœur  ne  te  gardera  guère. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Mais,  mon  fils,  fe  peut-il . , . 

Le  C  O  M  T  E.  .      .   o 

Mon  père,  permettez 
Qu'en  trois  mots  je  lui  dife  ici  fes  vérités.         . -.  . .;  ,\\ 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Que  diable! 

Le  C  O  M  T  E. 

Cette  enfant  n'eft  pas  faite  au  fcrvice, 

II  efl  bon  de  l'inftruire,  elle  ert  un  peu  novice. 

Le   M  A  R  Q.  U  I  S. 
Ohl  je  n'en  doute  point;  mais  c'efl  moi,  s'il  vous  plaît,. 
Qui  l'inftruirai. 

Le   C  O  M  T  E.  '  -,; 

Non  pas  :  j'y  dois  prendre  intérêt  ; 
Car  auprès  de  ma  fœur  c'efl:  moi  qui  l'ai  produite. 
Et  c'efl  par  moi,  monfieuf,  qu'elle  doit  être  inflruite; 
On^  me  l'a  confiée. 

Le    B  A  R  O  N. 
Eli  qui  donc  I  ; 

Ce  ce  iij 


f  -7^  L' A  rchl-  menteur, 

Le  C  O  M  T  E. 

Jean  Toinot 
Son  bonhomme  de  père,  &  Ton  frère  Janot, 
Qui  pleuroient  des  deux  yeux  quand  ils  me  l'ont  remifc. 

C   L  A  R  I  C   E  feignant  de  fleurer. 
Je  pleurois  bien  au/Ti. 

Le  B  A  R  O  N. 

Souffrez  que  je  vous  dife  .  .  . 

Le  C  O  M  T  E. 

Mon  Dieu,  les  bonnes  gens  que  le  père  6c  le  fils! 
Ah  qu'ils  furent  touches  des  fermens  que  je  fis 
D'avoir  foin  que  Fanchon  ne  prit  point  de  licence, 
Et  confervât  chez  nous  fi  première  innocence  I 
Ils  ne  fe  laflbicnt  point  de  me  remercier. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Qui  diable  eft  ce  Toinot  ! 

Le  C  O  M  T  E. 

Mon  père  nourricier. 
Ne  vous  fouvient-il  plus  de  ce  pauvre  bonhomme! 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Je  me  le  rappelle  ;  oui ,  c'cft  Toinot  qu'il  fe  nomme. 

Le  COMTE. 
Et  que  fa  femme  fut  ma  nourrice  î 

Le   M  A  R  a  U  I  S. 

En  effet. 
Le  C  O  M  T  E. 
Je  dois  aimer  Fanchon ,  elle  eft  ma  fœur  de  lait. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Mon  père  me  l'a  dit  plus  de  cent  fois. 
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Le  B  A  R  O  N. 

J'enrage. 
Je  me  la/Te  à  la  fin  de  tout  ce  badinage. 
Ce  n'efl  pas  là  ma  fœiir  ? 

Le    M  A  R  a  U  I  S. 

Ce  n'efl  pas  là  Clarice  l 
Le  C  O  M  T  E. 
Allons  donc,  vous  raillez.  Votre  fœur  en  ferviceî 
Votre  fœur  \'illageoife  &  fille  de  Toinot  î 
Et  de  plus ,  propre  fœur  de  ce  pauvre  Janot  ! 

C  L  A  R  I  C  E  <7«  Comte. 
Il  me  fait  endéver,  ôi  veut  être  mon  frère. 

Le  C  O  M  T  E  au  Baron. 
Ceffez  de  la  vexer.    Paffe  encor  pour  mon  père; 
Il  veut  fe  réjouir,  &  je  le  fouflrirai  ; 
Mais  vous ,  foyez  plus  fige ,  ou  je  me  fâcherai. 

Le  B  A   R   ON  mettant  la  main  fur  fon  épée. 
Ventrebleu ,  fâchez-vous. 

CLARICE.  '  . 

Ah ,  bon  dieu ,  comme  il  jure  ! 
Il  me  fait  peur. 

Le  C  O  M  T  E. 

Voyez,  la  pauvre  créature  ! 

CLARICE. 

Je  n'entendons  jamais  ces  jurons-là  cheus  nous;  ., 

Je  n'ons  jamais  de  bruit,  je  nous  aimons  tretous, 

Je  danfons  fous  l'ormiau  le  dimanche  &  les  fêtes; 

Et  quand  c'eft  en  été,  je  boutons  fur  nos  têtes 

Des  fleurs  que  les  garçons  viennent  nous  apporter, 

Et  je  ne  fongeons  lous  qu  à  rire  &  qu'à  làuter. 
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Héias  !  j'ai  grand  regret  à  mon  pauvre  village  ; 
Et  le  pauvre  Colin,  qui  m'aimoit  à  la  rage. 
Et  que  j'aimois  auffi,  va  mourir  de  douleur. 
Ah  !  je  n'y  puis  penfer  fans  pleurer  de  bon  cœur. 

Le  M  A  R  Q.  U  I  S  attendri. 
Elle  pleure  en  effet. 

Le    COMTE. 
Oui  ;  c'efl  une  innocente. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Oh  !  je  vais  m'en  aller,  puifqu'on  m'impatiente. 
Je  ne  puis  plus  fouffrir  le  hiau  monde:  en  un  mot, 
Je  veux  revoir  Colin  Si  mon  frère  Janot. 

Le   B  A  R  O  N. 
Et  Janot,  &  Colin,  que  la  perte  les  crève! 
Je  me  fens  hors  de  moi ,  ma  valeur  fe  foCilèvc 
Quand  elle  s'aperçoit  qu'on  veut  me  plaifanter  : 
E'chappce  une  fois ,  je  ne  puis  l'arrêter, 
Je  vous  en  avertis  ;  fongez'y,  mon  cher  Comte. 

Le  C  O  M  T  E. 
J'y  fonge;  mais,  Baron,  en  vérité,  j'ai  honte 
De  votre  égarement.   Clarice  efl  à  Paris  ; 
Vous  la  croyez  ici.   Qui  ne  feroit  furpris 
De  vous  voir  foiitenir  une  telle  chimère  l 
Si  c'efl  là  votre  fœur,  Janot  efl  votre  frère. 

Le    M  A  R  d  U  I  S. 
La  conféqucnce  eft  jufle. 

Le   C  O  M  T  E. 

Enfin  ,  brave  Baron  , 

Voici  certviincment,  ou  Clarice,  ou  Fanchon  ; 

Optez. 
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Optez.  Ou  cette  enfant  n'efl  point  du  tout  Clarice , 
Ou  je  fuis  un  menteur,  &  votre  fœur  complice 
Du  menfbnge  :  à  quoi  bon  \  nous  le  diriez-vous  bien  î 
Répondez  franchement. 

Le  B  A  R  O  N. 

Ma  foi ,  je  n'en  fais  rien. 

Le   C  O  M  T  E. 
Pourquoi  donc  ofez-vous  me  contredire  en  face  l 

Le  B  A  R  O  N. 
C'efl  que  .  . .  peut-on  mentir  avec  autant  d'audace  ! 

Le  C  O  M  T  E  mettant  la  main  fur fon  épée. 
Aloi  je  ments ,  têtebleu  î  mon  père ,  permettez  . . . 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

(au  Barûn.) 

Tout  doux.  II  n'a  pas  tort ,  &  c'efl  vous  qui  mentez. 

Le  B  A  R  O  N. 

Ceci  n'efl  pas  mauvais.  En  quoi  donc,  je  vous  prie; 

Pourriez-vous  me  taxer  de  quelque  menterie  \ 

Le  M  A  R  Q,U  I  S. 

Ne  m'avez-vous  pas  dit...  (rappelez  vos  efprits.) 

Le  B  A  R  Q  N. 
Quoi  donc  î 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

Que  votre  fœur  vous  écrit  de  Paris  î 
Le  C  O  M  T  E. 
Ah,  ah!  je  fuis  ravi  qu'on  en  ait  eu  nouvelle. 

Le  M  A  R  Q.  U  I  S. 
Qui,  oui',  nous  en  avons. 

Le  C  O  M  T  E  <7tt  Bamt. 

Comment  fe  porte-t-elle  î 
Tome  IV.  DàdiX 


c^S  L'Archî- menteur, 

Le  M  A  R  Q,  U  I  s. 
Au  mieux;  elle  revient. 

Le  C  O  M  T  E. 
Et  quand  î 
Le  M  A  R  d  U  I  S. 

DemanJez-Iui. 
La  lettre  de  Clarice  eft  venue  aujourd'hui  ; 
Voilà  ce  que  lui-même  il  m'a  dit  tout-à-l'heure. 

Le  B  A  R  O  N. 
Oui  je  l'ai  dit;  mais  . .  . 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Quoi  ! 
Le  B  A  R  O  N. 

Kien,  rien. 
Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Oh ,  que  je  meure 
Si  vous  n'extravaguez  ! 

Le  C  O  M  T  E. 

Le  fait  cfl  éclairci  ; 
Clarice  eft  à  Paris ,  &  Clarice  ell  ici. 
N'efl-il  pas  vrai,  Baron  î 

Le  B  A  R  O  N. 

Ah  !  vous  avez  beau  rire  ; 
Deux  mots  vous  confondroient,  fi  je  voulois  les  dire. 

Le  M  A  R  Q  U  I  S. 
Je  conclus  à  la  fin  que  mon  fils  a  raifon. 
Puifquc  Clarice  écrit,  cette  fille  efl  Fanchon. 

Le  C  O  M  T  E  rf«  Daron, 
Vous  voilà  bien  confiis. 

Le  B  A  R  O  N  à  p^rt. 

Je  ne  fais  que  répondre: 
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J'ai  fourni  l'argument  qui  fert  à  me  confondre. 

CLARICE<7tt  Baron. 
Suis-je  Clarice  encore  ! 

Le  B  A  R  O  N  d'un  ton  furieux. 
Oui  tu  l'es,  en  dépit 
De  tous  les  raifonneurs. 

Le  C  O  M  T  E  an  Marquis. 
Il  a  perdu  J'efprit, 
Vous  le  voyez. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Sans  doute.  Ah  !  que  nous  veut  cet  homme  î 


SCENE    VIL 

DORTIFRE,    Le  MARQUIS,    CLARICE, 
Le  BARON,    Le  COMTE. 

Le  C  O  M  T  E. 

V>'£ST  Lafleur. 

LeMARQ,UIS  envijngeant  Dûrtière, 
Lafleur  î 
D  O  R  T  I  E  R  E. 

Oui  ;  c'efl  ainfi  qu'on  me  nomme. 

LeMARQ,UIS  regardant  encore  Dorûere, 
Lafleur  ! 

Le  C  O  M  T  E. 

C'efl  un  laquais  que  depuis  peu  j'ai  pris. 
Que  nous  veux -tu  \ 

D  O  R  T  I  E  R  E.  V 

J'apporte  un  paquet  de  Paris, 
Arrivé  par  la  pofle  :  il  s'adrefTe,  je  penfc, 


j  8  o  L'A  rchi -  menteur, 

A  monfieiir  le  Baron.  Le  bon  monfîcur  Florence, 
Son  vieux  Concierge,  vient  de  l'apporter  ici, 
Et  je  vous  le  remets. 

Le  C  O   M  T   E  regardant  le  dejfus  du  paquet. 
Ah  !  ma  foi ,  me  voici 
Si  bien  juftifîé  qu'on  n'a  plus  rien  à  dire, 
C'efl  la  main  de  Clarice. 

Le  B  A  R  O  N  d'un  air  confus. 
Il  eit  vrai. 
Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Je  veux  lire 
Ce  qu'elle  vous  écrit. 

Le  B  A  R  O  N. 

Après  moi. 

Le  M  A  R  Q.  U  I  S. 

Non,  fouffrez 
Que  j'ouvre  le  paquet. 

Le  B  A  R  O  N. 

Oh  ,  comme  vous  voudrez. 
Le  M  A  R  d  U  I  S  lit: 
L'amitié  que  fai  pour  ma  tante , 
Mon  frhe ,  în'a  forcée  à  partir  brufquemenî. 

Je  fai  fis  le  premier  moment 
Qiie  je  puis  dérober  à  la  pauvre  inouranie , 
Pour  vous  écrire  un  mot ,  èr  fuis  impatiente 

De  vous  rejoindre  promptement  ; 
Mais ,  par  un  grand  malheur,  le  Médecin  m'annonce 
Que  la  malade  encor  traînera  quinze  jours , 

Qjii  pour  moi  ne  feront  pas  courts , 
Et  j'aurai  tout  le  temps  de  recevoir  réponfe. 

Clarice. 


Comédie.  581 

Le  M  A  R  Q.  U  I  s  /:?/  Baron ,  après  avm  lu. 
Cette  lettre  dément  ce  que  vous  m'avez  dit. 

Le  B  A  R  O  N. 
Nous  fommes  quitte  à  quitte,  en  vertu  du  dédit. 

Le   C  O  M  T  E. 
Quel  dédit  ! 

Le   B  A  R  O  N, 
II  m'entend. 

Le  C  O  M  T  E. 

Eft-ce-ià  l'écriture 
De  Clarice' 

Le  B  A  R  O  N. 
Oui  vraiment. 

Le   COMTE. 

Oii  donc  eft  l'impoffure 
Dont  vous  nous  accufjcz  !  n'eft-ce  pas  là  Fanchon  \ 

Le    M  A  R  Q,  U  I  S. 
L'une  ou  l'autre,  ma  foi,  c'eil  un  joli  bouchon. 

Le  B  A  R  O  N. 
Ceti^reil,  fi  vous  voulez;  malgré  moi  je  l'avoue. 

Le    M  A  R  Q,  U  I  S. 
Ah,  ah,  mon  cher  Baron,  c'efl  ainfi  qu'on  me  joucî 
Que  font  donc  devenus  ces  tendres  complimensî 

Hem: 

Le  B  A  R  O  N. 

Tout  homme  eft  menteur,  &  quelquefois  je  mentSv 
Le  C  O  M  T  E. 
Moi,  je  ne  ments  jamais;  demandez  à  mon  père. 

Le    M  A  R  Q,  U  I  S.  ' 

J'en  fuis  fijr;  &  fouvent  il  n'efl  que  trop  fmcère. 

Le  C  O  M  T  E  mi  Mmquïs. 
Mais  en  quoi,  s'il  vous  plaît,  vous  a-t-il  donc  menti! 

Dddd  iij 

■     m      - 
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Le   M  A  R  d  U  I  s. 

Il  faut  que  malgré  moi  je  prenne  le  parti 
Du  filence  :  entre  nous  c'efl  un  petit  myrtère. 

Le  B  A  R  O  N  rtK  Comte. 
S'il  veut  que  je  me  taife,  il  fait  Lien  de  fe  taire. 
DORTIE'REa  Clarice. 
Fanchon,  veux-tu  venir.' 

CLARICE. 
Volontiers. 
D  O  R  T  I  E  R  E. 

Viens,  mon  cœur. 
Le    M  A  R  a  U  I  S. 
Ton  cœur,  fiquin  \ 

D  O  R  T  I  E  R  E. 

Oui-cla,  ce  l'eft. 
Le    M  A  R  Q,  U  I  S. 

Maître  Lafleur, 
Puifquc  Lafîeur  y  a,  votre  façon  groffière  . .  . 
Je  veux  être  étranglé  fi  ce  n'efl  là  Dortière. 

D  O  R  T  I  E  R  E.  ^ 

Comme  voilà  Clarice. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S  ^K  Baron. 

Oui  ;  c'efl  fon  air,  fà  yow. 
Hem: 

Le  B  A  R  O  N. 

Je  ne  crois  plus  rien  de  tout  ce  que  je  vois  : 
C'efl  Dortière  à  mes  yeux,  mais  monfieur  votre  fils. 
Si  j'ofe  le  penfer,  combattra  mon  avis. 
Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Parbleu,  je  fuis  frappé  de  cette  reffemblance. 
Quoi  tu  n'es  pas  Dortière  \ 

D  O  R  T  I  E  R  E  ^«  Comte. 

Il  efl  ivre,  je  penfe. 
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LeMARQ.UIS  levant  la  canne. 

Ce  coquin  . . . 

Le  C   O   AI  T  E  ûnêtant  fon  pète, 
(à  DûrtièreJ 
Ah,  mon  père!   Infblent,  ofes-tu 
Lui  manquer  de  rclptftî  tu  fens  ton  vieux  battu; 
Prends  garde  à  toi. 

D  O  R  T  I  E  R  E  ^'un  ton  humhk. 
Monfieur. 
Le    COMTE. 

Songe  que  c'eft  mon  père, 
D  O  R  T  I  E  R  E. 
De  quoi  s'avife-t-il  de  m'appeicr  Dortièreî 
Moi  Dortière  î  morbleu  . . . 

Le  M  A  R  Q,  U  T  S  ^  Dcnme. 

L  011  te  fait  donc  grand  tort  \ 
DORTIERE. 
Oui,  ce  nom  me  déplaît. 

Le  B  A  R  O  N. 

C'c(l  un  beau  nom. 
DORTIERE. 

D'accord; 
Mais  m 'appeler  ai  n  fi ,  c'cd  mcnfongc  &  malice. 

Le    C   O    M  T  E  an  Mûrqùs. 
Pardonnez-lui  fes  tons,  il  fort  de  ia  inilirt- ; 
Mais  c'e(t  un  bon  enfant.    Vous  conn(Mncz  Verne; 
C'étoit  Ton  Capitaine.   I!  me  i'avoit  donne 
Pour  un  girçon  grofîier,  mais  zélé,  pK  in  d'adreiïe. 
Un  Grenadicr-ro)a(  a  peu  de  po'itcfTc; 
Et  puilqu'il  vous  déplaît,  ie  vais  le  r'^^voyer. 

Le  M  A  R  Q  U  1  S. 
Non,  no.i.  Mons  de  Lafl:,ur,  celTez  de  tutoyer 
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Fanchon  ,  6c  fongez  bien  que  vous  n'êtes  qu'un  drille. 
Si  vous  ofez  jamais  parler  à  cette  fille, 
Et  vous  donner  près  d'elle  un  air  trop  familier, 
Je  vous  étrillerai,  monfieur  le  Grenadier. 

Fanchon. 

C  L  A  R  I  C  E  faifant  une  ceune  révérence, 
Plait-il,  monfieur.' 

Le  M  A  R  d  U  I  S. 

Gardez-vous,  ma  mignonne, 
P'écouter  ce  faquin  ;  c'eft  moi  qui  vous  l'ordonne. 

C  L  A  R  I  C  E  faifant  encore  la  révérence. 
Cela  fuffit,  monfieur. 

DORTIERE^  Clarke. 
Quoique  je  fois  valet . . . 
CLARICErf  Dûrticre. 
Si  tu  m'ofes  parler,  /e  te  baille  un  foufflct. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S  prenant  Clarke  fus  te  menton. 
Fort  bien,  mon  petit  cœur. 


SCENE     V  I  I  L 

La  MARQUISE,   Le  MARQUIS,   Le  COMTE, 
Le  BARON,    CLARICE,    DORTIERE. 

LaMARQ,UIS  Y,  ftrprenant  fn  mari,  la  main  fous 

te  menton  de  Clarice. 

Allons,  monfieur,  courage; 

Ces  petites  façons  vont  fort  bien  à  votre  âge. 

Vous  avez  pris  d'abord  un  grand  goût  pour  Fanchon  ; 

C'eft  votre  petit  cœur,  votre  petit  bouchon. 

Vous 
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Vous  en  êtes  charme.  Vraiment  j'en  fuis  fort  aife  : 
Pour  toute  autre  que  moi  vous  êtes  tout  de  braife. 

LeMARdUIS^i  part. 
Quelle  femme,  morbleu!  toujours  fur  mes  talons! 

LaMARdUISE^  Clmce, 
Que  faites-vous  ici  î 

C  L  A  R  I  C  E. 
Madame  ... 
La  M  A  R  a  U  I  S  E. 

Détalons. 
C  L  A  R  I  C  E. 
Efl-ce  ma  fuite  à  moi  fi  monfieur,. . 

La  M  A  R  Q,  U  I  S  E. 

L'infolente  ! 
Souffrir...  je  la  croyois  une  jeune  innocente, 
Et  la  voilà  déjà  qui  s'en  laiffe  conter. 

C  L  A  R  I  C  E. 

C'eft  monfieur  qui  difoit ... 

La  M  A  R  Q,  U  I  S  E. 

Falloit-il  l'écouter! 

Vous  ne  devez  ici  fonger  qu'à  votre  ouvrage. 

Voyez  ce  guenillonî  cela  fort  du  village. 

Et  déjà  cela  fait  entendre  à  demi-mot. 

Oh!  vous  irez  revoir  votre  frère  Janot, 

Si  je  vous  y  rattrape. 

C  L  A  R  I  C  E  /7«  Baron  j  en  pleurant. 

Avec  votre  Clarice  . .  . 

La  M  A  R  d  U  I  S  E. 
Quoiî 

Tome  IV.  Eeee 
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C   L  A   R  I   C   E  fanglottant. 
C'ell  que  ce  monfieiir.  . .   (montrant  le  Baron.) 
La  M  A  R  Q,  U  I  S  E. 


Eh  bien  : 


cil 

C  L  A  R  I  C  E. 


A  la  malice 
De  vouloir  que  je  fois  fa  fœur  abfolument. 

La  M  A  R  d  U  I  S  E. 

Sa  fbeur?  quelle  folie!  ah,  le  trait  efl  charmant I 

(à  CLirice.) 
Vous  cxtravagucz  donc.'  Sortez,  petite  fille. 

(  Claïïce  fort  avec  Dcrùere.) 


SCENE      IX. 

La  MARQUISE,  Le  MARQUIS,  Le  COMTE, 

Le  BARON. 

La  M  A  R  a  U  I  S  E. 

^^H  çà,  me/fieurs,  parlons  d'affaires  de  famille. 

(ûu  Comte.) 

Ne  m'avez-vous  pas  dit  que  vous  aimiez  fa  fœur' 

Le  C  O  M  T  E. 
II  ne  tient  qu'au  Baron  de  faire  mon  bonheur. 
Dès  qu'elle  reviendra,  nous  conclurrons  l'affaire. 
S'il  veut  y  confentir,  auffi-bien  que  mon  père. 
Le  M  A  R  Q,  U  I  S  rtii  Comtt, 
Quoi  vous  aimez  Clarice  ! 

Le   C  O  M  T  E. 

A  la  fureur. 
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Le  xM  A  R  a  U  I  S. 

Fort  bien, 
LaMARaUISE  à  fon  mcin. 
Que  rcpondcz-voiis .' 

Le  M  A  R  d  U  I  S. 
Moi: 

La  M  A  R  a  U  I  S  E. 
Vous. 
Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Je  ne  réponds  rien. 
La  M  A  R  a  U  1  S  E. 
Et  monficur  le  Baron  î 

Le  B  A  R  O  N. 

Je  ne  fais  que  vous  dire. 
Le  C  O  M  T  E. 
Je  fais  que  pour  ma  fœur  le  cher  Baron  foupirc  ; 
Et  dès  qu'avec  la  fienne  on  m'aura  marié. 
Nous  fongerons  à  lui. 

Le  B  A  R  O  N.  / 

Je  vous  avois  prié 
De  difpofcr  pour  moi  la  charmante  Julie; 

Mais  .  .  . 

Le  C  O  M  T  E. 

Je  l'ai  fait;  ma  fœur  vous  aime  à  la  folie. 

Le  B  A  R  O  N. 

Vous  vous  moquez  de  moi.  '^''^ 

Le  C  O  M  T  E. 

Vous  aviez  un  rival. 

Et  ma  fœur  auroit  eu  quelque  goût  pour  Montval  ; 

Mais  depuis  qu'il  efl  mort,  elle  a  changé  d'idée: 

Je  vous  ai  propofé,  je  l'ai  perfuadée. 

E  e  e  e  ij 
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Le  M  A  R  Q.  U  I  s. 
Pour  le  coup,  vous  mentez:  clie  a  dit  devant  moi 
Qu'elle  n'en  vouloir  point. 

Le  C  O  M  T  E. 

Oui,  mais  je  fais  pourquoi 
Et,  foit  dit  entre  nous,  c'efl;  moi  qui  l'ai  priée 
De  ne  joint  confentir  qu'elle  fi^it  mariée, 
Et  de  feindre  d'avoir  le  Baron  en  horreur, 
Tant  qu'il  balaneeroit  à  m'accordcr  fa  iceur. 

Le  B  A  R  O  N. 
Ah  !  c'efl  une  autre  affaire. 

Le  M  A  R  Q.  U  I  S. 

Avant  qu'il  vous  l'accorde  . . 
LaMARQ.UlSErt«  M^irquh. 
Voulez-vous  avec  moi  rétablir  la  concorde  î 
Confcntez  que  Clarice  époufe  votre  fils. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Je  repondrai  demain  ;  car  la  nuit  porte  avis. 

L^  M  A  R  Q,  U  I  S  E. 
Pourquoi  demain  î  parlez. 

LeMARQ,UIS  vivement. 

Et  fi  je  veux  me  taire  î 
Le  B  A   R  O  N  y^^j  au  Marquis. 
Fanchon  vaut  bien  ma  fœur. 

La  M  A  R  a  U  î  S  E. 

Voilà  bien  du  myflère  ! 
A  quoi  bon  balancer  fi  long-temps  î 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

Pour  raifon. 


'. 
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(bâs  au  Bami.) 

Sortons,  mon  cher,  je  veux  vérifier  Fanchon. 

La  M  A  R  a  U  1  S  E. 
Vous  ne  décidez  point! 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Non ,  &  je  vous  annonce 
Qu'avant  qu'il  foit  demain  vous  n'aurez  pas  reponfe. 

La  M  A  R  Q,  U  I  S  E. 
Je  vous  annonce  moi,  que  je  ferai  fracas, 
Si  dans  ce  même  inftant  vous  ne  répondez  pas. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S  ^«  Bawn. 

(à  la  Miirquife.) 
Suivez-moi,  cher  Baron.  Ma  rcponfe,  madame, 
C'elt  que  je  fuis  le  maître,  en  dépit  de  ma  femme, 

La  M  A  R  d  U  I  S  E. 
Nous  verrons. 

Le   C  O  M  T  E  après  qu'ils  font  fonh, 
Laiffcz-les  tous  deux  fe  conluiter  ; 
Je  fais  bien  le  moyen  de  les  déconcerter. 

F'm  du  fécond  Ade. 


Eeee  iij 


^c)o  L'A  rchi-  menteur, 

ACTE     I  1 L 


SCENE      PREMIERE. 

Le  M  A  R  Q  U  I  s,     Le  B  A  R  O  N. 
Le  B  A  R  O  N. 
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ui,  j'ai  voulu  moi-même  aller  jufqu'aii  village. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Au  fond,  vous  avez  pris  le  parti  le  plus  fage. 

Le  B  A  R  O  N. 

J'ai  couru  clans  ma  chaife,  &  j'arrive  à  l'inflant, 

Inflruit  à  fond. 

Le  M  A  R  d  U  I  S. 

Tant  mieux. 

Le  B  A  R  O  N. 

Vous  ferez  Lien  content; 

J'ai  tout  approfondi. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Je  meurs  d'impatience 

D'ctre  au  fait  comme  vous. 

Le    BARON. 

Un  moment  d'audience. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

Ma  foi ,  vivent  les  gens  qui  font  fins  &  rufés  ! 

Telles  gens  ne  font  pas  aifément  abufés. 
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Le   B  A  R  O  N. 

Oh  !  je  vous  en  reponds  ;  j'ai  du  fens  dans  ma  tcte. 

Le  M  A  R  Q.  U  I  S. 
Pefte  ! 

Le   B  A  R  O  N. 

Et  plus  fin  que  moi  fûrement  n'efl  pas  Léte. 

Le   M  A  R  a  U  I  S. 
Non.  Vous  avez  donc  vu  le  bonhomme  Toinot  \ 

Le  B  A  R  O  N. 
Oui,  je  l'ai  vu  lui-même,  avec  fon  fils  Janot; 
Rien  n'efl  plus  fimple. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Ainfi,  fans  beaucoup  de  hù^wç 
Vous  avez  pénétré  jufqu'au  fond  de  l'intrigue  l 

Le    BARON. 
Le  bonhomme  a  parlé  très-naturellement. 
Je  ne  puis  revenir  de  mon  étonnement. 

Le  M  A   R  Q,  U  I  S. 
Ah,  ah,  monfieur  mon  fils,  vous  faites  le  fmcère, 
Et  vous  avez  féduit  jufques  à  votre  mère  ! 
Pour  vous  moquer  de  moi,  de  la  fœur  du  Baron 
Vous  ofcz  hardiment  me  faire  une  Fanchon  î 
Et  Clarice  elle-même  appuyant  l'impolture. 
Vous  aide  à  me  jouer  en  changeant  de  figure, 
De  langage,  de  voix!  je  vais  faire  beau  bruit. 

Le    B  A  R  O  N. 
Mais  écoutez- moi  donc,  vous  ferez  mieux  infîruit. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Mieux  inrtruit  !  l'impofture  cfl:  affez  avérée;: 
Et  ma  digne  moitié  qui  vient  toute  effarée 


j  p2  L'ArcIil-  menteur, 

Conilrmer  le  menfonge  avec  un  front  d'acier. 

Parbleu ,  j'aurai  l'honneur  de  Ja  remercier. 

Ma  foi,  c'efl  pour  le  coup  que  j'aurai  ma  revanche. 

Le  B  A  R  O  N. 
Vous  m'impatientez. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

Doucement  donc.  J'arrange 
Le  difcours  éloquent  dont  je  veux  régaler 
Et  la  mère  &:  le  fils. 

Le  B  A  R  O  N. 
Mais  laiflcz-moi  parler. 
Le  M  A  R  Q.  U  I  S. 
£h  bien,  contez-moi  donc  toute  la  fourberie. 

Le  B  A  R  O  N. 

Tous  deux  nous  avons  tort. 

Le  M  A  R  Q  U  I  S. 

En  quoi  tort,  je  vous  prie! 
Le  B  A  R  O  N. 
En  tout.  Il  eft  très -vrai  que  Fanchon  efl:  Fanchon, 
Et  point  du  tout  ma  fœur.  N'allez  pas  dire  non  ; 
Le  bonhomme  a  paru  furpris  de  ma  vifite. 
Un  homme  qu'on  furprend,  rougit,  balance,  héfite  ; 
Mais  Toinot,  point  du  tout.   Ce  qu'il  m'a  dit  d'abord. 
Avec  ce  qu'on  nous  dit,  eft  tout-à-fait  d'accord. 
Il  foutient  que  fa  fille  eft  auprès  de  Julie, 
Qu'on  la  nomme  Fanchon ,  &  même  vous  fupplie 
Et  votre  époufe  aufTi,  d'avoir  quelque  bonté 
Pour  cette  enfant,  croyant  l'avoir  bien  mérité, 
Comme  ayant  eu  l'honneur  d'être  à  votre  fervice, 
Lorfque  de  votre  fils  fi  femme  étoit  nourrice, 
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Le  bonhomme  eft  naïf,  &  m'a  parié  fans  £ird. 
Pour  plus  de  fureté,  j'ai  pris  Janot  à  p:nt; 
Et  le  pauvre  garçon,  du  moins  aufll  fincère. 
M'a  confirmé  d'abord  le  difcours  de  fon  père  ; 
Et  de  plus  il  m'a  dit,  pleurant  de  tout  fon  cœur, 
Que  dimanche  prochain  il  viendroit  voir  fa  fœur. 
J'ai  même  vu  Colin. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Quoi,  ce  garçon  qu'elle  aimeî 
Le   B  A  R  O  N.  . 

Il  pleuroit  bien  aufll. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Je  fuis  hors  de  moi-même. 
Il  faut  donc  convenir  que  Clarice  &  Fanchon 
Sont  deux  perfonncs  \ 

Le  B  A  R  O  N. 
Oui. 
Le  M  A  R  (1  U  I  S. 

Mes  yeux  &.  ma  raifon 
Y  répugnent  cncor,  mais ... 

Le  B  A  R  O  N.  ;^ 

Nouvelle  matière 
De  furprlfe. 

Le  M  A  R  d  U  I  S. 

Quoi  donc  l 

Le  B  A  R  O  N. 

J'ai  rencontré  Dortière 
En  chaife  de  pofte. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Oui 
Tome  IV.  Ffff 
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Le  B  A  R  O  N. 

Dans  le  village. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

Et  là 
Que  faifoit-il,  mon  cher! 

Le  B  A  R  O  N. 

Ah!  Baron,  vous  voilà , 
M^a-t-il  dit,  s'arrétant  pour  moi  par  politeffe  ; 
Je  m'en  vais  à  Paris  ou  mon  père  me  prejje 
De  me  rendre  ce  foir  :  j 'en  ferai  de  retour 
Demain  tout  au  ■plus  tard ,  avant  la  fin  du  jour. 
Vous  pourrois-je  à  Paris  rendre  quelque  fervice  / 
A.ve:[;-vous  quelque  chofc  h  tnander  h  Clarice  ! 
Non,  ai-je  dit.   Mon  homme  efl  parti  de  la  main» 
En  me  criant  bien  fort:  Adieu,  jufquà  demain. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Au  fond,  je  fuis  ravi  de  fon  petit  voyage. 
Yous  verrez  fi  Lafleur  montrera  fon  vifage 
Avant  demain  au  foir  ;  il  cft  bien  loin  d'ici. 

Le  B  A  R  O  N. 
Je  le  crois  comme  vous.  Ah  !  morbleu ,  le  voicL 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Quel  conte  ! 

Le  B  A  R  O  N. 

Non ,  ma  foi  ;  regardez ,  c'efl  lui-mcme. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Je  ne  foupçonne  plus  le  moindre  llratagème. 


Comédie. 
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SCENE     IL 

Le  COMTE,    DORTIE'RE,   Le  MARQUIS, 

Le  BARON. 

Le  C  O  M  T  E  ^  Dortihe. 
iVlA  foi,  monfieur  Lafleur,  vous  changerez  de  ton. 
Ou  je  vous  chaflerai. 

D  O  R  T  I  E  R  E. 

Dire  un  mot  à  Fanchon, 
Eft-ce  un  fi  grand  mal  î 

Le  C  O  M  T  E. 

Oui  ;  je  t'en  ai  fait  dcfenfe  ; 
Et  tu  m'ofes  répondre  avec  cette  impudence , 
Lorfque  je  te  reprends  d'avoir  récidivé  \ 

D  O  R  T  I  E  R  E. 

Ne  puis-je  pas 

Le    COMTE.  /    .' 

Tais-toi.  ;         . 

Le   M  A  R  Q.  U  I  S  rf«  Comte. 

Qu'efl-ii  donc  arrivé! 
Le  C  O   M  T  E  d'un  n'ir  furpùs. 
Je  ne  vous  voyois  pas  ;  pardonnez-moi ,  de  grâce. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Vous  grondiez  ce  coquin  \ 

Le  C  O  M  T  E. 

Et  très-fort  :  je  me  laffe 
De  fes  tons  infolens  6c  de  fes  aélions , 
Et  je  vois  qu'il  faudra  que  nous  le  renvoyions. 

Ffffi; 


j^6  L'Archî' menteur. 

Le    M  A  R  Q,  U  I  s. 

Le  plus  tôt  vaut  le  mieux.  Ce  que  je  puis  comprendre, 
C'eft  qu'il  pourfuit  Fanchon. 

Le  C  O  M  T  E. 

J'ai  beau  le  lui  défendre, 
If  la  cherche  par- tout. 

Le    M  A  R  Q,  U  I  S. 

ChafTez-moi  ce  maraut. 

Le  C  O  M  T  E. 
Ma  fœur  s'en  aperçoit,  &.  s'en  plaignoit  tantôt 
.Vivement. 

Le  MARQUIS  levant  fa  canne  pour  frapper  Dorticre. 
Vivement!  oh,  oh,  laiiTez-moi  faire. 
Je  vais  le  rafraîchir. 

Le   C  O  M  T  E  /<?  retetiant. 
Non  ,  non  ,  c'eft:  mon  affaire. 

Le    MARQUIS  envfageant  Dorùere. 
Lorfque  cet  impudent  à  mes  yeux  vient  s'offrir. 
Je  lui  trouve  des  traits  que  je  ne  puis  fouffrir; 
Et  fi  je  n'étois  fur  que  ce  n'eft  pas  Dortière  , 
Je  le  prendrois  pour  lui  :  voilà  fa  mine  hère , 
Son  regard  équivoque  &  fon  malin  foûris. 

Le  C  O  M  T  E. 

A  propos ,  on  m'a  dit  qu'il  partoit  pour  Paris. 

Le   B  A  R  O  N. 
Il  efl  AQ]di.  bien  loin. 

Le   C  O  M  T  E. 

Pour  quelle  grande  afîàirc 
Part-il  fi  brufquementî 
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Par  ordre  de  fon  père , 
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Le    BARON. 


A  ce  qu'il  m'a  dit. 

Le  C  O  M  T  E. 

Quoi  vous  i'avez  vu  ! 
Le    B  A  R  O  N. 

Comment, 
Si  je  l'ai  vu  \  fans  doute  ;  il  couroit  bravement. 

Le  C  O  M  T  E. 
Ne  vous  a-t-il  rien  dit  î 

Le    BARON. 

Quatre  mots  ;  &  mon  homme 
A  difparu  d'abord.   Cet  incident  m'aiïbmme  ; 
Car  j'oferois  jurer  que  Dortière  efl  ici. 
Et  je  l'ai  vu  partir  des  deux  yeux  que  voici. 

Le  M  A  R  Q.  U  I  S. 
Je  fuis  émerveillé  du  peu  de  différence  . . . 
Ma  foi  la  vérité  paffe  la  vrai-femblance. 

(à  Dorùhe.) 
N'eft-ce  pas  là  portière  î  Hé  î 

Le  C  O  M  T  E. 

Au  premier  coup-d'œil 
On  le  prendroit  pour  lui. 

Le    MARQ.UlSi  Doruere, 

De  quel  pays  î 
DORTIERE. 

D'Auteuil. 
Le    M  A  R  Q,  U  I  S. 
Ton  père .' 

DORTIERE. 
Jardinier  du  vieux  marquis  Dortière 
Qui  m'a  fait ,  ce  dit-on ,  plus  noble  que  mon  père  ; 


eoS  L'Archi' menteur. 

Parce  que  celui-ci,  très-étonné,  je  crois, 

Me  vit  venir  au  monde  au  bout  de  quatre  mois. 

Soit  que  je  fufle  ou  non  de  race  payfànne , 

Mon  père  m'accepta  fans  la  moindre  chicane. 

La  marquife  Dortière,  un  ou  deux  mois  après. 

Mit  au  monde  un  garçon  qui  répétoit  mes  traits 

A  tel  point,  qu'en  dépit  de  mon  père  6c  ma  mère, 

On  difoit  que  j'avois  l'honneur  d'être  fon  frère. 

Et  qu'on  chanta  dès-lors ,  comme  encore  aujourd'hui , 

(Il  dit  ce  vers  en  chantant.) 
Il  rejfemble  à  fon  frère,  on  dïroit  que  c'ejl  lui. 

(bas  au  Ccmte.) 
Mon  maître  eft-il  content! 

Le    Q  O  m  1  Y.  bas  à  Dûrtîère. 
J'ai  tout  fujct  de  l'être, 
Et  ce  coup  d'efîlii  là  vaut  bien  un  coup,  de  maître  ; 
J'en  fuis  jaloux. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S  rt«  Comte, 
De  quoi  parlez-vous  donc  tous  deux! 
Le  C   O  M  T   E  feignant  d'examiner  Dortière. 
J'examine  de  près  ce  rapport  merveilleux 
Entre  Dortière  &  lui.  Malgré  leur  relTemblance, 
Je  m'aperçois  pourtant  de  quelque  différence. 

Le    M  A  R  a  U  I  S. 
Mais  en  quoi  donc  î 

Le  C  O  M  T  E. 
Ce  nez  n'eft  pas  auffi  bien  fait 

Que  celui  de  fon  frère. 

Le  B  A  R  O  N  examinant. 

0\\  \  l'autre  eft  plus  parfait. 
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Le  C  O  M  T  E. 

Si  Dortière  a  l'air  fier,  celui-là  l'a  farouche. 
Le   M  A  R  Q,  U  I  S. 

II  eft  vrai. 

Le  C  O  M  T  E. 

Remarquez  de  plus,  que  cette  bouche 

Eft  plus  grande  que  l'autre. 

Le  B  A  R  O  N. 

Oh  1  oui ,  fans  contredit. 

Le  C  O  M  T  E. 

Dortière  eft  gracieux  quand  fà  bouche  foûrit  ; 

Regardez  celle-ci  quand  elle  veut  fourire. 

Le   M  A  R  d  U  I  S  *i  Dprtihe. 
Souris  donc. 

D  O  R  T  I  E  R  E  fûuru  enfûïjant  la  grimace. 

Ah,  ah,  ah. 

Le   B  A  R  O  N. 

C'eft  un  ris  de  Satyre. 
Le  C  O  M  T  E. 
Vous  voyez,  quoiqu'en  gros  ils  fe  refTemblent  fort  y 
Que  leurs  traits  en  détail  ont  bien  moins  de  rapport. 

Le  B  A  R  O  N. 
A  force  d'y  rêver,  on  fent  la  différence. 

Le  M  A  R  d  U  I  S. 
Oui,  la  vérité  prend  un  air  de  vrai-femblance. 

Le  B  A  R  O  N  .7«  Marquis. 
Je  ne  fuis  plus  furpris. 

Le  C  O  M  T  E. 

Tenez,  mon  cher  Baron, 
Si  vous  aviez  de  près  examiné  Fanchor^ 


6oo  L'Archi' menteur, 

Comme  j'ai  fait  tantôt  la  trouvant  chez  Julie; 

Vous  rougiriez  d'abord  d'avoir  fait  la  folie 

De  la  prendre  un  inftant  pour  voire  aimable  fœur. 

Le  B  A  R  O  N. 
J'en  fuis  honteux. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Pourquoi  rougir  d€  notre  erreur  \ 
Je  demeure  d'accord  que  Ciarice  eft  plus  belle  ; 
Mais,  après  tout,  Fanchon  ne  i'eft  guère  moins  qu'elle: 
Je  la  trouve  piquante  ;  elle  a  je  ne  fins  quoi 
De  vif  &.  d'attrayant,  qui  me  revient  à  moi. 

D  O  R  T  I  E  R  E  ^»  Marquis. 
Oui  ;  mais  elle  efl  bien  bête,  &  vous  pouvez  m'en  croire. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Et  toi  lu  n'es  qu'un  fot. 

DORTIERE  lui  faipint  la  révérence. 
Ah  !  vous  flattez  ma  gloire. 
Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Fanchon ,  pour  ce  monficur,  n'a  pas  affcz  d'efprit. 

Pefte  Ibit  du  faquin  ! 

D  O  R  T  I  E  R  E. 

Je  dis  ce  qu'on  a  dit. 
Le  M  A  R  d  U  I  S. 

Qui: 

D  o  R  T  I  E  R  E, 
Mademoifclie. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

Oh  la  bête  elle-même^ 

Le  C  O  M  T  E. 

Ma  fœur  bcte  \ 

U  MARaUISo 
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Le  M  A  R  Q,  U  I  s. 
Au  parfait. 

Le   C  O  M  T  E. 

Je  vois  quelqu'un  qui  l'aime. 
Parce  qu'il  trouve  en  elle  efprit,  grâce,  beauté. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Eh  quel  eft  ce  fot-làî 

Le  B  A  R  O  N. 

C'efl  moi,  fans  vanité. 
Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Excufez ,  je  croyois  qu'il  s'agifToit  d'un  autre. 

Le  C  O  M  T  E. 
Mais  c'efl  d'un  autre  auffi  ;  de  mon  ami. 

Le  M  A  R  au  1  S. 

Le  vôtre  • 
N'ell  pas  le  mien.  , 

Le  C  O  M  T  E. 
Pourquoi  l  r  ,      .  . 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

N'eft-ce  pas  Dortière  \ 

Le  C  O  M  T  E. 

Oui. 

II  efl  riche,  &  d'un  rang  ... 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

J'en  fuis  très-réjoui. 
Le  C  O  M  T  E. 
Il  voudroit  s'allier  avec  notre  famille. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Dites-lui  nettement  qu'il  n'aura  point  ma  fille. 

DORTIERE. 
Eh  pourquoi,  s'il  vous  plaît' 

Tome  IV'  Gggg 
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Le  M  A  R  a  U  I  s. 

De  quoi  te  méles-tu  \ 
D  O  R  T  I  E  R  E. 
C'eft  que  j'aime  mon  frère. 

Le  M  A  .R  a  U  I  S. 

Avez-vous  jamais  vu 
Un  plus  hardi  faquin  î 

D  O  R  T  I  E  R  E. 

C'efl  un  parti  fortable. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

Moi  lui  donner  ma  fille  !  il  m'efl  infupportable. 

Le  C  O  M  T  E. 
Ce  feroit  le  moyen  de  vous  raccommoder 
Avec  monfieur  fon  père. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

Et  moi  je  veux  plaider. 
Pourquoi  commence-t-il  î  ah  !  je  lui  vais  apprendre 

(montïûnt  le  Baron.) 
A  fe  jouer  à  moi.  Tenez,  voilà  mon  gendre. 

D  O  R  T  I  E  R  E  regardant  le  Baron. 
Ce  vilain  monfieur-là! 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

ChafTez-moi  ce  maraud. 
Ou  je  le  chargerai. 

Le  C  O  M  T  E  ^rtj  rf  Donmê. 
Tais-toi  donc. 

Le  B  A  R  O  N. 

Peu  s'en  faut 
Que  je  .  .  .  Retire-toi  j  finon  je  t'eflropie. 
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D  O  R  T  I  E  R  E. 
Je  fors  ;  mais  nous  verrons  .  .  . 

Le  B  A  R  O  N. 

Je  crois  qu'il  me  défie  \ 
(Dortiere  fort.) 

SCENE     I  I  L 

Le  MARQUIS,    Le  COMTE,    Le  BARON. 

,  Le  C  O  M  T  E. 

Il  efl  parti. 

Le  B  A  R  O  N. 

Tant  mieux  :  quand  je  fuis  en  fureur, 

Nul  égard  ne  fauroit  retenir  ma  valeur. 

Un  faquin  qui  me  brave  &  me  rompt  en  vifière  ! 

Le  C  O  M  T  E. 

N'en  foyez  point  furpris ,  il  adore  Dortière  ; 
Bon  fang  ne  peut  mentir  :  comme  fon  efpion , 
Il  parle  en  fa  faveur  en  toute  occafion. 
Et  tâche  à  le  fervir  auprès  de  ma  fœur  même, 
QiH  daigne  l'écouter. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

Comment  !  efl-ce  qu'elle  aime 
Dortière  \ 

Le  C  O  M  T  E.  .         '(■'■ 

Je  croyois  qu'elle  aimoit  le  Baron,      ■ ''     A- 
Elle  me  l'avoit  dit;  elle  change  de  ton. 

Le  M  A  R  d  U  I  S. 

Eh  pourquoi ,  s'il  vous  plaît .' 
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Le  C  O  M  T  E. 

Entre  nous,  c'eft  ma  mère 
Qui  l'a  déterminée  en  faveur  de  Dortière. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Oli!  parbleu,  nous  verrons. 

Le  C  O  M  T  E. 

Ne  vous  obflinez  pas  ; 
Ma  mère  eft  en  humeur  de  faire  du  fracas, 
Elfe  enrage  de  voir  l'étroite  intelligence 

Entre  monfieur  6l  vous. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Et  qu'efl-ce  qu'elle  en  penfe  ' 
Le   C  O  M  T  E.      . 
Elle  en  efl  inquiète. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Oui  î  par  quelle  raifon  î 
Le  C  O  M  T  E. 
Je  crois  qu'elle  a  conçu  quelque  fâcheux  foupçon. 
Le    M  A  R  Q,  U  I  S  rf«  Bawi. 

Auriez-vous  jafé  ! 

Le  B  A  R  O  N. 

Moi  !  ♦ 

Le  M  A  R  a  U  I  S  ^7H  Cûmte. 

Sur  quoi ,  je  vous  fupplie  .  . , 
Le  C  O  M  T  E. 
Si  vous  voulez  la  paix,  ne  donnez  point  Julie 

Au  Baron. 

Le    M  A  R  a  U  I  S. 

Dites-moi. 

Le  C  O  M  T  E. 

Non ,  je  ne  dis  plus  rien  ; 
Mais ... 
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Le  B  A  R  O  N. 

Je  l'aurai  pourtant,  &  j'en  fais  le  moyen. 
La  belle ,  à  mon  égard ,  a  beau  faire  la  fière  ; 
Cinquante  mille  écus  que  coûteroit  Dortière, 
Pourront  bien  refroidir  fes  tranfports  amoureux. 

Le  C  O  M  T  E. 
De  quoi  me  parlez-vous  l 

Le  B  A  R  O  N. 

D'un  dédit  que  tous  deux 
Nous  nous  fommes  figné  d'une  pareille  fomme. 

Le    C  O  M  T  E. 

Mon  père  &  vous .' 

Le  B  A  R  O  N. 

Sans  doute  :  il  eft  trop  galant  homme 
Pour  vous  nier  le  fait.  Tenez  donc  pour  confiant 
Qu'il  me  faut,  ou  Julie,  ou  de  l'argent  comptant. 
Serviteur. 


SCENE     IV. 

Le  M  A  R  Q  U  I  s.    Le  C  O  M  T  E. 

Le  C  O  M  T  E  i  fart. 

i-/iT-il  vrai  î  feroit-il  bien  poffible 
Qu'il  nous  eût  fait  ce  tour  \ 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Ce  Baron  eft  terrible 
Sur  l'intérêt:  je  vois  qu'il  n'en  démordra  pas. 

Le  C  O  M  T  E. 
Le  dédit  efl  réel  \ 


^%%^  '■) 
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Le  M  A  R  a  U  I  s. 

Oui:  j'ai  fait  un  faux  pas, 

J'en  fuis  fâché. 

Le  C  O  M  T  E  ^«  foûmnt. 

Bon,  Lon. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Quoi  .' 
Le  C  O  M  T  E. 

Vous  êtes  trop  fage 
Pour  vous  ctre  lié  de  la  forte ,  &  je  gage  .  .  . 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Il  ne  dit  que  trop  vrai. 

Le    COMTE. 

J'ofe  encore  en  douter. 
Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Pourquoi  î 

Le  C  O  M  T  E. 

Le  cher  Baron  m'a  voulu  plaifànter 

Tantôt  fur  ce  dédit;  &.  moi  très-peu  crédule. 

J'ai  traité  fon  difcours  de  conte  ridicule. 

Un  père  de  famille,  ai-je  dit  hardiment, 

Auroit-il  pu  rifquer  un  tel  engagement  î 

Mais  lui,  pour  m'impofer  (voyez  quelle  malice) 

M'a  laiffé  foupçonner  que  vous  aimiez  Clarice, 

Que  pour  venir  à  bout  de  vos  fecrets  deffcins 

Vous  vous  étiez  réfous  à  vous  lier  les  mains, 

Qu'à  votre  paffion  vous  immoliez  Julie, 

Et  qu'un  homme  amoureux  peut  f^ire  une  folie. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

îl  vous  a  dit  cela  î 
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Le  C  O  M  T  E. 

Non  pas  ouvertement  ; 
Mais  il  a  l'eiprit  court,  &  peu  de  jugement. 
Et  m'en  a  dit  afTez  pour  me  faire  comprendre 
Qu'à  àçs  conditions  il  feroit  votre  gendre. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Quelles  font-elles  donc  !  pouvez-vous  [qs  citer .' 

Le  C  O  M  T  E. 
Difpenfez  mon  relpeél  de  vous  les  répéter  : 
J'en  rougirois  pour  vous. 

LeMARQ,UISi  pm. 

Me  trahir  de  la  forte  ! 
Ah,  maudit  babillard,  que  le  diable  t'emporte  1 

(haut.) 

Je  m'en  vais  le  tancer. 

Le  C  O  M  T  E  i'anêt^nt. 
Il  vous  niera  le  fiit  ; 
Car  il  m'a  dit  cela  fans  le  dire  en  effet  : 
Tous  fes  difcours  n'ctoient  que  paroles  obfcures 
D'où  j'ai  fû  malgré  lui  tirer  mes  conjedlures. 
Souvent,  fins  le  vouloir,  un  fot  efl  indifcret. 
Et  pour  peu  qu'on  le  fonde,  il  livre  fon  fecret. 
C'eft  le  cas  dn  Baron.  Comme  il  n'a  pu  fe  taire, 
Ma  mère  a  pénétré  jufqu'au  fond  du  myftère ,    • 
Du  moins  elle  le  croit;  elle  en  efl:  en  fureur. 

Le  M  A  R  Q.  U  I  S. 

J'enrage. 

Le  C  O   M  T  E. 
Et  le  dédit  va  lui  percer  le  cœur. 
Ainfi,  pour  prévenir  quelque  événement  trille, 
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Dites-moi  franchement  fi  cet  écrit  exifle. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Eh  bien  donc,  pour  détruire  un  indigne  foupçon. 
Je  vais  vous  dire  tout. 

Le  C  O  M  T  E. 

Et  vous  avez  raifon. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Le  Baron  s'eft  vanté  d'avoir  ma  fignature, 
Mais  je  jure  d'honneur  que  c'cft  une  impoflure  : 
Le  dédit  prétendu  n'a  jamais  cxifté , 
Ce  n'étoit  qu'un  prétexte. 

Le  C  O  M  T  E. 

Oh  !  je  m'en  fuis  douté. 
Pour  faire  un  tel  écrit,  vous  êtes  trop  bon  père. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Sans  doute;  &  vous  pouvez  détromper  votre  mère. 
En  cas  qu'à  cet  égard  elle  foit  dans  l'erreur; 
Car  il  ne  faut  qu'un  rien  pour  la  mettre  en  fureur. 
Dieu  vous  garde,  mon  fils,  d'une  pareille  époufe. 
Revenons  à  Clarice  ;  elle  en  efl  donc  jaloufe  î 

Le  C  O  M  T  E. 
Si  bien,  que  croyant  voir  tous  fcs  traits  dans  Fanchon; 
Elle  veut  la  chaffcr. 

LeMARQ,UIS  d'un  air  alarmé. 
Parlez-vous  tout  de  bon  î 

Le  C  O  M  T  E. 

Très-férieufement. 

Le  M  A  R  Q.  U  I  S. 

Quel  diable  de  caprice! 

Le  COMTE. 
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Le  C  O  M  T  E. 

Elle  dit  que  Fanchon  vaut  bien  au  moins  Cfarice. 
Au  fond,  rien  n'eft  plus  vrai;  j'y  fais  réflexion. 

Le  M  A  R  (X  U  I  S. 
Elfe  mériteroit  votre  proted;ion  ; 
C'eft  votre  fœur  de  lait. 

Le  C  O  M  T  E. 

Oui;  j'y  fongeois,  mon  père. 
Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Comme  vous  gouvernez  l'efprit  de  votre  mèr&, 
C'eft  à  vous  d'empêcher  qu'on  ne  chaffe  d';ci 
Cette  jolie  enfant. 

Le  C  O  M  T  E. 
Je  l'entends  bien  ainfi  ; 
Elle  nous  reftera ,  j'ofe  vous  le  promettre  . . . 
Le  dédit  étant  nul,  vous  voudrez  bien  permettre 
Que  j'époufe  Clarice. 

Le  M  A  R  Q,  U   I  S  fmdemejit. 
Oui,  cela  fe  pourroit; 
Mais  . . . 

Le  C  O  M  T  E. 

Quoi  donc  î 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Le  Baron  d'abord  exigeroit 
Qu'on  lui  donnât  Julie  ;  &  comment  m'en  défendre  î 
Car  il  a  ma  parole. 

Le  C  O  M  T  E. 
li  faut  lui  faire  entendre 
Qu'aiïuré  que  ma  fœur  ne  veut  point  l'époufer, 
Vous  la  chérifTez  trop  pour  la  tyrannifer. 

Tome  IV.  Hhhh 
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Le  M  A  R  Q.  U  I  s  ^près  ûvo'ir  tin  peu  rêvé. 
Si  je  fàifois  cela  .  .  .  Fanchon  refteroit-eile  î 
Pourriez-vous  l'obtenir  I 

Le  C  O  M  T  E. 

Pliiifànte  bagatelle  ! 
Bien-loin  qu'à  cet  égard  j'cfluyafle  un  refus. 
Si  le  cas  l'exigeoit,  j'obticndrois  encor  plus. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

N'allez  pas  foupçonner  quelque  deflein  coupable. 
Naturellement  moi,  je  fuis  fort  pitoyable: 
Je  fonge  que  Toinot  a  très-bien  mérité 
Que  l'on  ait  pour  fa  fille  un  peu  de  charité. 

Le  C  O  M  T  E. 
Et  vous  ne  doutez  pas  que  je  ne  compatiffe 
Au  danger  qu'elle  court.  Si  j'époufe  Clarice, 
Ma  mère  accordera  tout  ce  que  vous  voudrez. 

Le    MARQUIS. 
Vous  êtes  jeune  encor;  quand  vous  Tépouferez 
Dans  un  an,  dans  deux  ans,  c'eft  aflez  tôt,  je  penfe. 
Je  veux  vous  contenter,  mais  prenez  patience. 

Le    COMTE  <tprès  ûvûîr  un  peu  rêvé. 
Nous  ne  pouvons  garder  cette  aimable  Fanchon  ; 
J'y  fais  réflexion  à  préfent. 

Le    MARQUIS. 

Pourquoi  non  î 
Vous  m'avez  promis . , . 

Le  C  O  M  T  E. 

Oui ,  mais  je  connois  ma  mère  ; 
J'aurai  beau  la  prier,  elle  efl  trop  en  colère  : 
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Elle  vous  a  furpris  en  lui  parlant  Je  près. 
En  effet ,  cette  fille  a  de  piquans  attraits  ; 
Et  quoique  payfanne,  elle  peut  d'une  époufe 
Exciter  aifcment  l'humeur  fière  &  jaloufe. 

Le    M  A  R  Q,  U  I  S  d'un  air  riant. 
Vous  aimez  donc  Clarice  !  en  étes-vous  aimcî 

Le   C  O  M  T  E, 
J'ai  lieu  de  m'en  flatter. 

Le   M  A  R  Q,  U  I  S. 

Ma  foi ,  j'en  fuis  charmé  ; 
Vous  allez  l'époufer . .  .  fi  Fanchon  nous  demeure. 

Le    COMTE  vivement. 
Oh  I  je  vous  en  réponds. 

Le    M  A  R  a  U  I  S. 

Vous  difiez  tout  à  l'heure 
Que  votre  mère  ... 

Le  C  O  M  T  E. 
Oui  ;  mais  je  preiïerai  tant, 
Je  parlerai  fi  bien ,  que  vous  ferez  content. 
Par  bonheur,  nous  avons  ici  près  un  Notaire; 
Le  fcrai-je  venir,  pour  terminer  l'affaire  î 

Le    M  A  R  a  U  I  S. 
Clarice  efl  à  Paris  \ 

Le  C  O  M  T  E. 

Son  frère  nous  fuffit  .» 

Pour  dreffer  le  contrat  ;  &  puifque  le  dédit 
N'exifle  point,  ma  fçeur  peut  époufer  Dortière  : 
A  tout  procès  par-là  nous  couperons  matière  ; 
Et  Dortière,  entre  nous,  n'efl  parti  brufquement 
Que  pour  porter  fon  père  à  l'accommodement. 

Hhhh  ij 
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Le    M  A  R  Q,  U   I  S. 
C'eft  bien  fait.  Ali  !  voici  votre  mère  ik  Julie, 
Avec  la  chère  enfant.   Je  fors  ;  mais  je  vous  prie 
Très-fort  d'avoir  pitié  de  la  pauvre  f  anchon. 


SCENE      V. 

LaMARQUISE,    JULIE,    CLARICE, 

Le  C  O  M  T  E. 

La    MARaUlSEi  Cùmce. 

1 L  ne  vous  prend  donc  plus  pour  la  fœur  du  Baron  !! 

CLARICE. 
Non  ;  je  fuis  payfinne,  &  Toinot  cft  mon  père, 
On  n'en  peut  plus  douter:  demandez  à  mon  frère  , 
Il  vous  le  jurera  par  mon  frère  Janot, 
Infiillible  garant  du  difcours  de  Toinot. 
En  vérité,  mon  frère  a  fait  un  fin  voyage! 

Le  C  O  M  T  E. 
C'eft  moi  qui  fuis  l'auteur  de  fà  courfe  au  village. 
Et  je  l'ai  confcillée  au  Baron  hardiment, 
AfTuré  que  Toinot  lui  diroit  bonnement 
Que  fà  fille  Fanchon  efl  auprès  de  Julie  ; 
Car  le  fait  efl  certain.  Toute  la  fourberie 
Confifle  à  bien  cacher  l'innocente  Fanchon, 
Pour  confier  fon  rôle  à  la  fœur  du  Baron. 
Comme  c'efl  depuis  peu  que  cette  villagcoife 
Sert  ici  fous  Jufline,  autre  fine  matoife. 
Qui  par  mon  ordre  exprès  a  fCi  la  féquelher. 
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Mon  père  &  le  Baron  n'ont  pu  ia  rencontrer; 
On  l'a  fbigneufemcnt  dérobée  à  leur  vue. 
Si  bien  qu'elle  leur  eft  tout-à-fiiit  inconnue. 
Ce  n'étoit  pas  aflez,  par  ma  dextérité 
J'ai  mis  ici  Dortière  en  pleine  fureté  : 
II  a  feint  qu'à  Paris  il  faifoit  un  voyage; 
Il  l'a  dit  au  Baron  au  milieu  du  village, 
Et  le  bon  idiot,  étrangement  furpris , 
Ne  le  croit  point  ici ,  le  croyant  à  Paris. 
La  M  A  R  a  U  I  S  E. 
L'intrigue  efl  fmgulière. 

Le  C  O  M  T  E. 

Et  de  mon  artifice 
Je  recueille  le  fruit;  car  j'époufe  Clarice, 
Mon  père  en  eft  d'accord. 

La  M  A  R  Q  U  I  S  E. 
Eft-il  vrai  î 
Le  C  O  M  T  E. 

Tout  de  bon. 
Infidèle  à  Clarice,  il  fe  livre  à  Fanchon. 

La  M  A  R  a  U  I  S  E. 

Le  vieux  fou  !  qu'il  mérite  un  fils  tel  que  le  nôtre  î 

Le    C  O  M  T  E  i  /rî  M^rquife. 
Je  pouffe  bien  mon  rôle,  il  faut  jouer  le  vôtre  ; 
Nous  le  concerterons,  &  l'effet  qu'il  aura, 
C'eft  que  de  fbn  aveu  Fanchon  déguerpira. 

La  M  A  R  Q.  U  I  S  E, 
Me  voilà  prête  à  tout. 

JULIE. 

Mais  après  tout,  mon  frère, 
H  h  h  h  ii; 
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Pouvcz-vous  à  ce  point  vous  jouer  de  mon  pèreî 

La    M  A  R  a  U  I  S  E. 
C'eft  moi  qui  l'autorife. 

Le  C  O  M  T  E. 

Et  j'attefle  le  Ciel, 
Que  mon  objet  eft  jufte,  &  mcmc  cfTentiel; 
Qu'au  fond,  plein  de  refped:  pour  un  père  que  j'aime, 
Je  ments  pour  le  fervir  en  dépit  de  lui-même  : 
Je  le  réconcilie  avec  fes  ennemis  ; 
Je  combats  un  penchant  dont  tout  bas  je  gémis, 
Tâchant  de  l'en  guérir  par  d'innocentes  rufcs. 
Je  pourrois  alléguer  beaucoup  d'autres  excufcs; 
Mais  le  point  capital  oij  j'afpire  aujourd'hui, 
C'efl  de  mettre  la  paix  entre  ma  mère  &  lui. 

JULIE. 

Il  le  faut  avouer,  votre  objet  eft  louable; 

Mais  croyez-vous,  mon  frère,  en  être  moins  coupable! 

Il  n'efl  jamais  permis  de  procurer  le  bien. 

S'il  faut  y  parvenir  par  un  mauvais  moyen. 

Le  C  O  M  T  E. 
Ma  fœur,  en  vérité,  vous  êtes  fcrupulcufe. 
Mais  vous  qui  me  blâmez,  la  belle  raifonncufe. 
Ne  nous  aidez-vous  pas .' 

JULIE. 

Je  vous  jure  que  non. 

Le  C  O  M  T  E. 
Et  vous  mentez,  ma  fœur,  car  vous  cachez  Fanchon  : 
Clarice,  devant  vous,  fe  fait  paffer  pour  elle. 
Vous  vous  taifcz  ;  ainfi  vous  êtes  criminelle. 
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Par  où  diiFérons-nous  en  cette  occafion  î 

Vous  mentez  en  filcnce,  &  nous  en  ad;ion. 

C  L  A  R  I  C  E. 

La  pauvre  enfant  rougit ,  le  fcrupule  la  ronge. 

Le  C  O  M  T  E. 

Sachez  qu'en  fe  taifant  on  peut  faire  un  menfonge, 

Et  ne  nous  blâmez  plus. 

JULIE. 

Eh  bien,  je  parlerai. 

La  M  A  R  Q,  U  I  S  E. 

Gardez-vous-en,  ma  fille,  ou  je  me  fâcherai. 

JULIE. 

Vous  m'impofez  la  loi ,  je  fuis  juftifiée. 

Le  C  O  M  T  E. 

Et,  grâces  aux  menteurs,  vous  ferez  mariée. 

Le  Baron  n'a  plus  rien  à  prétendre  fur  vous. 

Ma  fœur,  &  de  ma  main  vous  aurez  un  époiix. 

JULIE. 
Quiî 

Le  C  O  M  T  E. 
Dortière. 

JULIE. 

Non ,  non. 

Le  C  O  M  T  E. 

Quel  caprice  eft  le  vôtre .' 

JULIE. 

Mon  frère,  je  ne  veux  ni  de  l'un  ni  de  l'autre: 

Montval  peut  revenir. 

Le  C  O  M  T  E. 

Quelle  prévention .' 
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J'ai  reçu  de  fà  mort  la  confirmation. 

JULIE. 

Quand  ! 

Le  C  O  M  T  E. 

Par  un  bulletin  arrivé  tout-à-I'heure  : 

Je  vais  vous  le  montrer.  Vous  pleurez! 

JULIE. 

Oui  je  pleure  ; 

Et  je  veux  au  couvent  renfermer  mes  douleurs. 

Mais  que  voîs-je  !  eft-ce  lui  î  je  frémis ,  je  me  meurs. 

(Elle  s'évanouit  dans  les  bras  de  Clarice,) 

C  L  A  R  I  C  E. 

Ah!  madame,  en  effet,  elle  pejd  connoiffance. 
Aidez-moi  donc. 


SCENE     V  L 

MONTVAL.    LaMARQUISE,    JULIE, 

CLARICE. 

MONTVAL^/./  Marquife. 

Voici  la  Marquife,  je  penfe, 
Madirfhe,  pardonnez  fi  j'entre  brufquement. 
Et  daignez  faire  grâce  à  mon  empreffement. 
Je  brulois  de  revoir  la  charmante  Julie. 
Mais,  o  Ciel!  je  la  vois  prête  à  perdre  la  vie. 
Quel  fujet  l'a  réduite  à  cette  extrémité  ! 

CLARICE^  Montval. 

Vous  êtes  à  Tes  yeux  un  mort  refrufcité. 

^  MONTVAL 
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MONTVAL^  Julie. 
Rappelez  vos  cfprits.  Grâce  au  Ciel,  je  refpire.  < 

Qui  peut  vous  avoir  dit .  .  . 

C  L  A  R  I  C  E. 

La  voilà  qui  foupire, 
Elle  reprend  fes  fens. 

JULIE. 

Ah  1  Montval ,  efl-ce  vous  î 
M  O  N  T  V  A  L. 
Moi-même  ;  ouvrez  les  yeux ,  je  fuis  à  vos  genoux. 

JULIE. 
Efl-il  poflîble,  o  Ciel,  que  je  vous  voie  encore! 

MONTVAL.  ; 

Oui,  oui,  vous  le  voyez  celui  qui  vous  adore. 
Et  qui  veut  être  à  vous  jufqu  au  dernier  foupir. 

SCENE      VIL 

DORTIE'RE,   MONTVAL,  La  MARQUISE, 
JULIE,    Le  COMTE,    CLARICE. 

D  O  R  T  I  E  R  E  .7«  Cmu. 

Je  viens  te  dire  un  fait  qui  te  fera  plaifir. 
Mon  voyage  au  village  a  produit  un  miracle. 
Et  le  Marquis  .  .  .  Ah ,  ah ,  quel  étrange  fi^edacle  ! 
Quel  efl  cet  homme-là! 

Le  G  O  M  T  E. 

Le  Marquis  de  Montvaî, 
Ou  fon  ombre  du  moins ,  &.  de  plus  ton  rival. 
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M  O  N  T  V  A  L. 
Moi  rival  d'un  valet  î 

D  O  R  T  I  E  R  E. 

Vous  faurez  par  le  Comte, 
Qu'un  rival  tel  que  moi  ne  vous  fait  point  de  honte. 

Le  C  O  M  T  E. 
Il  vous  dit  vrai,  monficur,  je  vous  le  garantis. 

MONTVALa/^  Marquife. 
Et  quel  efl  fon  garant,  de  grâce! 

La  M  A  R  d  U  I  S  E. 

C'eft  mon  fils. 
M  O  N  T  V  A  L  /7«  Comte. 
Monficur,  je  n'avois  pas  l'honneur  de  vous  connoître. 
Puis-je  vous  cmbrafTcr  \ 

Le  C   O   M  T  Y.  froidement. 
Vous  en  êtes  le  maître. 
M  O  N  T  V  A  L. 
Je  vous  embrafTe  donc  du  meilleur  de  mon  cœur. 
Ami  de  votre  père,  amant  de  votre  fœur, 
J'afpirois  à  vous  voir. 

Le  C  O  M  T  E. 

Contentez  votre  cx^y'ie  .  .  . 
Mais  efl-il  bien  confiant  que  vous  Toyez  en  vie.' 

M  O  N  T  V  A  L. 
La  queflion  me  charme!  en  pouvez-vous  douter! 

Le  C  O  M  T  E. 
Oui-dà,  je  le  pourrois. 

M  O  N  T  V  A  L. 

Vous  voulez  plaifànter. 
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Le  C  O  M  T  E. 

Mais  non  :  de  vingt  endroits  j'ai  reçu  la  nouvelle 

De  votre  mort. 

M  O  N  T  V  A  L. 

Fort  bien.  Et  fe  confirme-t-elle  î 

Le  C  O  M  T  E. 
Jugez-en  ;  votre  afjjeél  vient  de  nous  effrayer. 

C  L  A  R  I  C  E  riant  de  mu  Jon  cœxir. 
La  difpute  eft  plaifànte,  &  ne  peut  fe  payer. 

JULIE. 
Mon  frère,  craignez-vous  de  me  voir  trop  heureufe  î 

Le  C  O  M  T  E. 

Monfieur,  fi  vous  vivez,  car  la  chofe  efl  douteufe. 

Je  crois  que  vous  ferez  vivement  affligé. 

Depuis  votre  trépas,  mon  père  efl  engagé 

Avec  un  autre. 

M  O  N  T  V  A  L. 

O  Ciel  !  un  autre  vous  pofsède  î 
JULIE. 
Non  pas  encor. 

MONTVAL^  Julie. 

Le  mal  n'efl  donc  pas  fins  remède  î 
LaMARdUISE^  Momvnl. 
Ne  vous  alarmez  point  de  tout  ce  qu'on  vous  dit. 

Le  C  O  M  T  E. 
Qu'il  ne  s'alarme  point!  il  s'agit  d'un  dédit: 
Ne  traitez  pas  ceci  de  conte  ridicule. 
M  O  N  T  V  A  L. 
Quel  eft,  dans  ce  dédit,  la  fonime  qu'on  flipuleî 

Le  C  O  M  T  E. 
Cinquante  mille  écus. 

I  i  i  i   if 
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LaMARaUISE^i  Mûntval. 
Ne  croyez  point  cela. 

De  grâce. 

Le  C  O  M  T  E. 

Demandez  à  ma  fœur,  la  voilà. 

La  M  A  R  Q,  U  I  S  E. 

Ma  fille ,  dit-il  vrai  f 

JULIE. 

Je  l'ai  fû  de  mon  père. 

J'en  fuis  au  defefpoir. 

La  M  A  R  a  U  I  S  E. 

J'apprends  un  beau  myftèrc. 

Le  C  O  M  T  E. 

Vous  voyez  fi  je  nients. 

La  M  A  R  a  U  I  S  E. 

O  trifte  vérité  î 

Avec  qui  votre  père  a-t-il  fait  ce  traité  5 

Le  C  O  M  T  E. 

Avec  fbn  cher  Baron. 

La  M  A  R  a  U  I  S  E. 

Ah  l'indigne  î 

M  O  N  T  V  A  L. 

Madame , 

Si  Julie  eft  confiante,  elle  fera  ma  femme: 
Obtenez  feulement  qu'on  rompe  le  dédit. 
Je  payerai  le  Baron. 

D  O  R  T  I  E  R  E  ^  ;?^rt. 

Je  crève  de  dépit. 
M  O  N  T  V  A  L. 
Pour  devenir  heureux,  je  plaindrai  peu  la  fomme. 
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Le  C  O  M  T  E. 
Le  trait,  je  le  confefle,  efl  d'un  bien  galant  homme. 

JULIE. 
Je  n'accepterai  point  ce  généreux  fecours: 
J'aime  mieux  au  couvent  aller  pafler  mes  jours. 
Pour  vous  être  fidèle,  &  vous  rendre  juftice. 
Je  vous  en  fais,  Montval,  un  tendre  fàcrifice. 

M  O  N  T  V  A  L. 
Et  moi  je  le  refufe ,  &  je  fuis  en  état . .  . 

La  M  A  R  Q.  U  I  S  E. 
Vous  pourfuivrez  chez  moi  ce  généreux  combat, 
ftju  Cûmte.) 

Venez.  Et  vous  auffi. 

Le  C  O  M  T  E. 

Non ,  fouffrez  , . . 
La  M  A  R  Q,  U  I  S  E. 

Je  l'exige. 
Le  C  O  M  T  E. 

(montrant  Dûrtïère  &  Clarice.) 
Il  faut  que  je  leur  parle, 

La  M  A  R  Q.  U  I  S  E. 

Oh  I  fuivez-moi ,  vous  dis-je. 


,  S  C  E  N  E    V  I  I  L 

CLARICE,    D  O  R  T  I  E'  R  E. 

D  O  R  T  I  E  R  E. 

V  ous  voyez  ce  qui  doit  arriver  de  ceci. 

J'ai  deux  partis  à  prendre ,  en  deux  mots  les  voici. 

I  i  i  i  iij 


6 2  2  L'A rchi -  menteur, 

Me  battre  avec  Montval  efl  le  premier. 


C  L  A  R  I  C  E. 


Et  l'autre  '. 


D  O  R  T  I  E  R  E. 

Seroit  fort  de  mon  goût,  s'il  fe  trouvoit  du  vôtre. 

Pour  me  réfoudre  enfin,  il  faut  nous  expliquer. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Voyons. 

■^  D  O  R  T  I  E  R  E. 

Depuis  un  temps  vous  pouvez  remarquer 

Que  mes  empreffemens  ne  touchent  point  Julie. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Vous  battre  pour  l'avoir  feroit  une  folie. 

Si  vous  étiez  vainqueur,  elle  vous  haïroit  ; 

Si  vous  ne  l'étiez  pas,  elle  triompheroit. 

Quel  que  fijt  votre  fort,  vous  en  auriez  la  honte. 

D  O  R  T  I  E  R  E. 

Je  le  crois  comme  vous.  Aimez-vous  bien  le  Comte! 

C  L  A  R  I  C  E. 

Je  conviens  qu'avec  lui  j'aurois  pu  m'engager, 

Mais  je  ne  l'aurois  fait  que  pour  vous  obliger  : 

Pour  obtenir  fà  fœur,  c'efl  vous  qui  m'en  preffates, 

Et  je  ne  vins  ici  que  quand  vous  l'exigeâtes. 

D  O  R  T  I  E  R  E. 

Eh  bien,  vengez-moi  donc. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Je  ne  puis  vous  celer 

Que  je  crois  valoir  trop  pour  être  un  pis  aller. 

D  O  R  T  I  E  R  E. 

Je  vous  aimai  toujours,  adorable  Clarice  : 
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Mon  cœur  à  l'amitié  fàifoit  un  facrifice  ; 

Mais  û  vous  le  vouiez ,  je  reprendrai  mon  bien . . . 

Vous  balancez,  Clarice,  &  ne  répondez  rien. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Que  dira  votre  ami  î 

D  O  R  T  I  E  R  E. 
Sa  fœur  me  juflifie. 
D'ailleurs,  écoutez  bien  ce  que  je  vous  confie, 
Mon  père  me  défend  de  m'aliier  ici, 
Et  j'en  ai  pour  témoin  la  lettre  que  voici. 
Qui  depuis  un  inftant  vient  de  m'étre  remife. 

CLARICE  ^^rès  flvûh  lu. 
L'inconftance ,  en  effet,  peut  vous  être  permife; 
Mais  c'efl  trahir  le  Comte. 

D  O  R  T  I  E  R  E. 

Eh  qu'importe!  En  tout  cas, 
S'il  vouloit  s'en  fâcher,  je  ne  le  fuirois  pas  ; 
Mais  n'appréhendez  rien,  fi  vous  voulez  m'en  croire; 
Il  efl  vain ,  &  fera  la  dupe  de  fa  gloire  : 
S'il  croit  que  vous  m'aimez,  il  vous  regardera 
Comme  indigne  de  lui ,  du  moins  il  le  feindra. 

CLARICE. 

Me  voilà  raffurée. 
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SCENE     IX, 

Le  MARQUIS,     CLARICE,    DORTIE'RE. 
Le  M  A  R  Q.  U  I  S. 

A. H,  je  vous  prends  enfemble! 
Quoi,  petite  effrontée  .  .  . 

CLARICE^  Dortihe. 

II  faut  m 'enfuir;  je  tremble 
Que  fa  brutalité  ne  caufe  quelque  éclat. 

D  O  R  T  I  E  R  E. 
Monfieur,  ne  croyez  pas ... 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Taifez-vous,  maître  fat; 
Je  fàurai  châtier  vos  façons  infolentes. 
Crois-tu  que  l'on  t'ait  pris  pour  flairer  nos  fervantes  î 
Par  la  mort ...  Ils  s'en  vont.    Au  diable ,  la  Fanchon  : 
Je  m'en  vais  retourner  à  la  fœur  du  Baron. 


Fin  du  troifihne  Aâe. 


^^      ^       L^ 


^"^^ 


c^^t^ 


ACTE  IV. 


Comédie,  62 


ACTE    IV. 

SCENE    PREMIERE. 

Le  M  A  R  Q  U  I  s  fenl. 


A 


H,  Lafîeiir  te  plaît  donc,  petite  fcélérate! 
Je  te  cherche  par-tout,  &.  tu  me  fuis  ingrate! 
J'ai  beau  courir,  je  perds  tous  les  pas  que  je  fais  ; 
Mais  au  fond  j'en  rougis.  Moi  rival  d'un  laquais! 
Et  rival  méprifé  !  je  n'oferois  m'en  plaindre. 
Ma  jaloufe  en  fureur  me  force  à  me  contraindre  ; 
Mon  fils  trop  pénétrant  pourroit  la  mettre  au  fait, 
Et  je  m'aperçois  bien  qu'elle  efl  toujours  au  guet. 
Jaloufe  à  cinquante  ans  î  n'eft-ce  pas  une  rage  î 
Elle  efl  folle,  il  eft  vrai;  mais  moi  fuis-je  plus  fige! 
J'en  ai  bien-tôt  foixante,  &  je  fuis  amoureux! 
Je  crois  qu'on  feroit  bien  de  nous  lier  tous  deux. 
Mais  j'ai  beau  réfléchir  &  me  faire  querelle, 
La  maudite  Fanchon  m'a  tourne  la  cervelle. 
J'étois  bien  réfolu  de  l'oublier:  morbleu. 
Dès  que  je  l'entrevois,  je  me  fens  tout  en  ^t\\. 
Ce  foible  me  fait  honte,  il  faut  que  j'en  guériffe, 
Et  j'y  réulfirois,  fi  je  voyois  Clarice. 
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SCENE    IL 

Le  COMTE.     LeMARQUIS.  ' 
Le  C  O  M  T  E. 

iVloN  père. 

Le     M  A  R  Q,  U  I  S. 

Quoi,  mon  fils  î 

Le  C  O  M  T  E. 

Plailant  événement  î 

Elle  vient  d'arriver  ici  dans  le  moment. 

Le    M  A  R  a  U  I  S. 

Quir 

Le  c  o  M  T  E. 
Clarice. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Clarice  ' 

Le    COMTE. 

Oui,  Clarice  elle-même. 
Vous  la  verrez  bien-tôt. 

Le  M  A  R  Q.  U  I  S. 

Ma  furprife  efl  extrême; 
Cela  ne  fe  peut  pas. 

Le  C  O  M  T  E. 

Cela  ic  peut  fi  bien, 
Que  je  viens  de  la  voir. 

Le  M  A  R  d  U  I  S. 

Oh  I  ie  n'y  comprends  rien, 
Et  jamais  je  n'ai  vu  d'incidens  de  la  forte. 
Sa  lettre  nous  marquoit . . , 
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Le  C  O  M  T  E. 

C'eft:  que  fà  tante  efl  morte. 
Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Morte  : 

Le   C  O  M  T  E. 
Subitement. 

Le  M  A  R  a  U  I  S.  -   ' 

Elle  a  bien  fait. 
Le  C  O  M  T  E. 

Au  mieux. 
A  peine  de  fà  tante  elle  eut  fermé  les  yeux, 
Qu'elle  partit  en  porte  ;  <Sc  hier  nous  l'aurions  vue 
Avant  que  jufqu'à  nous  fa  lettre  fût  venue. 
Car  fà  tante  mourut  quelques  momens  après 
Qu'elle  eut  à  notre  ami  dépêché  fon  exprès;  '^ 

Mais  ayant  déjà  fait  la  moitié  de  la  route,  . 

(Ce  bizarre  incident  vous  furprendra  làns  doute) 
Elle  fe  reffouvint  qu'elle  avoit  oublié        '"  ' 
Un  gage  précieux  de  la  tendre  amitié 
Que  fi  tante  toujours  fit  éclater  pour  elle. 

Le  M  A  R  a  U  I  S.  "'  "'  '' 

Eh  quoi  donc,  s'il  vous  plaît  î  l'aventure  eft  cruelle. 

Le  C  O  M  T  E.        - 
Une  large  caiïctte,  oij  Clarice  fivoit 
Que  fà  tante  avoit  mis  les  effets  qu'elle  avoit 
En  papier,  en  bijoux  d'un  prix  confidcrable.       >  i  -  ) 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Oh  quelle  étourderie  !  _     '  , 

Le  C  O  M  T  E. 

Elle  efl  prcfquc  incroyable. 
Clarice  au  defefpoir ... 

Rkkk  ij      \ 
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Le  M  A  R  Cl  U  I  s. 

Je  n'en  fuis  point  furpris. 

Le  C  O  M  T  E. 

Prit  Ton  parti  d'abord ,  &  regagna  Paris 

En  toute  diligence,  alarmée,  inquiète. 

Et  par  \m  grand  bonheur  retrouva  La  cafTette. 

Le   M  A  R  Q,  U  I  S. 
Ah  !  tant  mieux. 

Le  C  O  M  T  E. 

Ce  matin,  dès  la  pointe  du  jour 

Revenant  fur  fes  pas,  la  voilà  de  retour. 

Ayant  mis  fes  effets  en  fureté  chez  elle, 

Elle-même  eft  venue  apporter  la  nouvelle 

De  fà  brufqiie  arrivée;  &  notre  cher  Baron, 

Pour  elle  delbrmais  ne  prendra  pas  Fanchon. 

Le   M  A  R  a  U  I  S. 

Ma  foi,  ni  moi  non  plus. 

Le  C  O  M  T  E. 

Cbricc  efl  en  préfence  ; 

Vous  pouvez  maintenant  former  cette  alliance. 

Le   M  A  R  Q,  U  I  S. 

Alliance  de  qui  î 

Le  C  O  M  T  E. 

De  Clarice  ik  de  moi. 

Le   M  A  R  a  U  I  S. 

Oh  !  laiffons-lni  le  temps  de  refpirer.  Eh  quoi  î 

La  marier,  mon  fils,  airfll-tôt  qu'arrivée! 

Elle  n'a  pas  befbin  de  nouvelle  corvée. 

Je  ferois  très-honteux  de  la  lui  propofer, 

Clarice  eft  fatiguée ,  &  doit  fe  repofer.. 


Comédie.  62^ 

Le  C  O  M  T  E. 
Ouf;  mais  deux  ou  trois  jours,  tout  au  plus,  lui  fuffifent. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Dites  deux  ou  trois  mois  :  les  Médecins  nous  difent . . . 

Le  C  O  M  T  E. 
Eh  1  ne  recourez  point  à  des  prétextes  vains  : 
On  a  les  yeux  fur  vous,  âc  vos  fecrets  defleins 
Commencent  à  percer ,  ma  mère  en  eft  inflruite. 

Le    M  A  R  a  U  I  S. 
Quel  difcours  eft-ce  là  l 

Le    COMTE. 

Permettez-en  la  fuite  ; 
LaifTez-moi  vous  prouver  l'amour  &  le  refped;, 
Que  j'ai  pour  vous. 

Le  M  A  R  Q  U  I  S. 
Comment.' 
Le  C  O  M  T  E. 

Efîre  trop  circonlped. 
Ce  feroit  vous  trahir;  parlons  donc  ïàns  myflère. 
Eftes-vous  réfolu  de  ron>pre  avec  ma  mère  l 
De  vous  deshonorer  par  un  ficheux  éclat .' 

Le     M  A  R  d  U  I  S. 
Non  pas  afTurément. 

Le   COMTE. 
Oh  bien ,  faites  état 
Que  fi  vous  n'agréez  que  j'époufe  Clarice, 
Vous  aiicz  m'expofer  au  plus  cruel  fupj^licer^ 

Le    M  A  R  (X  U  1  S. 
Quel  fupplice  l 

Kkkk  iiji; 
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Le  c  o  M  T  E. 
De  voir  ma  mère  jK)iir  jamais 
Se  féparer  de  vous. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Eh  pourquoi  ! 
Le  C  O  M  T  E. 

Je  me  tais 
Sur  les  raifons  qu'elle  a  :  ceci  doit  vous  liiifire. 
Pour  le  refte,  monfieur,  vous  pouvez  vous  le  dire. 

Le  M  A  R  Q,  U   I  S. 
On  a  fait  des  caquets. 

Le  C  O  M  T  E. 
Oui. 
Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Ce  diable  de  Baron 
(dem'i-hûs.) 

M'a  trahi.  Je  m'en  vais  retourner  à  Fanchon. 

Le    COMTE. 
Que  ditçs-vous,  mon  père  î 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

Oh  rien,  je  vous  affure. 
Le  C  O  M  T  E. 
A  quoi  concluez-vous  \ 

Le    M  A  R  au  I  S.  ^ 

Je  vois  qu^il  faut  conclurrc 
A  vous  donner  Clarice. 

Le    C  O   M  T  E  lui  Inijnnt  la  main. 
Ah  !  vous  me  ravifTez. 
Le   M  A  R  a  U  I  S. 
Mais  qu'on  ne  vienne  pas  fur  Fanchon . . . 
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Le  C  O  M  T  E. 

C'eft  afTez. 
Le     MARQUIS. 
Me  faire  fbttement  quelque  trataffcrie. 

Le  C  O  M  T  E. 
Non,  je  vous  en  réponds. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

An  moins,  je  vous  en  prie; 
Car  je  fuis  innocent  fur  cet  article-là, 
Comme  l'enfant  qui  naît. 

Le  C  O  M  T  E. 

Oh  !  je  làis  bien  cela. 
Et  j'en  pourrois  jurer.  Quelle  horrible  injultice! 
J'en  ai  grondé  ma  mère. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

Oui  ;  mais  voici  Clarice. 
Le  C  O  M  T  E. 
Profitez,  s'il  vous  plaît,  de  cette  occafion 
Pour  lui  faire  fwoir . . . 

Le  M  A  R  Q.  U  I  S. 

C'eft  mon  intention. 


^fmtmwmuBsm 
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Clarice  vême  magjùfiquemem ,  Le  MARQUIS. 

Le  COMTE. 

LeMARdUIS. 
OoYEZ  la  bien  venue,  nimabic  voyageufe. 

CLARICE. 
Je  fuis  toute  en  deiJardre,  &.  j'en  fuis  bien  honteufe. 
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Lorfqiie  l'on  court  en  porte,  on  fc  dérange  fort. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Ah!  fi  mes  yeux  me  font  un  '^Ah\c  rapport. 
Le  mouvement  vous  donne  une  nouvelle  grâce. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Vous  êtes  obligeant. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

Souffrez  qu'on  vous  embrafle 
Pour  vous  marquer  la  joie  . .  . 

C  L  A  R  I  C  E. 

Ah  !  monfieur,  doucementi 
Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Ma  foi,  j'aime  à  vous  voir  dans  cet  habillement, 
Il  vous  fied  à  ravir  ;  permettez  donc  encore . . . 

C  L  A  R  I  C  E. 
Non,  s'il  vous  plaît,  monfieur  :  votre  bonté  m'honore; 
Alais,  de  grâce,  fongez  que  je  viens  de  courir, 
Et  que  quand  on  arrive,  on  efl  laffe  à  mourir. 
Le  M  A  R  Q.  U  I  S  /7«  Cûmte. 
Je  vous  le  difois  bien ,  elle  efl  trop  fatiguée. 
(à  Ctarice.) 

Vous  vous  trouvâtes  hier,  je  crois,  bien  intriguée^ 
Quand  vous  fûtes  contrainte  à  regagner  Paris  \ 

C  L  A  R  I  C  E. 
J'étois  au  defe fpoir. 

Le     M  A  R  Q.  U  I  S. 

Pour  calmer  vos  cfprits. 
Que  n'étois-je  avec  vous!  j'aurois  volé  moi-même... 

Le  C  O   M  T  E  bas  au  Marquis. 
Songez  donc  .  .  . 

Le  MARQUIS. 
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Le  M  A  R  Q,  U  I  s. 
A  propos,  mon  lils  dit  qu'il  vous  aime. 
Et  fe  croiroit  Iieureux  s'if  étoit  votre  époux. 
En  effet,  tout  le  monde  eft  amoureux  de  vous.       .  ^,  ^ 
Pour  moi,  fi  j'étois  veuf,  avec  un  peu  moins  d'âge,  'v 
Vous  me  feriez  d'abord  renoncer  au  veuvage;   ,    ,.,j„-.j^ 
Car  je  fuis  encor  verd,  en  parfaite  fanté, 
Et  de  votre  mérite  à  tel  point  enchanté,  . 

Que  je  vous  comblerois  ...  X 

Le  C  O  M  T  E.  ^  ^  ) 

Je  vais  dire  à  ma  mère  .7; 
Le     M  A  R  Q,  U  I  S  FanêtanU 

Attendez  ,  nous  allons  parler  de  votre  affaire.  ^rj 

-      .,     ,  .  c\  '*^^'  ^^ 

Seriez-vous  diipofce  à  recevoir  mon  fus 

Pour  votre  époux!  n-"") 

C  L  A  R  I  C  E  froidement.  .^ 

Monfieur,  je  dois  prendre  l'avis  ' 
De  mon  frère;  fins  lui,  je  ne  puis  vous  répondre. - 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
C'efl  Lien  dit. 

Le  C  O  M  T  E. 

Quelle  glace  ! 
Le    M  A  R  Q,  U  I  S. 

Eh  bien,  laiiïez-la  fondre, 
Attendez  le  àè^t\. 

Le  C  O  M  T  E  ^  Clarke. 
Mais  du  moins  dites-moi  ;  ^        '•''-•^ 
Si  vous  confenliriez  à  recevoir  ma  foi,  '  ^  "'  "^^^ 

En  cas  que  mon  deffein  ne  trouvât  point  d'obflacic. 

C  L  A  R  I  C  E. 
C'eft  à  mon  frère  ... 

Tome  IV.  LUI 
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Le    M  A  R  d  u  I  s. 

Oui,  fon  frère  efl:  ion  oracle. 
Ne  le  voyez-vons  pas!  il  faut  le  confulter. 
Rien  ne  prefTe,  après  tout;  laifTcz-Ja  méditer. 
On  vous  donne  du  temps,  pouponne  incomparable, 
Deux  mois,  trois  mois,  fix  mois;  car  je  fuis  raifonnable. 

Le  C  O  M  T  E. 

(à  Ciarke.) 
Mais  pas  trop,  ce  me  femble.   Abrégeons,  s'il  vous  plaît, 
Clarice  ;  en  cjuatrc  mots  prononcez  mon  arrêt. 
'J^âi  déjà  l'agrément  de  monfieur  votre  frère. 

Le     M  A   R  Q,  U   I  S  vivement. 
Et  moi  je  vous  réponds  qu'il  dira  le  contraire. 

Le  C   O   M  T   E  donnant  la  main  à  Clarice. 
C'efl  ce  qu'il  faut  favoir.  Vous  voulez  bien,  je  croi, 
Que  nous  nous  expliquions,  &  venir  avec  moi. 
( Ils  fi'rient  tous  deux  en  faijant  une  profonde  révérence  au  Marquis, 
^ui  Ole  &  remet  Jon  chapeau  brujquement.) 


SCENE      IV. 

Le  M  A  R  Q  u  I  S  fenl. 

J_-iE  bourreau  me  l'enlève,  &  je  n'ofe  rien  dire: 
Pour  me  déconcerter,  tout  s'unit,  tout  confpire. 
Clarice,  je  le  vois,  n'a  pour  moi  que  froideur. 
Mon  fils  veut  l'époufer,  ma  femme  efl  en  fureur; 
C'eA  elle  qui  l'excite  à  demander  Clarice, 
Pour  me  faire  enrager  ;  &  tout  mon  artifice 
N'a  pu  venir  à  bout  de  cacher  mon  fecret. 
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Oui,  je  m'en  aperçois,  je  fuis  trop  indifcrct. 

Sans  ce  maudit  Lafleur,  /'efpércrois  encore 

De  devenir  heureux;  car  il  faut  que  j'adore, 

Ou  Ciarice,  ou  Fanclion.  La  chofe  étant  ainfi. 

Je  veux  gagner  Lafleur,  ou  le  chaffer  d'ici. 

II  vient  fort  à  propos:  je  vais,  en  homme  fage. 

Sonder  adroitement  fi  j'en  puis  faire  ufage.  T 

SCENE      V. 

D  O  R  T  I  E'  R  E,     Le  M  A  R  Q  U  I  S. 

DORTIEREi  pan. 

X  ENDONS-lui  nos  panneaux. 

Le     M  A  R  a  U  I  S. 

Ah,  Lafleur,  te  voilà  î 
Qui  cherches-tu  !  Fanchon  \ 

D  O  R  T  I  E  R  E. 

Moi  î  non  pas. 
Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Eh,  la,  fa, 
Ne  fais  point  tant  le  fin,  tu  l'aimes. 

D  O  R  T  I  E  R  E. 

Au  contraire. 
Je  la  hais. 

Le  M  A  R  a  U  I  S.  "^ 

Pourquoi  donc  .'  hem  \  ... 

D  O  R  T  I  E  R  E. 

C'eft  que  j'ai  beau  faire, 

Je  ne  puis  parvenir  à  m'en  faire  aimer. 

Lin  ij 
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Le     M  A  R  Q,  U  I  S. 


Bon 


Tu  te  moques  de  moi. 

D  O  R  T  I  E  R  E. 

Je  vous  jure  que  non. 

Le    M  A  R  a  U  I  S. 

Pauvre  garçon  !  ma  foi,  je  te  plains. 

D  O  R  T  I  E  R  E. 

La  friponne 
A  de  l'ambition. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Tout  de  bon  î 

D  O  R  T  I  E  R  E. 

Je  foupçonne 
Que  vous  l'avez  gâtée  en  lui  faifànt  accueil, 
Et  que  fon  petit  cœur  en  efl:  gonfle  d'orgueil. 
Pour  les  pauvres  valets  il  efl  plus  dur  que  roche. 
J'en  cioufle  de  rage  ;  &  quand  je  lui  reproche 
Qu'elle  vous  a  tantôt  reçu  plus  |)olimcnt: 
Bt'Iie  comparaifon ,  dit-elle,  brufqiicmcnt  ! 
Vous  n'êtes  qu'un  lûquûis ,  è^  monjieur  efl  le  maître  ; 
Il  me  fait  trop  d' twmieur  :  rouf  le  favei  peut-être. 
Ou  Jî  vous  l'ignore^,  mettez-vous  dans  l'efprit , 
Qjie  mon  cœur  ejl  jidtté  de  tout  ce  qu'il  me  dit. 

LeMARQ.UIS  d'un  air  joyeiiH, 

Me  dis-tu  vrai ,  Lafleur  î 

D  O  R  T  I  E  R  E. 

Oh,  oui,  foi  d'honnête  homme. 
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Le  M  A  R  Q,  U  I  s  ^iprh  avoir  un  peu  rêvé. 
Tu  ne  hais  pas  l'argent.' 

D  O  R  T  I  E  R  E. 

Moi,  non. 
Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

Pour  quelle  Ibmme 
Voudrois-tu  devenir  mon  confident  fecret  î 

D  O  R  T  I  E  R  E. 
Pour  ce  que  vous  voudrez. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

Es-tu  fin  6c  difcret  ! 

D  O  R  T  I  E  R  E. 
Diable  !  c'ell-là  mon  fort  :  eiïayez  mon  adrefTe, 

Le  M  A  R  Q  U  I  S. 
J'ai  conçu  pour  Fanchon  la  plus  vive  tendreiïc, 

D  O  R  T  I  E  R  E. 
Je  m'en  étois  douté. 

Le  M  A  R  Q.  U  I  S. 

Tout  de  bon  [ 
D  O  R  T  I  E  R  E. 

Entre  nous  3 
Si  vous  ne  l'aimiez  pas ,  en  feriez-vous  jaloux ,' 

Le    M  A  R  Q,  U  1  S. 
Eh  bien ,  veux-tu ,  mon  cher,  me  fervir  auprès  d'elle  i 

D  O  R  T  I  E  R  E. 
Parbleu,  de  tout  mon  cœur. 

Le    MARQUIS. 

Difcréiion  &.  zèle. 
Ce  font-Ià  les  deux  points  dont  je  te  paierai  bien. 
Que  jna  femme  ôl  mon  fils  ne  fe  doutent  de  rien. 

LUI  ii| 
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D  O  R  T  I  E  R  E. 

S'ils  fe  (Joutent  de  moi,  je  veux  que  l'on  me  berne. 

Le  M  A  R  d  U  I  S. 
Ma  femme  efl  un  démon,  &  mon  fils  la  gouverne. 

D  O  R  T  I  E  R  E. 

Je  fais  déjà  cela. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Diable,  quel  idiot! 

D  O  R  T  I  E  R  E. 
Je  vois  tout  d'un  coup  d'œil,  j'entends  à  demi-mot. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Voilà  ce  qu'il  me  faut.  Tiens,  voilà  vingt  pifloles. 

D  O  R  T  I  E  R  E. 
Vous  me  paierez  tantôt. 

Le    M  A  R  a  U  I  S. 
Soit. 
D  O  R  T  I  E  R  E. 

En  quatre  paroles, 
Qu'exigez-vous  de  moi  \  me  voilà  prêt  à  tout. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
C'eft  de  dire  à  Fanchon  qu'elle  efl  fort  de  mon  goût. 

D  O  R  T  I  E  R  E. 
Elle  s'en  doute  bien,  je  le  vois  à  fà  mine  : 
Quoiqu'elle  ait  peu  d'efprit,  par  inflincSl  elle  efl  fine. 

Le     MARQUIS. 
C'eft  fort  bien  dillinguer,  monfieur  le  Grenadier  : 
Vous  n'êtes  pas  fi  fot  que  vous  êtes  groffier. 
Et  vous  me  fembicz  propre  à  conduire  une  intrigue. 

D  O  R  T  I  E  R  E. 
La  vôtre  ira  fon  train  fans  beaucoup  de  fatigue. 
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Fanchon  n'a  pas  d'acquit,  mais,  fans  prévention, 

Elle  ne  manque  pas  de  difpofition. 

Au  premier  entretien ,  je  la  garantis  folle. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
De  moi .' 

D  O  R  T  I  E  R  E. 

Bien  entendu  ;  comptez  fur  ma  parole. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

Et  toi  fur  mon  argent.   Trouve  donc  le  moyen 

Que  je  puifle  avec  elle  avoir  un  entretien. 

D  O  R  T  I  E  R  E. 

Je  m'en  vais  m'acquitter  de  ma  noble  ambaffade. 

On  doit  aller  au  loin  faire  une  promenade  ; 

Et  (\hs  que  je  verrai  tout  le  monde  dehors, 

J'amène  ici  Fanchon,  j'en  réponds  corps  pour  corps. 

Le    M  A  R  Q,  U  I  S. 

Quand  il  en  fera  temps,  j'aurai  foin  de  m'y  rendre. 

D  O  R  T  I  E  R  E. 
Songez-y. 

Le    MARQUIS. 

Ne  crains  pas  que  je  me  faffe  attendre. 

D  O  R  T  I  E  R  E. 

J'aperçois  votre  fils,  fortez. 

Le  M  A  R  Q  U  I  S. 

C'efl  fort  bien  dit; 
Il  faut  être  rufé. 

D  O  R  T  I  E  R  E. 

Vivent  les  gens  d'efprit  ! 
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SCENE      VI. 

Le  C  O  M  T  E,    D  O  R  T  I  E'  R  E. 
Le  C  O  M  T  E. 

XIjH  qui  font  CCS  gens-là  î 

D  O  R  T  I  E  R  E. 

Ton  père.  O  l'Iiahile  homme  ! 

Pour  venir  à  fon  but,  il  ne  plaint  pas  la  fomme. 

Il  donne  à  pleines  mains.    De  ce  père  prudent 

J'ai  maintenant  l'honneur  d'être  le  confident: 

Claricc  eft  hors  de  Cour,  malgré  tout  fon  mérite, 

Et  Fanthon  maintenant  Sultane  favorite. 

Il  m'a  chargé  du  foin  de  le  lui  déclarer: 

A  répondre  à  fes  feux  je  dois  la  préparer. 

Et  je  m'en  fuis  chargé.  Mefîligcr  prompt,  fidèle , 

Ici  je  dois  bien-tôt  introduire  la  belle 

Pendant  la  promenade  ;  heureufe  occafion 

Pc  voir  l'objet  aimé,  iàns  interruption, 

Le  C  O  M  T  E. 

L'occafion  nous  rit  beaucoup  plus  qu'à  mon  père  ; 

Profitons-en,  fui'-tout  en  faveur  de  ma  mère, 

Qui,  fuivant  mes  avis,  le  rendra  fi  confus. 

Qu'à  de  pareils  écarts  il  ne  fongera  plus; 

Et  par-là  je  fuirai,  du  moins  c'cfl:  mon  envie. 

Les  faire  vivre  en  paix  le  refle  de  leur  vie. 

Mon  père,  à  mon  bonheur,  forcé  de  conl'entir. 

Ne  me  forcera  plus  déformais  à  mentir  : 

Je 
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Je  fuis  las  de  jouer  un  Çi  Las  perfonnage. 

Et  devenant  heureux,  je  deviendrai  plus  fage. 

D  O  R  T  I  E  R  E. 
Ne  te  manque-t-il  plus  que  fon  confentement 
Pour  époufer  Clarice  î 

Le  C  O  M  T  E. 

Eh  mais,  apparemment. 
D  O  R  T  I  E  R  E. 
Apparemment  !  Clarice  efl-elle  réfolue  . . . 

Le  C  O  M  T  E. 
Non:  je  croyois  l'affaire  ahfolument  conclue; 
Mais  depuis  un  moment,  &  je  ne  fais  pourquoi, 
Clarice  me  parott  afTez  froide  pour  moi. 
Quelle  en  eft  la  raifon  \  pourrois-tu  me  la  dire  î 

D  O  R  T  I  E  R  E. 
Pour  quelqu'un  en  feCret  peut-être  elle  foupire. 

Le   COMTE. 
Qui  pourroit,  tout-à-coup,  la  forcer  à  changer I 
Songes-y,  je  t'en  prie. 

D  O  R  T  I  E  R  E. 

Oui,  oui,  j'y  vais  fonger. 
Bien  fouvent  c'eft  celui  que  le  moins  on  foupçonnc. 

Le  C  O  M  T  E. 
Cependant  je  ne  vois  ici  venir  perfonne 
Qu'on  puifle  foupçonner.  '■ 

D  O  R  T  I  E  R  E. 

Hom  !  l'Amour  eft  bien  fin , 
Et  quelquefois  bien  traître.  Il  me  caufe  un  chagrin 
Dont  je  dois  me  venger.  Ici,  par  fon  adreffe. 
Tome  I V'  M  m  m  m 
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Je  m'étois  introduit  auprès  de  ma  maîtrefTe  ; 
Et  le  traître  qu'il  eft,  refTufcite  un  riyal 
Pour  me  perdre  auprès  d'elle. 

Le  COMTE. 

Elle  adore  Montval, 
Tli  le  fais  bien. 

D  O  R  T  I  E  R  E. 

D'accord  ;  malgré  cela  j'efpère 
Que  tu  vas  empêcher  qu'on  ne  me  le  préfère. 
De  ta  mère  à  ton  gré  tu  gouvernes  l'efprit; 
Fais  la  pencher  pour  moi. 

Le    C  O  M  T  E. 

Ce  diable  de  dédit 
Qu'il  s'offre  d'acquitter,  la  lui  rend  favorable. 
Tu  devois  fur  le  cliamp  faire  une  offre  femblable. 

D  O  R  T  I  E  R  E. 
Pourroit-on  s'y  fierî  ce  feroit  n'offrir  rien, 
Puifque  je  ne  fuis  pas  le  maître  de  mon  bien. 

Le   COMTE. 
Le  Baron  ton  ami  pourroit  te  faire  grâce. 
Ou  t'accorder  du  temps. 

D  O  R  T  I  E  R  E. 

J'aurois  l'ame  affez  bafîe 
Pour  exiger  de  lui  cinquante  mille  écusî 
Non,  mon  cher,  &  d'ailleurs  je  craindrois  un  refus. 
Quel  ami  voudroit  faire  \\n  préfent  de  la  forte  î 

Le  C  O  M  T  E. 
Ne  t'étonne  donc  pas  fi  ton  rival  l'emporte. 
Et  ne  me  blâme  point,  fi  malgré  mon  crédit, 
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Je  ne  puis  empêcher  les  effets  du  clédit. 

D  O  R  T  I  E  R  E. 
Mais  eft-il  bien  réel .' 

Le  C  O  M  T  E. 
Très-réel,  je  t'afTure. 

(à  part.) 

Morbleu,  faut-il  lâcher  encor  cette  impofture  î 

Je  n'ai  pu  réfifler  aux  larmes  de  ma  fœur. 

D  O  R  T  I  E  R  E. 
Tu  m'abandonnes  donc  î 

Le  C  O  M  T  E. 

C'eft  que  j'ai  trop  bon  cœur. 
Ce  diable  de  Montval  a  fubjugué  ma  mère 
AufTi-bien  que  ma  fœur.  Je  fuis  fils,  je  fuis  frère  : 
Toutes  deux  fur  mes  fens  plus  puiffantes  que  moi, 
Abufent  de  leur  force,  &  m'impofent  la  loi. 

D  O  R  T  I  E  R  E. 
Ajoute  encore  un  point,  c'efl  que  Montval  t'impofe. 

Le  C  O  M  T  E. 

Ma  foi,  naïvement  je  t'avouerai  la  chofe. 
Son  mérite  eft  frappant ,  j'en  ai  fenti  l'effet. 

D  O  R  T  I  E  R  E. 
Je  ne  le  vois  que  trop. 

Le  C  O  M  T  E. 

Si  quelqu'homme  eft  parfait, 
C'efl  Montval,  ce  me  femble,  ou  nul  ne  le  peut  être. 
Malgré  cela  pourtant,  fi  j'en  étois  le  maître, 
Sur  ma  foi,  mon  honneur,  tu  ferois  préféré, 

Et  peut-être  qu'encor  rien  n'efl  defefpéré. 

Mm  m  m  iy 
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Ne  te  rebute  point  que  je  ne  te  le  difè. 
Mais  je  vais  avancer  fans  délar  ni  remife, 
La  fuite  du  projet  que  tu  viens  d'entamer: 
Tout  ert  prêt  pour  cela. 

SCENE    VIL 

D  O  R  T  I  E'  R  E  feul. 

X  ouRROiT-on  me  blâmer 
Si  j'allois  de  ce  pas  defabufer  fon  père  \ 
Le  Comte  me  trahit,  abulë  par  là  mère; 
Mais  je  me  venge  aflfez  en  m'emparant  du  cœur 
De  l'objet  de  les  vœux,  6c  fon  ingrate  fœur 
Eft  indigne  de  moi,  puifqu'elle  me  méprife. 
Au  parti  que  je  prends,  le  dépit  m'autorife. 
Clarice  m'aime;  allons,  il  s'agit  de  fonder 
Si  ce  fou  de  Baron  voudra  me  l'accorder. 
A  l'égard  du  Marquis,  je  làis  bien  qu'il  m'abhorre: 
Je  vouiois  m'en  venger,  &  je  le  veux  encore, 
J'avois  bien  commencé;  je  vais,  pour  l'achever. 
Le  pouffer  dans  le  picge ,  au  lieu  de  l'en  fauver, 

SCENE     V  I  I  L 

Le  B  A  R  o  N,    D  O  R  T  I  E'  R  E. 

D  O  R  T  I  E  R  E. 

•i  E  vous  chcrehois,monffeur:  voulez  vousbien  permettre..,. 

Le  B  A  R  O  N. 
Que  me  veut  ce  maïaud  l 


De  quelle  part  î 
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D  O  R  T  I  E  R  E. 

Vous  donner  une  lettre. 
Le  B  A  R  O  N. 


D  O  R  T  I  E  R  E. 

LiTcz  le  deiïlis,  s'il  vous  plaît: 
L'écriture  vous  dit  de  quelle  part  elle  eft. 

Le  B  A  R  O  N. 
^C'eft  de  Dortière  ! 

D  O  R  T  I  E  R  E. 

Oui ,  de  mon  frère  cadet 
Le    BARON. 
Que  veut  dire  ceci  î 

DORTIERE. 

Vous  allez  être  au  fait 
Mon  frère  vous  propofe  une  riche  alliance. 

Le  B  A  R  O  N, 
Tu  fais  ce  qu'il  m'écrit  l 

DORTIERE. 

Oui,  monfieur  ;  ce  qu*iî  penfe. 
Ce  qu'il  dit,  ce  qu'il  fait,  je  le  fais  comme  lui. 
Et  ceii  pour  l'obliger  que  je  fers  aujourd'hui 
Dans  cette  maifon-cr  ;  fans  cela,  j'aurois  honte 
D'avoir  pris  la  livrée,  &  de  fervrr  le  Comte. 
Mais  il  a  Qs  raifons,  un  jour  vous  les  fàurez. 
Et  fans  peine,  je  crois,  vous  les  approuverez, 

Lifez. 

Le  B  A  R  O  N  lit: 

Ayant  reçu  contre^ordre  de  mon  père 

Lorfijue  y  et  ois  à  mi-chemin  ^ 

Mmmm  ii| 
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Je  fuis  de  retour,  cher  vo'ijin, 
Et  je  t'attends  chei  moi,  pour  traiter  une  affaire 

Dont,  je  crois,  tu  feras  furpris , 
Mais  qu'il  faudra  demain  terminer  à  Paris. 
Mon  pire  veut  pour  moi  te  demander  Clarice. 

Si  tu  confens  que  l'Hymen  nous  uniffe, 

Tu  me  feras  un  heureux  fort , 
Et  comme  tu  voudras  nous  ferons  notre  accord. 

DORTIÈRE. 

Parbleu,  je  fuis  ravi  Je  ce  qu'il  me  propofe. 

Je  vois  qu'en  fa  fivcur  ici  tout  me  difpofe, 

Car  tout  s'y  réunit  pour  me  ftire  enrager. 

Le  Marquis  m'abandonne,  &  je  veux  m'en  venger. 

Je  n'en  pouvois  trouver  de  plus  fûre  manière. 

Que  de  donner  ma  fœur  à  mon  ami  Dortière  : 

II  le  hait  à  la  mort,  il  s'en  efl  expliqué. 

Et  le  Comte  en  doit  être  également  piqué. 

Je  me  fuis  aperçu  qu'il  adore  Clarice, 

Ainfi  de  fon  mépris  je  me  ferai  juftice 

Dès  que  je  le  voudrai.    Mais  je  fuis  indifcret 

Pe  parler  devant  toi.  N'es-tu  pas  fon  valet  I 

DORTIERE. 
Oui,  je  le  fuis,  monfieur,  mais  c'efl  par  ftratagème. 
Me  parler,  c'efl  parler  à  Dortière  lui-même. 
Je  fuis  fon  confident,  je  fuis  fon  efpion; 
Et  ravi  d'être  inflruit  de  votre  intention , 
Je  cours  l'en  informer. 

Le  B  A  R  O  N. 

Sufpends  un  peu  ta  courfe, 
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Mon  enfant;  il  me  refte  encore  une  reflburcc 
Pour  obtenir  l'objet  que  j'aime  à  la  fureur. 
Je  veux  voir  mon  rival,  6c  tâter  fà  valeur, 
Si  je  le  fais  plier,  je  m'afTure  Julie. 

D  O  R  T  I  E  R  E. 
Prenez  garde,  monfieur,  de  faire  une  folie, 
[Votre  rival  a  l'air  d'un  vaillant  homme. 

Le  B  A  R  O  N. 

Et  moi , 
Ne  fuis -je  pas  un  brave  î 

D  O  R  T  I  E  R  E. 

Ah!  monfieur,  je  le  croi. 
Le  B  A  R  O  N. 
D'ailleurs  je  fuis  piqué,  jaloux,  inconfolable , 
Et  l'Amour  en  fureur  me  rend  pire  qu'un  diable. 

D  O  R  T  I  E  R  E. 
Pefte  ! 

Le   BARON. 

J'avois  remis  mes  exploits  à  trois  ans  ; 

Mais  mon  cœur  enflammé  veut  abréger  le  temps, 

D  O  R  T  I  E  R  E. 

Xenez,  voici  Montval. 

Le  B  A  R  O  N. 

Laifle-nous,  je  te  prié  ; 
Je  veux  agir  pendant  que  je  fuis  en  furie. 
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SCENE      IX. 

MONTVAL,     Le  BARON. 

Le  B  A  R  O  N  d'un  air  haut. 

IN  'isT-ce pas  vous,  monfieiir,  qui  vous  nommez  Montval  \ 

MONTVAL. 
C'eft  moi-même,  monfieur. 

Le  BARON. 

Vous  êtes  mon  rival, 
A  ce  que  l'on  m'a  dit. 

MONTVAL. 

Cela  pouiroit  bien  être; 
Mais,  monfieur,  Je  n'ai  point  l'honneur  de  vous  connoîtrc. 
$eriez-vous  ce  Baron  . . , 

Le  B  A  R  O  N. 

C'efl  moi,  fans  contredit. 
MONTVAL. 
Je  n*y  contredis  pas.  On  parle  d'un  dédit 
Que  vous  avez  en  main. 

Le  B  A  R  O  N. 

Si  je  l'ai ,  je  fuis  homme  ; 

A  n\e  faire  payer  exactement  la  fomme. 

Et  quel  que  foit,  morbleu,  celui  qui  la  devra. 

Sans  quartier  ni  remife  il  la  financera. 

Je  fuis  verd  fur  mes  droits,  &  tiens  de  feu  mon  pèrc^ 

Qui  favoit  vivement  foûtenir  une  affaire. 

MONTVAL. 
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M  O  N  T  V  A  L. 
Nous  n'en  aurons  aucune,  &  me  voilà  tout  prêt 

A  payer  le  dédit. 

Le  B  A  R  O  N. 
Oui ,  fi  cela  me  plaît  ; 
Mais  j'aime  moins  l'argent  que  je  n'aime  Julie, 
Et  me  la  difputer,  c'eft  faire  une  folie. 
Je  vous  en  avertis. 

M  O  N  T  V  A  L. 
Je  ne  le  croyois  pas. 

Le  B  A  R  O  N. 

Et  que  j'ai  foûtenu  plus  de  trente  combats. 

Qui  n'ont  été  pour  moi  que  des  moifTons  de  gloire. 

Quoiqu'on  m'ait  quelquefois  difputé  la  vidloire. 

Ma  valeur  redoutable  en  a  mieux  éclaté: 

Elle  punit  l'audace  &  la  témérité  ; 

Et  fi  vous  en  doutez,  j'en  porte  ici  la  preuve. 

(mettant  la  main  fur fon  épée.) 

M  O  N  T  V  A  L  f«  Joùriam. 
Je  ne  veux  point,  monfieur,  vous  mettre  à  cette  épreuve: 
Votre  argent  fera  prêt  au  plus  tard  dès  demain. 

Le  B  A  R  O  N. 

C'eft  peu  que  de  ma  fomme,  il  faut  un  coup  de  main. 

Ma  valeur  vous  furprend,  votre  ame  en  eft  frappée; 

Mais  fâchez  que  Julie  eft  au  bout  de  l'épée. 

(h  part.) 

Il  rougit,  il  pâlit;  je  n'ai  qu'à  le  pouffer. 

M  O  N  T  V  A  L. 
Parlez-vous  tout  de  bon  \ 

Tome  IV.  Nnnn 
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Le  B  A  R  O  N. 

Faut-il  recommencer  î 
M  O  N  T  V  A  L. 
Vous  ne  ferez  pas  mal,  j'ai  peine  à  vous  comprendre. 

Le  B  A  R  O  N. 
Ouvrez  donc  mieux  l'oreille,  &  vous  allez  m'entendre. 
Que  le  dédit  exifte,  ou  qu'il  n'exifte  point. 
Que  je  l'exige,  ou  non,  ce  n'eft  pas-là  le  point; 
Le  fait  eft,  qu'il  vous  faut  renoncer  à  Julie, 
Ou  par  la  ventrebleu  . . . 

M  O  N  T  V  A  L. 

Monfieur,  je  vous  fupplie, 
Ne  nous  échauffons  point. 

Le  B  A  R  O  N  d'un  ton  vif  &  haut. 
Je  veux  m'échaufiér  moi; 
M'en  empêcherez-vous  \ 

M  O  N  T  V  A  L. 

Vous  plaifantez,  je  croi. 
Le  B  A  R  O  N. 
Je  plaifintel  oh,  parbleu,  le  trait  eft  admirable! 
On  ne  badine  point  fur  un  fujct  femblable. 
Et  pour  en  être  fur,  écoutez-bien  ceci  : 
Laiffez-moi  le  champ  libre,  &  décampez  d'ici. 

M  O  N   T  V  A   L  menant  Jon  chapeau. 
Et  il  je  vous  priois  d'en  décamper  vous-même  .' 

Le  B  A  R  O  N. 

Cela  feroit  plaifànt  ! 

M  O  N  T  V  A  L. 
Ma  patience  extrême 
Vous  fait  prendre  un  haut  ton:  ^i  je  l'ai  fupporté. 
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C'efl  que  j'honore  en  vous  l'homme  de  qiiaHté  ; 
Mais  vous  en  abufez.    Sachez  que  l'infolence 
N'accompagne  jamais  qu'une  faufle  vaillance  : 
Le  vrai  brave  efl  modefte ,  efl  mefuré,  prudent; 
II  ne  s'abaifTe  point  à  faire  le  fendant. 
Les  faits  parlent  pour  lui;  jamais  il  ne  s'emporte. 
Et  regarde  en  pitié  les  gens  de  votre  forte. 

Le  B  A  R  O  N. 
Oh  !  je  vous  ferai  voir  ... 

M  O  N  T  V  A  L  tirant  l'épêe. 

Eh  bien,  plus  de  façon. 
Le  B  A  R  O  N. 
Doucement,  s'il  vous  plaît,  rcfptdons  la  maifon. 

M  O  N  T  V  A  L. 
Sortons,  monfieur,  je  fais  un  endroit  fo li taire .. . 

Le  B  A  R  O  N. 
Oui ,  mais  nous  nous  ferions  une  fâcheufe  affaire  ; 
Un  duel  nous  perdroit.  Tenez,  nous  nous  battrons, 
Lorfque,  fans  y  penfer,  nous  nous  rencontrerons. 

M  O  N  T  V  A  L. 
Cette  réflexion  efl  un  peu  trop  tardive  ; 
Plus  de  difcours,  marchons;  <&  quoi  qu'il  en  arrive.  .  ; 
Vous  ne  me  fuivez-pas  î 

Le  B  A  R  O  N. 

Vous  favez  bien  pourquoi  ; 
Ne  vous  l'ai -je  pas  dit  î 

MONTVAL/^  prenant  au  liniton. 

Oui ,  maintenant  je  voi 
Que  vous  êtes  un  fat. 

Le  B  A  R  O  N. 

Si  j'étois  en  colère  . . . 
N  n  n  n  i; 
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M  O  N  T  V  A  L. 

Marchez,  ou  taifez-vous. 

Le  B  A  R  O  N  vivement. 

Eh  bien ,  il  faut  fc  taire. 
M  O  N  T  V  A  L. 

(d'un  ton  haut.) 

Vous  ferez  fixement.  Montrez-moi  ce  dédit , 
Voyons  s'il  eft  conforme  à  ce  que  Ton  m'a  dit. 

Le   BARON. 

Ma  foi,  je  ne  l'ai  pas. 

M  O  N  T  V  A  L  vivement. 
Trêve  de  raillerie. 
Le  B  A  R  O  N. 
Ce  dédit  prétendu  n'eft  qu'une  menterie. 
(  Doriicre  pami.) 

Demandez  au  Marquis  ;  c'efl  lui  qui  l'a  cité 
Pour  me  faire  fon  gendre,  &  j'en  ai  profité. 

M  O  N  T  V  A  L. 
Dès  que  je  le  verrai,  j'éclaircirai  l'affaire; 
Et  vous,  retirez-vous,  vous  ne  pouvez  mieux  faire. 
(  Il  fort  ^  &  le  Baron  lui  fait  une  profonde  révérence.) 


SCENE     X. 

D  o  R  T  I  F  R  E,    Le  B  A  R  O  N. 

D  O  R  T  I  E  R  E. 

Vous  avez  l'air  bien  tride  &  bien  humilié! 

Le  B  A  R  O  N. 
Cet  homme  efl  un  forcier,  il  m'a  pétrifié. 
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Contre  lui  ma  valeur  s'cfl  d'abord  mutinée; 
Tout-à-coup  j'ai  fcnti  qu'il  l'avoit  enchaînée. 
D  O  R  T  I  E  R  E. 

C'efl  un  fort. 

Le  B  A  R  O  N. 

Sûrement. 

D  O  R  T  I  E  R  E. 

Eh  que  réfolvez-vous  î 

Le  B  A  R  O  N. 

Je  vois  bien  qu'il  faudra  me  retirer  chez  nous  ; 

Ma  valeur  ne  tient  point  contre  le  fortilége. 

■1?— ^■— — —  ■ 

S  C  E  N  E    X  1. 

La  MARQUISE  déguifée  comme  Clarice ,  DORTIE'RE, 

Le  COMTE. 


A 


D  O  R  T  I  E  R  E. 

H,  vous  voici  !  je  vais  amener  dans  le  piège 
Votre  amoureux  époux.  Qu'une  tendre  pudeur, 
Sous  la  coëffe ,  à  fes  yeux  cache  votre  rougeur  ; 
Car  je  l'ai  prévenu  qu'exceffivement  fige, 
Fanchon  ne  vouloit  pas  découvrir  fon  vifage. 
Et  qu'elle  écouteroit,  mais  ne  répondroit  rien. 

La    MARQUISE. 
Cela  fuffit;  allez,  je  m'en  tirerai  bien. 

(Donière  fort.) 

Nnnn  ii; 
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S  C  E  N  E    X  I  I. 

La  M  A  R  Q  U  I  s  E,     Le  C  O  M  T  E. 
La  M  A  R  Q,  U  ï  S  E. 

Vous  me  faites  jouer  un  rôle  bien  étrange; 
Mais  peu  m'importe,  au  fond,  pourvu  que  je  me  venge. 

Le  C  O  M  T  E. 
Lorfque  je  vous  fais  faire  un  pas  fi  cfclicat. 
Je  veux  moins  vous  venger  qu'éviter  un  éclat. 
Le  prenant  fur  le  fait,  vous  allez  le  confondre, 
Et  vous  déciderez  fans  qu'il  ofe  répondre.  * 
J'efpère  dès  ce  foir  vous  réconcilier. 
Et  vous  n'aurez  tous  deux  qu'à  me  remercier. 

La  M  A  R.a  U   I  S  E. 
Ne  vous  éloignez  pas,  car  je  ne  me  hafarde... 

Le  C  O  M  T  E. 
Pour  vous  tranquiliifer,  fongez  que  je  vous  garde^ 
Je  fors ,  a(fcyez-vous. 

La  M  A  R  a  U  T  S  E. 

Donnez-moi  ce  fauteuil. 

Le  C   O   M  T   E  la  fmjant  nffeo'in. 

B&jffez  la  coëfFe.  Bon. 

(Il  Jon  vUe.) 
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SCENE     XIII. 

Le  MARQUIS,  DORTIE'RE,  La  MARQUISE. 
Le    MARaUISi  Dmière. 

x  Aïs  bien  la  guerre  à  l'œil. 
D  O  R  T  I  E  R  E. 
Vous ,  profitez  du  temps  ;  je  vais  garder  la  porte. 
JVous  tremblez ,  ce  me  femble  î 

Le    M  A  R  a  U  I  S. 

Oui,  l'amour  me  tranfporte. 
Prends  garde  à  ma  jaloufe  ,  elle  a  le  diable  au  corps, 

*D  O  R  T  I  E  R  E. 
Ne  craignez  rien  ici ,  car  le  diable  eft  dehors. 

S  C  E  N'E    XIV. 

Le  MARQUIS,     La  MARQUISE 
Le    M  A  R  Q.  U  I  S. 

JLnfin  donc  je  vous  tiens,  adorable  poulette' 

Mais  ma  félicité  ne  peut  être  parfaite. 

Tant  que  vous  cacherez  les  appas  féduifàns 

Qui  troublent  ma  raifon,  &  charment  tous  mes  fens. 

Vous  lèverez  enfin  cette  coëfFe  jaloufe. 

Ah!  que  ne  fuis-je  veuf!  vous  feriez  mon  époufe 

Dès  le  lendemain  ;  oui,  dût  mon  fils  en  crever. 

Et  ce  bienheureux  jour  pourra  bien  arriver  ; 


6^6  L'A  rchi  -  menteur, 

Ma  femme  efl  vieille,  iifée,  &  quoi  que  l'on  en  clife  ; 

J'efJDère  que  Fanchon  fera  bien-tôt  Marquife. 

Par  avance ,  mon  cœur,  je  jure  à  tes  genoux 

Que  je  fuis  tout  à  toi  ,  que  je  fuis  ton  époux.  ' 

(elle  lui  donne  la  main.) 
Donne-moi  donc  ta  main,  &  mets-la  dans  la  mienne; 
Reçois  ma  foi,  ma  chère,  &  je  reçois  la  tienne. 

(en  Je  levant.) 
Nous  voilà  mariés;  ainfi,  mon  petit  cœur. 
Tu  dois  tout  accorder  à  ma  brûlante  ardeur. 
Commence  par  lever  ce  voile  infupportable. 

La    MARQ,UISE  déguijani  fa  voix. 
Ah  !  levez-le  vous-même. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

(il  levé  la  co'cffe.) 
Oui ,  poule.  Ah  !  c'efl  le  diable. 
LaMARdUISE/^  levant  furieufe. 
Et  qui  t'étranglera. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  $. 
(en  s'enfiiyant.) 
0\i  fuir!  où  me  fauver  I 
La  M  A  R  a  U  I  S  E. 

fût-ce  dans  les  enfers,  je  laurai  t'y  trouver. 

(elle  court  après  lui.) 

Fin  du  quatrième  Aéle. 


ACTE  y. 
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A  C  T  E    V. 


SCENE      PREMIÈRE. 

Le   MARQUIS,   Le  C  O  M  T  E. 
Le  C  O  M  T  E. 

JL-^  E  grâce,  arrêtez -vous. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

Non ,  je  n'en  veux  rien  fliire. 
Le  C  O  M  T  E. 
Quel  eft  votre  deiïein  ! 

Le  M  A  R  Q  U  I  S. 

Ce  n'eft  pas  votre  affaire. 
Tu  m'as  joué,  coquin,  mais  tu  me  le  payeras  : 
Si  je  puis  te  trouver,  je  te  romprai  les  hras. 
Je  le  cherche  par-tout;  où  diable  peut-il  être! 

Le  C  O  M  T  E. 
Parlez-vous  de  Lafleiir  l 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

De  lui-même.  Le  traître," 
Quel  tour  il  m'a  joué  1  Vous  étiez  du  complot , 
Ou  je  fuis  fort  trompé. 

Le  C  O  M  T  E. 

N'en  croyez  pas  un  mol. 
Tome  IV.  Oooo 
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Moi  me  mêler,  monfieur,  d'une  intrigue  femblal^Ie!' 
Je  vous  honore  trop,  &.  fuis  trop  raifonnable. 

Le    M  A  R  a  U  I  S. 
Tant  mieux  pour  vous,  morbleu,  fi  vous  me  dites  vrai  ;; 
Mais  dès  le  même  inftant  j'en  veux  faire  l'effai. 
Amenez-moi  Lafleur. 

Le  C  O  M  T  E. 

J'oubiiois  de  vous  dire  .... 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Non  ;  je  veux  le  rouer  jufqu'à  ce  qu'il  expire. 

Le  C  O  M  T  E. 
E'pargnez-vous  ce  foin,  je  vous  ai  prévenu. 
Preuve  que  fon  projet  ne  m'ctoit  point  connu,. 
Je  vous  dirai  comment  l'affaire  s'efl  pafTée 
Entre  Lafleur  éc  moi.  D'une  joie  infcnfée, 
Ce  traître,  en  m'abordant,  m'a  paru  tranfporté,. 
Il  fiutoit,  il  rioit;  enfin  il  m'a  conté, 
De  ma  mère  &  de  vous,  la  bizarre  entrevue. 
A  ce  fatal  récit  mon  ame  s'efl;  émCie  ; 
Prévoyant  les  effets  d'un  tour  auffi  cruel, 
J'eji  ai  fenti  d'abord  un  déplaifir  mortel. 
Quoi,  fans  m'en  avertir,  concerter  cette  fcène. 
Dont  l'effet  va  produire  une  immortelle  haine, 
Ai-je  dit!  ah!  coquin,  boutefeu  dangereux,. 
Tu  fais  notre  malheur,  &  tu  te  crois  heureux  ! 
Tu  dois  être  affommé  de  la  main  de  mon  père; 
Maistun'attendras  pas  l'effet  de  ft  colère. 
De  vingt,  coups  furieux  mon  bras  Ta  tcrraffé  , 
JèJ'aL  mis  touf  en  fang ,  &pui  s-je  l'ai,  chaffé. 
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Le  M  A  R  Cl  U  I  s. 

Ma  vengeance  n'ell  pas  encor  bien  aflbiivie  : 
S'il  tombe  fous  ma  main  ,  ii  y  perdra  la  vie. 

Le  C  O  M  T  E. 
Ah!  j'en  ai  flut  aflez. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

Oui ,  félon  votre  avis , 
Mais  non  félon  le  mien  :  pour  agir  en  bon  fils, 
Il  falloit  fans  quartier  le  tuer  fur  la  place. 

Le  C  O  M  T  E. 
Eii  bien,  je  le  tuerai. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

Le  fripon  I  quelle  audace. 
De  me  tendre  le  piège  afin  de  m'attraper! 
Moi  !  moi  qu'homme  vivant  n'a  jamais  pu  tromper'! 

Le  C  O  M  T  E. 
Ah  !  ceû  h  vérité  :  voilà  ce  qui  m'étonne. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Mais  je  me  vengerai  du  chagrin  qu'on  me  donne. 
Votre  mère  triomphe  &.  m'a  rendu  confus  ; 
Comptez  que  déformais  je  ne  le  ferai  plus  : 
Ma  honte  s'eft  tournée  en  defefpoir,  en  rage. 
J'ai  fui  comme  un  coquin ,  mais  j'ai  repris  courage  ; 
A  la  barbe  des  gens  je  veux  aimer  Fanchon , 
En  dépit  de  ma  femme  &  du  qu'en  dira-t-on. 

Le  C  O  M  T  E. 

Ma  mère  l'a  chaffée. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

Ah  !  qu'ofez-vous  m 'apprendre! 
Elle  efl  donc  chez  fon  père.' 

O  0  o  0  ij 
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Le  C  Q  M  T  E. 
Oui. 
Le  M  A  R  a  U  I  S. 

J'irai  l'y  reprendre ,. 
Et  la  ramènerai  triomphante.  Oh,  morbleu, 
Ce  n'eil  pas  moi  qu'on  berne ,  6c  l'on  verra  beau  jeu.. 

Le  C  O  M  T  E. 

Mais  vous  allez,  monfieur,  deferpérer  ma  mère. 

Le    M  A  R  Q,U  I  S. 
Tant  mieux,  morbleu,  tant  mieux  ,  qu'elle  fe  defefpère 
Plus  elle  enragera,  plus  je  me  vengerai. 
Et  déformais  en  tout  je  la  contredirai. 
Elle  veut  que  Montval  entre  dans  ma  famille;. 
Néant:  au  Baron,  moi,  je  delline  ma  fille; 
Et  (Ihs  demain,  fins  faute,  elle  l'époufcra, 
Dût-elle  en  enrager.  Déformais  on  verra 
Si  lorfquc  je  m'y  mets,  on  me  mène  en  Jocrifle;. 
Pour  vous,  je  vous  défends  de  fonger  à  Clarice,. 
Sous  peine  d'encourir  mon  indignation. 

Le  C  O  M  T  E. 

Mon  père,,  il  ne  faut  point  agir  par  paillon. 
On  s-'en  rcpent  toujours. 

Le    M  A  R  a  U  I  S. 

Oh,  je  vous  fjgnifie 
Que  quoi  que  vous  difiez*,  votre  philofophie. 
Ne  m'impofera  pas.  Vous  allez  tous  fentir 
iLc  pouvoir  patenîei;  nargue  du  repentir. 
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SCENE      IL 

Le  BARON,    Le  MARQUIS,   Le  COMTE. 

Le  M  A  R  a  U  I  S  ^«  Barûn. 
V  ous  venez  à  propos.  Mais  pourquoi  cet  air  trifle  !• 

Le  B  A  R  O  N: 
C'eft  qu'à  notre  projet  tout  le  monde  réfjfîe; 
Et  trop  fur  à  préfent  qu'il  ne  peut  avoir  lieu. 
Je  vais  me  retirer,  &  viens  vous  dire  adieu. 

Le  M  A  R  Q.  U  I  S. 
Adieu  !  reftez  ici. 

Le  B  A  R  O  N. 

La  plus  courte  folie 
Efl;  la  meilleure. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

Oui;  mais  fichez  que  Julie 
Efl  à  vous. 

Le  B  A  R  ON  pouffant  un  long  Jonpir.. 
Ah  !  Marquis ,  cela  ne  fe  peut  plus. 
Le  M  A  R  Q  U  I  S. 
Je  vous  offre  ma  fille,  &  j'effuie  un  refus  î' 

Le  B  A  R  O  N. 
Je  ne  refufe  point,  cette  noble  alliance , 
Mais  il  faudroit  encore  exercer  ma  vaillance:: 
Je  fuis  las  de  combats. 

Le    M  A  R  au  I  S. 

Craignez-vous  ce  Montrai!. 
Le  B  A  R  O  N. 
Je  ne  le  crains  pas,  mais  c'efl  un  marin  brutal; 

O  o  o  o  iij; 
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Et  prompt  comme  je  fuis,  nous  aurions  une  affaire. 
Je  m'en  vais ,  car  je  crains  de  me  mettre  en  colère. 

Le  C  O  M  T  E. 
Il  veut  vous  y  forcer,  il  vous  cherche  par-tout. 

Le  B  A  R  O  N. 
Bonlbir  ;  ces  brutaux-là  ne  font  pas  de  mon  goût. 
Du  meilleur  de  mon  cœur  je  fcrois  votre  gendre. 
Mais  je  veux  vous  fauver  quelque  fîichcux  cfclandre. 

Le  C  O  M  T  E. 
Cet  homme,  qui  par-tout  veut  primer,  dominer, 
A  promis  à  ma  fœur  de  vous  exterminer. 

Le  B  A  R  O  N. 
A  votre  fœur!  comment  c'efl  elle  qui  l'anime î 

Le  C  O  M  T  E. 
De  la  haine  pour  vous,  vous  ferez  la  vidime. 
Si  vous  la  contraignez  à  vous  donner  fa  foi  ; 
Et  Montval  à  tel  point  s'intéreffe  pour  moi. 
Qu'en  cas  que  vous  ofiez  me  refufer  Clarice, 
(  Permettez  qu'en  ami  je  vous  en  avertiffe  ) 
11  prendra  mon  parti  fi  vigoureufement. 
Qu'il  faudra  contre  lui  vous  battre  abfolument. 
Pour  l'en  diiïiiader,  j'ai  fait  tout  mon  pofllblc  ; 
Mais  je  le  proche  en  vain  ,  c'efl  un  homme  terrible, 
Un  dial)le  déchaîné,  d'autant  plus  dangereux, 
Qu'il  couvre  fa  fureur  fous  un  air  doucereux. 

Le  B  A  R  O  N. 

Il  cft  vrai. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Nous  verrons.  Fijt-il  le  diable  même. 
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II  ne  me  fera  rien  changer  à  mon  fyflème. 
Je  m'en  vais  lui  parler. 

Le  C  O  M  T  E. 

Oh  1  d'un  ton  radouci, 
II  vous  niera  d'abord  ce  que  je  dis  ici , 
Il  priera,  fuppliera,  car  c'efl-ià  fon  adreffe  ; 
Mais,  Baron,  redoutez  ù  fàufTe  politcfle  : 
Pkis  il  eft  humble  &  doux,  plus  il  efl  en  fureur; 
Et  s'il  fait  une  fois  que  vous  preniez  ma  fœur. 
Qu'à  quelqu 'autre  qu'à  moi  vous  defîiniez  la  vôtre, 
Il  faudra  vous  réfoudre  à  périr  l'un  ou  l'autre. 
Et  peut-être  tous  deux;  car  vous  êtes  vaillant, 
Et  ne  redoutez  pas  le  plus  rude  affaillant, 
Je  vous  connois  bien. 

Le  B  A  R  O  N  d'im  mi  fer. 

Oui ,  vous  me  rendez  jurtice  ; 
Mais,  par  pure  amitié,  je  vous  donne  Clarice. 
A  l'égard  de  Julie,  à  quoi  bon  fe  piquer.' 
Elle  a  le  pied  marin,  qu'elle  aille  s'embarquer. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Oh,  oh,  le  beau  Montval  fe  rend  ici  le  maître! 
Têtebleu,  nous  verrons;  il  va  bien-tôt  connoître 
Que  c'eft  moi  qui  le  fuis.  Ferme,  mon  cher  Baron;, 
Je  m'en  vais  le  chaffer,  &  rappeler  Fanchon. 

Le  C  O  M  T  E. 

Efles-vous  réfblu  de  rompre  avec  ma  mère  ! 

Le    M  A  R  Q,U  I  S. 
Quoi  qu'il  puiffe  arriver,  je  veux  me  fatisfairc?, 
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(au  Baiân.) 

Vous  aurez  donc  ma  fille,  en  dépit  des  jaloux. 

(au  Comte.) 

A  i'égard  de  Clarice,  elle  n'eft  pas  pour  vous; 

Ou  fi  de  fes  attraits  votre  amc  eft  l\  blefTée, 

Vous  prendrez  patience,  elle  n'efl;  pas  prefTée: 

A  peine  a-t-elle  atteint  iage  de  dix-neuf  ans. 

Et  nous  la  pourvoirons  quand  il  en  fera  temps; 

N'eft-il  pas  vrai ,  Baron  î 


SCENE    I  I  L 

JULIE,    Le  MARQUIS,    Le  COMTE, 

Le  BARON. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

jtVH!  vous  voilà,  ma  fille. 

Je  m'en  vais  décider  en  père  de  fimille. 

JULIE. 

Je  viens  favoir  pourquoi  vous  m'envoyez  chercher. 

Mon  père. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Le  voici,  duffai-je  vous  fâcher; 
C'efl  pour  vous  ordonner,  dans  la  meilleure  forme, 
De  renvoyer  Montval:  ce  n'efl  point-là  mon  homme. 

JULIE. 
Que  veut  dire  cela  î 

Le    M  A  R  a  U  I  S. 

Pour  expliquer  ma  loi , 

Voici  votre  mari ,  donnez-lui  votre  foi. 

Çà, 
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X^2,  la  main  dans  la  Tienne;  obéifTez  fur  l'heure. 

JULIE. 
Ah!  quel  ordre  cruel!  voulez-vous  que  je  meure î 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Bon ,  mourir  !  en  tout  cas ,  malgré  les  accidens , 

Rien  ne  peut  m'arrêter  ;  j'ai  pris  le  mors  aux  dents. 

Ne  venez  plus  ici  me  citer  votre  mère. 

JULIE. 

Ciel! 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

Vous  allez  voir  tous  ce  que  c'efl  qu'être  père: 

Selon  mon  ton  plaifîr,  je  vais  tout  arranger. 

On  m'a  fait  un  affront,  &  je  veux  m'en  venger. 

^att  Barûn.) 

Votre  main,  vous  dit-on.   Vous,  la  vôtre,  mon  gendre. 

Le  B  A  R  O  N  apercevant  McntvaL 
Attendez,  s'il  vous  plaît. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Quoi .'  que  fàut-il  attendre  \ 


SCENE     IV. 

MONTVAL,     JULIE,    LeMARQUIS^ 
Le  COMTE,    Le  BARON. 

_  lut  C  O  M.  T  Y.  bas  au  Baron. 

V  OYEZ  cet  air  riant. 

Le   B  A  R  O  N  .7«  Comte. 
Cet  air-là  m'efl  fufpe<5l. 
Tome  IV.  PppP 
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M  O  N  T  V  A  L  d«  Marquis. 
Je  viens  vous  afïïircr,  monfieur,  de  mon  refpe<5t^ 

Le    M  A  R  a  U  I  S. 

Très-obligé,  mon  Heur.  Vous  demandez  Julie, 
A  ce  que  l'on  m'a  dit! 

M  O  N  T  V  A  L. 

Oui ,  monfieur  :  je  vous  prie 
De  m'ctre  fiivorable,  &  de  me  l'accorder. 
J'eus  riionncur,  l'an  pafTc,  de  vous  la  demander; 
Vous  eûtes  la  bonté  d'écouter  ma  prière, 
Et  je  ne  penfe  pas  avoir  donné  mntière 
A  vous  fiiire  aujourd'hui  changer  de  fentiment. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
L'homme,  en  dificrens  temps,  penfe  difléremment. 
J'eus  mes  raifons  alors,  à  préfent  j'en  ai  d'autres. 
Je  fuis  bien  ferviteur,  <Sc  de  vous,  &.  des  vôtres. 
Vous  m'honorez  beaucoup  ;  mais  j'ai  changé  d'avis. 

M  O  N  T  V  A  L. 

Ce  changement  m'afflige,  &  j'en  fuis  très-furpris. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Mais  pourquoi  î  le  Baron  vous  vaut  bien,  ce  me  femble. 

M  O  N  T  V  A  L. 
Nous  aA'ons  eu  tantôt  un  pourparier  enfemble  : 
Je  i'avois  humblement  fupplié,  conjuré, 
De  refpeétcr  mes  droits. 

Le  B  A   R  O  K. 

Oui;  mais  bon  gré,  mai  gré,, 
Monfieur  le  Marquis:  veut  que  j'époufe.  Julie. 
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M  O  N  T  V  A  L. 

(au  Marquis.) 

Vous  devez  refiifer.  Monfieur,  je  vous  fupplie 
De  ne  me  pas  punir  d'avoir  fait  mon  devoir. 
Un  ordre,  qu'à  coup  fur  je  ne  pouvois  prévoir. 
M'obligea  de  partir  avant  que  de  conciurre , 
Mais  ce  n'eft  pas  pour  vous  un  motif  de  m'exclurre  ; 
Au  contraire,  j'ai  cru  que  mon  cmprefTement 
D'être  oi^i  je  devois  être,  auroit  votre  agrément. 
Et  que  bien  loin  de  nuire  à  mon  droit  légitime, 
II  me  confirmeroit  l'honneur  de  votre  eftime. 
Jugez  de  ma  furprife,  au  moment  oij  je  voi 
Que  loin  de  m'eflimer,  vous  rompez  avec  moi. 

(au  Baron.) 

Vous ,  monfieur  le  Baron ,  fongez  à  vos  promeffes  ; 
Ayez  cette  bonté. 

Le  B  A  R  O  N  s'éMgnant  de  lui 

Trêve  de  politeffes. 

Le  C  O  M  T  E  ^i7j  au  Barciu 
II  devient  furieux,  prenez  garde.  Baron. 

M  O  N  T  V  A  L  ^«  Baron. 
Puifque  vous  fouhaitez  que  je  change  de  ton. 
Je  vous  déclare  donc,  que  père  de  famille, 
Monfieur  peut  à  fon  gré  difpofer  de  fi  fille. 
Sur  un  point  feulement,  je  contefte  fon  droit; 
Et  ce  point-là,  c'eft  vous.  Je  vous  dis  de  fang  froid. 
Par  refpeét  pour  monfieur,  que  j'honore  &  révère. 
Que  vous  ne  parviendrez  à  l'avoir  pour  beau-père. 
Qu'après  que  vous  m'aurez  forcé  d'y  confentir. 
Maintenant  décidez. 

Pppp  ij 
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Le  B  A  R  O  N. 

Tantôt  ;  je  vais  fortir 
Pour  affaire  qui  prefle. 

M  O  N  T  V  A  L  l'arrêtant. 
II  faut  èàiïc  réponfe 
A  l'inflant;  prononcez. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Non  ;  c'cft  moi  qui  prononce  », 
Et  je  dis  qu'il  fera  mon  gendre  malgré  vous. 

M  O  N  T  V  A  L. 
Avant  que  de  Julie  il  puifTe  être  l'époux, 
Il  trouvera,  monficur,  bien  du  chemin  à  faire; 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
II  efl,  6c  ']Qn  réponds,  homme  à  vous  iâtisfairc. 

]\l  O  N  T  V  A  L  foîaiant. 
Je  ne  le  croyois  pas. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  'S. 
Ihvous  le  fera  voir. 
Je  prends  congé  de  vous,  &  fur  cela  bonfoir. 

MON  T  V  A  L  prenant  le  Baron  par  le  has*. 
Allons,  venez  Baron,  le  Marquis  fe  retire. 

Le    B  A   R   O  N  fartant  précipitamment. 
Marquis,  attendez-moi,  j'ai  deux  mots  à  vous  dire. 

SCENE      V. 

JULIE,     Le  COMTE,    M  O  N  T  V  A  L. 

J  U  L  I  E.. 

L  faut  qu'en  un  couvent  j'aille  enfin  me  cacher  : 
Je.  prévois  des  malheurs  que  je  dois  empccJier. 
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Pour  m'oter  au  Baron ,  il  faudra  le  combattre, 
M  O  N  T  V  A  L  ^«  rlmi. 

Un  homme  qui  s'enfuit  n'eft  pas  prêt  à  fe  battre. 

J'éprouve  ù  valeur  pour  la  féconde  fois. 

JULIE. 

Quoi  î 

M  O  N  T  V  A  L. 

Je  ne  fuis  pas  homme  à  vanter  mes  exploits, 

C'eft  le  fîgne  certain  d'une  fauffe  vaillance  ; 

Aiais  j'ai  tantôt  ici  matté  fon  arrogance, 

Et  je  vous  promets  bien  qu'il  n'y  reviendra  plus. 

Le  C  O  M  T  E. 
Je  ne  fuis  plus  furpris  s'il  étoit  fi  confus. 
Si  tremblant  devant  vous  :  moi-même,  avec  adrefle, 
J'avois  par  un  menfonge  augmenté  fà  détreffe. 
Il  vous  croit  à  préfent  un  brutal  accompli, 
Qui  cache  fes  fureurs  fous  un  dehors  poli. 
Gomme  il  aime  ma  fœur  beaucoup  moins  que  fa  vie, 
La  peur  a  refroidi  fon  amoureufe  envie. 

M  O  N  T  V  A  L. 
Mais  votre  père  vient  de  me  donner  congé. 

Le  C  O  M  T  E. 
Ma  mère  y  va  mettre  ordre,  &  vous  ferez  vengé, 
Ou  je  me  trompe  fort  :  elle  efl  trop  en  colère 
Pour  nous  laifTer  long-temps  au  pouvoir  de  mon  père, 
Elle  fera  bien-tôt  éclater  fon  courroux; 
Et  û  la  peur  le  prend,  tout  parlera  pour  nous. 
En  attendant,  je  veux  m'affurer  de  Clarice. 
Comme  il  fuit  qu'avec  elle  enfin  je  m'éclairciffe. 
Je  -m'en  vais  lui  parler  un  moment  fans  témoin. 

PPP.P  ''] 
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JULIE. 

Mon  frère,  croyez-moi,  ne  prenez  pas  ce  foin. 

Le  C  O  M  T  E. 
Eh  pourquoi ,  s'il  vous  plaît  ! 

JULIE. 

J'ai  peine  à  vous  le  dire. 
Ne  la  revoyez  plus;  prenez  affcz  d'empire 
Sur  vous-même,  pour  vaincre  un  pencliant  malheureux. 
Claricc  cfl  déformais  indigne  de  vos  voeux. 

Le  C  O  M  T  E. 

Expliquez -vous,  ma  fœur;  car  j'ai  peine  à  vous  croire. 

JULIE. 

Je  vais  Lleiïer  en  vous,  &.  l'amour,  &  la  gloire; 
Mais  de  votre  intérêt  mon  cœur  trop  occupé. 
Ne  peut  plus  fupporter  que  vous  foyez  trompé. 
Malgré  l'attachement  que  l'on  vous  fait  paroître, 
Claricc  ell  infidèle,  &  Dortière  efl  un  traître. 
Déjà  ma  mère  6c  moi  nous  l'avions  foupçonné: 
Des  preuves  que  j'en  ai ,  vous  ferez  étonné. 
Tantôt,  dans  le  jardin,  j'ai  vu  paffcr  Dortière 
Yétu  fupcrbement ;  &  quelques  pas  derrière, 
Clarice  le  fuivoit,  puis  un  moment  après 
Ils  fe  font  rencontrés  :  moi,  les  fuivant  de  près 
Derrière  la  charmille,  &  fans  être  aperçue. 
Ni  qu'ils  puiïcnt  tous  deux  échapper  à  ma  vCie , 
J'ai  d'abord  entendu  que  mutuellement 
Ils  fe  font  affurés  qu'ils  s'aimoient  tendrement , 
Que  de  leurs  feux  fecrets  ils  feroient  un  myflère 
Jufqu'au  retour  prochain  de  Dortière  le  père, 
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Mais  que  dès  le  moment  qu'il  auroiî  confenti 

A  les  unir  tous  deux,  ils  prendraient  le  parti 

De  vous  defàbufer  au  moyen  d'une  lettre 

Qu'après  leur  prompt  départ  ils  vous  feroient  remettre.- 

Mille  &  mille  fermens  ont  fuivi  ce  difcours  ; 

Puis  votre  ami  perfide  en  a  rompu  le  cours, 

Pour  tomber  tendrement  aux  genoux  de  Clarice; 

De  cette  trahifon  intrépide  complice  ; 

Et  d'accord  de  leurs  faits,  tous  àt\\\  fcparément 

Ils  fe  font  retirés  myftérieufement. 

Le  C  O  M  T  E. 

De  tout  autre  que  vous  je  prendrois  pour  menfonge 

Ce  funefle  récit;  mais  au  fond,  plus  j'y  fonge. 

Moins  je  fuis  étonné  d'un  cruel  incident 

Que  j'aurois  dû  prévoir,  fi  j'euffe  été  prudent: 

Les  froideurs  de  Clarice  en  étoient  le  préfage. 

Quel  parti  prendre  enfin.'  Montval,  vous  êtes  fige, 

Guidez-moi. 

MONTVAL. 

Sur  le  champ  mon  parti  feroit  pris. 
Le  C  O  M  T  E. 
Eh  quel  efl-il ,  mon  cher  î 

MONTVAL. 

C'efl  celui  du  mépris, 
AfFeélant  d'un  grand  cœur  la  noble  indifférence, 
A  rompre  pour  jamais ,  bornez  votre  vengeance, 

JULIE. 
De  deux  perfides  cœurs  peut-on  fe  venger  mieux  ! 

Et . . .  Voici  le  Baron  ;  il  a  l'air  bien  joyeux. 
MONTVAL. 

Je  le  croyois  parti:  quel  fujet  le  rappelle  î 


/" 
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SCENE     VI. 

Le  BARON,    JULIE,    MO  NT  VAL, 
Le  C  O  M  T  E. 

Le  B  A  R  O  N  ^K  Cûtnte. 

Je  viens  vous  annoncer  une  grande  nouvelle. 
Dortière  efl  de  retour,  vous  allez  le  revoir. 
Et  fon  père  lui-même  arrivera  ce  foir. 
Un  contre-ordre  efl  venu  pour  avertir  Dortière, 
Qu'il  pouvoit,  fur  le  champ,  retourner  en  arrière, 
Parce  que  le  bonhomme  a  cru  qu'un  temps  fi  beau 
L'invitoit  tout-à-coup  à  revoir  fon  château  : 
C'efl  ce  qu'en  arrivant  il  m'a  dit  tout-à  l'heure. 
Ce  retour  vous  furprend. 

Le  C  O  M  T  E  en  fûurhiu. 
Point  du  tout. 

Le   BARON. 

Que  je  meure. 
Si  quand  je  l'ai  revu,  je  n'ai  cru  voir  Lafleur! 
II  vient  fort  à  propos  :  je  connois  fà  valeur. 
Elle  efl  propre,  au  befoin,  à  ranimer  la  mienne. 
Et  pour  m'expliqucr  mieux,  nous  attendrons  qu'il  vienne. 

M  O  N  T  V  A  L  au  Bamu 
Je  vous  avois  prié  de  n'être  plus  ici. 

Le  B  A  R  O  N. 
Dortière  répondra  mieux  que  moi  :  le  voici 
Qui  vient  avec  ma  fœur. 

SCENE  VIL 
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SCENE      VIL 

DORTIERJL  en  habit  cavalier,    CLARICE,    JULIE, 
MONT  VAL,   Le  COMTE,   Le  BARON. 

DORTIERE  d'un  air  riant,  au  Comte. 

Ayant  fû  que  ton  père 
E'toit  contre  Lafîeur  vivement  en  colère. 
Je  l'ai  fait  difparoître  en  arrivant  chez  toi- 
La  chofe  étoit  prefHinte,  &  tu  m'entends,  Je  croi. 

Le   C  O   M  T  E  d'un  ton  Jérieux  &  fer. 
Tu  ne  te  trompes  pas,  je  t'entends  à  merveille, 
Et  voici  maintenant  ce  que  je  te  confeille  ; 
Lafleiir  a  difparu,  Dortière  fera  Lien 
De  difparoître  au/Ti.  '  ■■".       -  ' 

DORTIERE. 
Pourquoi  î 
Le  C  O  M  T  E.  'l 

C'efl  le  moyen 
D'éviter  un  éclat  auquel  il  doit  s'attendre, 

Et.. . 

DORTIERE. 
Je  ne  t'entends  point. 

Le  C  O  M  T  E. 

Eh  bien ,  tu  vas  m'entendre. 
Clarice,  cxpfiquons-nous ,  ouvrez-moi  votre  cœur: 
Eftes-vous  réfolue  à  faire  mon  bonheur  î 

CLARICE. 

Nous  verrons. 

Tome  IV.  Q^^î 
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Le  C  O  M  T  E. 
Il  eft  temps  de  rompre  le  filence. 
Vous  femblez  balancer. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Oui  vraiment,  je  balance. 
Votre  père  s'oppofc  à  mon  penchant  pour  vous. 

Le  C  O  M  T  E. 
Je  vous  reponds  de  lui, 

C  L  A  R  I  C  E. 

Puis -je  prendre  un  époux 
Sans  appuyer  mon  goût  de  l'aveu  de  mon  frère  î 
Vous  favez  comme  moi  qu'il  me  tient  lieu  de  père» 

Le    COMTE. 
Sachons  donc  fon  avis. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Il  eft  ici  préfent. 
Qu'il  prononce. 

Le  C  O  M  T  E. 
Je  crois  qu'il  eft  trop  complaifànt 
Pour  traverfcr  nos  vœux;  il  m'eftime,  il  vous  aime. 

M  O  N  T  V  A  L. 
Et  je  réponds  de  lui ,  moi. 

DORTIERE  J'un  ttm  irontqui,. 
Vous ,  monfieur  î 
M  O  N  T  V  A  L  ^'««  ton  fier. 

Moi-même, 
A  coup  fur,  le  Baron  ne  me  dédira  pas  : 
C'efl  un  fi  galant  homme  ! 

Le  B  A  R  O  N. 

Oui,  mais...  mon  embarras., r 
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M  O  N  T  V  A  L  J'im  m  haut. 
Comment! 

Le  B  A  R  O  N  s' éloignant, 
Dortière,  à  moi, 

MONTVAL/^  menant. 

Quelle  terreur  panique 
Vous  faifit!  Permettez  que  madame  s'explique. 
Et  promettez-moi  bien  de  confirmer  fon  choix; 
Il  fera  pour  le  Comte,  ou  du  moins  je  le  crois. 
Mondeur  efl  Ton  ami  :  je  lui  rends  trop  jufticc 
Pour  ofer  foupçonner  qu'il  excite  Clarice 
A  devenir  parjure;  ainfi,  dès  ce  moment, 
Vous  pouvez  devant  nous  prononcer  librement. 

Le  B  A  R  O  N. 
Je  ne  prononce  rien ,  ma  fœur  eft  la  maîtreiïe. 

M  O  N  T  V  A  L  .^  Clarïce. 
Madame,  décidez. 

CLARICE. 
Oh,  monfieur,  rien  ne  preiïe. 
Le  C  O  M  T  E. 
Pardonnez-moi,  je  veux  être  inftruit  de  mon  fort. 

CLARICE. 
Vous  m'impatientez. 

Le  C  O  M  T  E. 

Demeurez  donc  d'accord 
Que  vous  me  trahiiïez,  que  Dortière  vous  aime. 
Que  vous  l'aimez. 

CLARICE. 
Qui  peut  dire  cela  î 
JULIE. 

Vous-manc. 
Qqqq  ij 
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C  L  A  R  I  C  E. 
Moi,  je  l'ai  dit! 

JULIE. 

Sans  doute,  &  le  fait  cfl  certain, 

J'étois  auprès  cîe  vous,  lorfque  dans  le  jardirv 

Vous  vous  êtes  promis  une  foi  mutuelle  : 

J'en  ai  fait  à  mon  frère  un  récit  très-fidèle. 

D  O  R  T  I  E  R  E. 

Eh  bien,  puifqu'il  fiit  tout,  il  ne  fuit  rien  nier. 
Le  Comte  a  pris  le  foin  de  me  jufïifier; 
Et  comme  il  a  fonfïcrt  qu'on  m'enfevat  Julie,. 
Il  m'a  donne  le  droit . .  . 

Le  C  O  M  T  E. 

Rien  ne  te  juflifie. 
Ils  étoienr  engagés,  &  s'aiment  conftammcntr 
Mais  vous  n'aviez  vous  deux  aucun  engagement 

C  L  A  R  I  C  E. 
Ni  vous-  Se  moi  non  plus. 

Le  C  O  M  T  E. 

J'ai  tout  fait  pour  vous  plaire  ;: 
C'eft  pour  vous  obtenir  que  j'ai  trompé  mon  père: 
Vous  m'avez  fécondé  dans  ce  lâche  projet; 
Pourquoi  vous  y  prêter  î 

C  1>  A  R  L  C  E 

Pour  un  jufte  fujeî. 
Je  me  fuis  divertie ,  &  j'ai  tiré  vengeance 
D'un  vieux  fou  qui  m'a  fait  une  mortelle  offenfe,- 
C'ctoit  mon  feul  objet,  puifqu'il  faut  l'avouer. 
Et  loin  de  m'en  Liâmcr,  vous  devez  m'en  louer 
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Le  C  O  M  T  E. 
Mais  vous  m'avez  flatté .  . . 

C  L  A  R  I  C  E. 

Je  n'y  fàurois  que  faire  ; 
II  falloit  vous  tromper,  pour  tromper  votre  père. 

Le  C  O  M  T  E. 

Ainfi  donc  mon  ami  me  trahiffoit  aulTi. 

Je  devrois  m'en  venger,  mais  écoutez  ceci. 

Le  foin  que  vous  prenez  de  vous  faire  connoitre. 

De  mon  refTentiment  doit  me  rendre  le  maître. 

Allez  jouir  tous  deux  de  votre  traliifon , 

Je  vous  méprife  trop  pour  en  tirer  raifon  ; 

Mais  difons-nous  adieu  pour  jamais ,  je  vous  prie. 

C   L  A   R  I   C   E  avec  un  foùris  ironiquti 
Adieu. 

Le  B  A  R  O  N  i  DmVere. 

Si  tu  t'en  vas,  je  vais  perdre  Julie. 

Difons  un  peu  deux  mots  à  ce  brave  Montval. 

DORTIE'RE  dûimant  la  main  à  Clark  e  pour  fort'n, 

Ç'eil  pour  une  autre  fois. 

M  O  N  T  V  A  L  /<?  regardant  d'un  air  mcprifanU 

Vous  ne  faites  pas  mal. 

^■^^^—a—  Il  llll.l^l  ■■■  I..,,.-.  „.-r-, ■,  ,  .     I  ,     M..    I  .         J  ■     I       .L» 

S  C  E  N  E    V  I  I  L 

JULIE,  MONTVAL,   Le  COA4TE,   Le  BARON, 

Le   B  A  R  O  N. 

J  uisQu'iL  me  plante-là,  je  n'ai  plus  rien  à  dire; 
Bon  loir, 

Qqqq  ^ 
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M  O  N  T  V  A  L  r arrêtant. 
Non,  demeurez. 

Le  B  A  R  O  N. 

Comme  je  me  retire; 
Je  vous  cède  Julie. 

M  O  N  T  V  A  L. 
Un  petit  mot  d'avis. 
Le  B  A  R  O  N. 
De  quoi  s'agit-il  donc  î 

M  O  N  T  V  A  L. 

C'efl;  de  dire  au  Marquis 
Que  vous  le  conjurez  de  m 'accorder  fa  fille. 
Je  vous  en  prie,  au  moins. 

Le  B  A  R  O  N. 

La  prière  efl  gentille; 
Mais  s'il  ne  tient  qu'à  moi,  vous  ferez  très-content. 
S'agît-il  d'un  fcrvicc  cncor  plus  important. 

M  O  N  T  V  A  L. 
Je  n'en  puis  exiger  un  plus  confidcrablc. 

Le  B  A  R  O  N. 
Ma  foi,  j'en  fuis  ravi,  car  je  vous  trouve  aimable: 
Vous  avez  âit%  façons  qui  m'ont  gagné  le  cœur. 
Et  vous  voyez  en  moi  votre  humble  ferviteur. 
Touchez-la,  s'il  vous  plaît. 

M  O  N  T  V  A  L. 

Mais  ctes-vous  (incère  ! 

Le  B  A  R  O  N. 

Diable,  fi  je  le  fuis . . . 

M  O  N  T  V  A  L  /«/  préjentant  la  main. 
Touchez  donc. 
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SCENE     IX, 

'  i  't . 

LcMARQUIS,    JULIE,    AÏONTVAL; 
Le  C  O  M  T  E,     Le  B  A  R  O  N. 

Le  C   O   M  T  E  _/^  jetant  aux  pieds  du  Marquis, 

/\.H!  mon  père. 
Souffrez  qu'un  fils  confus  enihrafTe  vos  o-enoux. 
Je  me  fuis  écarté  de  mon  refpcét  pour  vous. 
En  faifant  cet  aveu,  je  promets  &  je  jure 
De  ne  vous  plus  tromper  par  la  moindre  impofture. 

•  Le  M  A  R  O  U  I  S. 

vous  m  avez  trompé!  vous!  '    ' 

Le  C  O  M  T  E.  '^-^ 

J'en  fuis  au  defefpoir. 
J'ai  cru  me  rendre  heureux  en  manquant  au  devoir. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Eh  comment,  s'il  vous  plaît  î 

Le  C  O  M  T  E. 

Entêté  de  Clarice, 
J'ai  voulu  l'acquérir  à  force  d'artifice. 
C'eft  pour  me  l'alTurer  que  j'ai  tout  hafàrdé  ;  ■  .  ' 

Mais  par  malice  pure  elle  m'a  fécondé. 
Pour  fe  jouer  de  vous,  ainfi  que  de  fon  frère, 
Elle  a  changé  d'habit,  de  ton,  de  caradèrc  : 
Clarice  étoit  Fanchon ,  Dortière  étoit  Lafleur. 
Leur  malice  s'efi  plue  à  caufer  votre  erreur. 
Mais  fi  trop  aveuglé  par  mon  amour  extrême. 
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J'ai  tâché  d'appuyer  leur  fubtil  flratagème,  ' 

A  vous  venger  de  moi  tous  deux  ont  réufTi  : 

En  vous  trompant,  mon  père,  ils  me  trompoient  aiijffi; 

Us  s'aimoicnt  en  fecret,  la  preuve  en  efl  trop  fûre. 

Et  de  votre  maifon  je  viens  de  les  exclurre. 

Le  Baron  efl  témoin  de  nos  derniers  adieux  : 

Nous  nous  fommes  tous  trois  éclaircis  à  fes  yeux. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Quoi,  traître,  impertinent,  impudent,  téméraire..." 

Le  C  O  M  T  E. 
Mon  père,  au  nom  du  Ciel,  calmez  votre  colère. 
L'Amour  a  fait  mon  crime ,  il  doit  tout  cxcufer. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Dans  le  fond,  j'en  conviens;  mais  peut-on  abufer 
Un  père  à  cet  excès!  ofiez-vous  fans  fcrupule. 
Avec  un  front  d'airain,  me  rendre  ridicule  î 

Le   BARON. 

Et  moi  donc  î 

Le  C  O  M  T  E. 

Si  j'ai  tort,  accufcz-en  l'Amour; 

C'efl:  lui  qui  m'infpiroit. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Il  m'a  fiit  un  beau  tour: 

Je  lui  fuis  obligé  de  fcs  fines  manœuvres  ; 

Mais  la  fin  dignement  a  couronné  vos  œuvres , 

Et  je  fuis  enchanté  que  l'on  vous  ait  trahi. 

Vous  aimiez  comme  un  fot,  ôi.  vous  êtes  haï; 

Je  fuis  vengé. 

Le  C  O  M  T  E. 
Que  trop. 

^  Le  MARaUlS. 
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Le  M  A  R  a  U  î  s. 

Ah  ,  maudite  vipère  î 
Tu  t'es  plue  à  jouer  &  le  fils  &  le  père. 

Le    BARON. 
Et  le  frère,  morbleu,  l'a-t-elle  épargné?  . 
Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

Non  ; 
Vous  en  tenez  au/fi,  redoutable  Baron. 
De  rire  à  nos  dépens,  on  a  belle  matière. 
Morbleu,  j'en  veux  fur-tout  à  ce  chien  de  Dortièrc. 
Quel  tour  il  m'a  joué  ! 

Le   BARON. 

Je  vous  en  vengerai,  ^ 
Et  je  vous  promets  bien  que  je  le  chafferai. 

Le    M  A  R  au  I  S.  ,  ' 

Vous  m'obligerez  fort.  Quel  tour  !  j'en  meurs  de  honte. 

Le    BARON. 
Il  n'aura  point  ma  fœur,  &  je  la  donne  au  Comte. 

Le  C  O  M  T  E. 
Et  moi  je  n'en  veux  plus. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Il  prévient  mon  avis 
Par  ce  noble  dépit.  Vous  faites  bien ,  mon  fils , 
Vous  êtes  généreux...  Morbleu,  voici  ma  femme. 
Qui  me  paroît  d'humeur  à  me  chanter  ma  gamma 
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SCENE    X. 

La  MARQUISE,    Le  MARQUIS,    JULIE, 
MONTVAL,    Le  COMTE,   Le  BARON. 


V 


La  M  A  R  Q,  U  I  S  E. 

OTRE  femme,  monfieiirî  ah!  Clarice  ou  Fanchon 
Méritent  mieux  ce  titre,  &  je  leur  en  fais  don; 
Elles  ont  mille  attraits,  moi  je  fuis  vieille,  ufée, 
Et  par  mille  raifons  haïe  &  méprifée. 
Monfieur,  voici  les  clefs  de  mon  appartement 
Et  de  mon  cabinet;  je  pars  dans  le  moment. 
Et  je  vous  laiffe  tout,  jufqu'à  notre  partage. 
Adieu,  mes  chers  enfans.  Soyez  toujours  bien  ùgtl 
Ma  fille,  &  perfiflcz  en  faveur  de  Montval. 
Defobéir  pour  lui,  ce  n'eft  pas  un  grand  mal. 
Si  l'on  veut  vous  punir  de  votre  réfiftance. 
Je  vous  foûtiendrai,  moi,  de  toute  ma  puifîàncc. 
Mon  fils,  je  vous  attends  dans  huit  jours  à  Paris, 

{au  Marquis.) 

Prenez  votre  parti ,  car  voilà  le  mien  pris  ; 

Adieu. 

JULIE  l'arrêtnm.  Je  jette  à  fes  pieds. 

Vous  me  jetez  dans  d'horribles  alarmes  : 
Ma  mère,  au  nom  du  Ciel,  rendez-vous  à  mes  larmes; 
Sauvez-vous,  fauvez-nous  un  éclat  fi  honteux. 

Le  C  O  M  T  E. 
Madame ,  voulez- vous  nous  rendre  malheureux  î 
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Verrons-nous  féparer  deux  perfonnes  fi  chères  ! 
C'efl-là  nous  perdre  tous  pour  des  caufes  légères. 

La  M  A  R  Q,  U  I  S  E. 
Légères  î  jufle  Ciel  !  puis-je  les  oublier  î 

Le  C  O  M  T  E. 
Il  le  faut,  &  je  veux  vous  réconcilier. 
Je  vous  prie  à  genoux  de  ne  m'en  pas  dédire. 
Mon  père  efl  pénétré,  je  l'entends  qui  foupire. 
Et  fon  filence  même  exprime  fa  douleur. 
Pour  n'y  pas  compatir,  vous  avez  trop  bon  cœur. 
Je  vois  que  malgré  vous,  vous  êtes  attendrie. 
(fe  levant  bmfquement.) 
Mon  père,  donnez -moi  cette  main,  je  vous  prie. 

(à  la  Marquije.  ) 

La  vôtre,  s'il  vous  plaît.  Joignez-les  toutes  deux. 
(il  les  fait  emhraffer.) 

EmbrafTez-vous.  Je  fuis  au  comble  de  mes  vœux. 
LaMARdUISE^/^'/z  mari. 
Mais  au  moins,  dites-moi,  fentez-vous  votre  faute  î 
Vous  en  repentez-vous  \ 

Le  M  A   R  d  U  I   S  fanglotlant. 
Je  déclare  à  voix  haute. 
Que  fuis  un  vieux  fou.  Recevez-donc  ma  foi , 
Que  vous  n'aurez  plus  lieu  de  vous  plaindre  de  moi. 
Baron,  comme  je  fuis  guéri  de  ma  folie, 
Touchez-là,  mon  ami,  vous  n'aurez  point  Julie. 

Le  B  A  R  O  N. 
Grand  merci,  mon  voifin. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

Je  la  donne  à  Montval 
Rrrr  ij 
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Le  B  A  R  O  N. 

C'efl  bien  fait  ;  je  la  cède  à  mon  brave  rivai. 
Contre  lui  j'ai  voulu  fignaler  ma  vaillance, 
Mais  il  l'a  fait  d'abord  tomber  en  défîiillance  ; 
Et  comme  il  a  fur  elle  un  peu  trop  d'afcendant. 
N'étant  pas  le  plus  fort,  je  fuis  le  plus  prudent. 

(Ilfm.) 


SCENE    DERNIERE. 

Le  MARQUIS,     La  MARQUISE,     JULIE, 
MONTVAL,    Le  COMTE. 

Le  M  A  R  Q  U  I  S  rt«  Comte. 

iVloN  fils,  tu  m'as  joué  cent  tours  de  pafTe-paffe ;, 
Mais  enfin  ton  bon  cœur  doit  m'arracher  ta  grâce» 
Et  j'en  fuis  fi  touché,  que  je  veux  déformais. 
Autant  que  je  pourrai ,  remplir  tous  tes  fouhaits. 
Veux-tu  Clarice  encor  \ 

Le  C  O  M  T  E. 

Je  la  hais,  je  l'abhorre. 
MONTVAL  .2«  Cmte. 
Acceptez-donc  ma  fœur. 

Le  M  A  R  Q.  U  I  S. 

Cette  offre  nous  honore, 
MONTVAL. 
Elle  efl  fage,  affez  belle,  &  fera  riche  un  jour. 

La  M  A  R  Q  U  I  S  E  rt«  Cûmti, 
Et  vous  irez  demain  lui  faire  votre  cour. 
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Elle  efl:  à  vous,  mon  fils,  fi  vous  fàvez  lui  plaire. 

M  O  N  T  V  A  L  ^//  Cmtte. 
J'en  réponds:  vous  ferez  doublement  mon  beau-frère. 

Le  M  A  R  Q.  U  I  S. 
J'y  confens  volontiers.  Allons  tout  de  ce  pas. 
Pour  cimenter  la  paix,  dreffer  les  deux  contrats. 

(à  la  Marquije.) 

Sommes-nous  bons  amis  ! 

La  M  A  R  a  U  I  S  E. 

Si  vous  devenez  fàge. 
Le  M  A  R  Q.  U  I  S. 
On  le  devient  trop  tôt,  quand  on  efl  à  mon  âge, 
(au  Comte.) 

J'étois  votre  rival,  vous  en  êtes  vengé. 
Et,  grâce  à  vos  bons  tours,  me  voilà  corrigé. 
J'excufe  de  bon  cœur  toutes  vos  fourberies. 

Le  C  O  M  T  E. 
Et  moi  je  fuis  honteux  de  tant  de  merrteries. 
J'ai  lieu  de  m'applaudir  de  leurs  heureux  effets: 
Votre  réunion  va  combler  mes  fouhaits  ; 
Mais  un  bien  n'eft  pas  pur  quand  fa  caufe  efl  blâmable , 
Et  je  fens  qu'un  menteur  efl  toujours  méprifiible^ 

FIN, 


> 
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ACTEURS. 

G  E'  R  O  N  T  E ,  homme  de  condition ,  retiré  dans  (à 
terre  auprès  de  Paris. 

Le  baron,  voifin  de  Gérontc. 

ANGELIQUE,  fille  de  Gérontc. 

LISETTE,  fuivante  d'Angélique. 

CLITANDRE,  amant  d'Angélique. 

Le  Marquis  d'ESBIGNAC 

Le  comte,  neveu  du  Baron. 

F  R  O  N  T  I  N,  vaiet  de  chambre  du  fils  de  Géronte. 

G  U  I G  N  A  C,  laquais  de  Géronte. 

La  Scène  ejl  dans  le  CMteau  de  Géronte. 
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SCENE     PREMIÈRE. 

GE'RONTE,    LISETTE. 


N 


LISETTE. 

ous  voilà  donc,  monfieur,  fixés  à  la  campagne  î 

G  E  R  O  N  T  E. 
Oui.  '  . 

LISETTE. 

Mais  vous  devriez  y  prendre  une  compagne 

Pour  vous  defennuyer  dans  ce  trifle  féjour. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Grâce  au  Ciel,  je  fuis  veuf,  &  le  fuis  fins  retour. 

LISETTE. 
Eh  pourquoi  î  la  défunte  étoit  ii  complaifinte, 
M'a-t-on  dit,  d'une  humeur  fi  douce,  fi  liante. 
Que  chacun  vous  croyoit  l'homme  le  plus  heureux. 
Et  que  vous  paroiffiez  au  comble  de  vos  vœux. 
Tome  IV.  Sfff 


6 00  Le  Dépôt , 

G  E  R  O  N  T  E. 

Qui  t'a  dit  tout  cela  î 

LISETTE. 

Mille  gens. 
G  E  R  O  N  T  E. 

L'apparence 
Efl  fouvent  bien  trompciife.  Eh  quelle  conféquence 
,Veux-tu  tirer,  dis-moi,  du  prétendu  bonheur 
Dont  ma  défunte  femme  a  fait  jouir  mon  cœur  T 

LISETTE. 
Vous  avez  quarante  ans,  tout  au  plus;  e'eft  dommage 
Que  vous  ne  tâtiez  pas  d'un  fécond  mariage. 
Le  premier,  à  mon  fens,  doit  vous  encourager 
A  chercher  les  moyens  . . . 

G  E  R  O  N  T  E. 

Les  moyens  d'enrager» 
J'ai  tout  un  autre  objet:  bon  père  de  famille. 
Je  ne  veux  plus  fonger  qu'à  marier  ma  fille  ;, 
Et  briîle  de  m'en  voir  bien-tôt  dcbarrafTé. 

LISETTE. 

Et  monficur  votre  fils  \ 

G  E  R  O  N  T  E. 

Un  fils  n'eft  pas  preiïe,. 
Et  des  gens  du  bel  air  le  mien  fuit  la  méthode  ; 
Mais  ma  fille  a  feize  ans. 

LISETTE. 

C'cft  un  dge  incommode^ 
G  E'  R  O  N  T  E. 
En  effet,  je  fens  bien  qu'il  le  devient  pour  moL 
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LISETTE. 
Et  pour  elle  :  à  cet  âge  on  fenit  je  ne  fais  quoi 
Qui  ne  s'explique  pas,  mais  qu'on  voit  bien  qui  prefTc; 
Et  qui  fait  en  fecret  foupirer  la  fàgeiïe. 
Un  père  clairvoyant  s'en  aperçoit  d'abord. 
Et  fent  de  fon  côté  qu'il  doit  faire  un  effort, 

G  E  R  O  N  T  E. 

Mais  j'ai  peu  de  moyens,  c'efl  ce  qui  m'inquiète. 

LISETTE. 
Votre  fille  efl,  monfieur,  belle,  grande,  bien  faite, 
Elle  a  beaucoup  d'efprit ,  cela  fupplée  au  bien. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Ehî  dans  ce  fiècle-ci,  cela  ne  fert  de  rien. 

Quoiqu'une  fille  foit  fàge,  bien  faite,  belle. 

On  débute  d'abord  par  demander,  qu'a-t-elle  î 

Queflion  importune,  &  qui,  je  le  prévoi , 

Doit  bien  embarraffer  un  père  tel  que  moi. 

Je  pourrois  aifëment  tromper  quelque  famille,  ) 

Mais ... 

LISETTE. 

Mais  il  faut  s'aider  pour  placer  une  fille. 

G  E  R  O  N  T  E. 
J'efpère  la  placer  cbez  un  de  mes  voifins, 
Riche  &  de  qualité  ;  mais ,  Lifette ,  je  crains 
Que  l'article  du  bien  ne  traverfe  l'affaire. 
Il  m'a  cru  riche  aufli,  moi  qui  ne  le  fuis  guère; 
Et  je  l'ai  déclaré  tout  naturellement. 

LISETTE. 
Cela  caufcroit-il  du  refroidiffement  î 
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G  E  R  O  N  T  E. 
Non  ;  car  on  doit  tantôt  m'amcner  le  jeune  homme 
Pour  qui  l'on  me  demande  Angélique. 

LISETTE. 

Il  fe  nomme  ' 
»  G  E  R  O  N  T  E. 

Quelqu'un  vient,  vois  qui  c'efl. 

LISETTE. 

Ah  !  c'efl  monfieur  Frontîn. 


S  C  E  N  E    I  I. 

FRONTIN,    GE'RONTE,    LISETTE. 

GERONTE^  Fïontin  qui  ejî  hmé^ 
/ivec  im  fouet  à  la  main. 

\^ui  t'amène  céans  d^m  aufTi  grand  matin  i 

F  R  O  N  T  I  N. 
J'arrive  au  grand  galop,  afin  de  vous  remettre. 
De  la  part  de  mon  maître,  une  importante  lettre 

Que  voici. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Donne. 

FRONTIN  fouillant  dans  fes  poches^ 
Oh ,  oh  !  je  ne  la  trouve  pas. 

G  E  R  O  N  T  E. 

L'étourdi  \ 

F  R  O  N  T  I  N  7^  fouillant  toujours. 

Me  voilà  dans  un  grand  embarras. 
G  E  R  O  N  T  E. 
Eh  pourquoi .' 
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F  R  O  N  T  I  N  cûnt'inumt  de  chercher. 

Dans  ma  poche  cHe  s'eft  confondue 

Avec  mille  papiers  ...  ma  foi,  je  l'ai  perdue. 

Ou  ;e  l'aurai  laifTée  à  Paris. 

G  E'  R  O  N  T  E. 

Le  coquin  ! 

F  R  O  N  T  I  N.      . 

Deux  heures  avant  jour  m'étant  mis  en  chemin. 

Les  yeux  prefque  fermés,  car  je  dormois  encore ^ 

II  n'efl  pas  étonnant . . . 

G  E  R  O  N  T  E. 

Quoi,  brutale  pécore. 

Tu  crois  en  être  quitte  en  t'excufant  ainfi .' 

F  R  O  N  T  I  N. 

Ne  nous  échauffons  point,  je  crois  que  la  voici. 

(îl  lui  remet  une  lettre.) 

G  E  R  O  N  T  E. 

Enfin  . . .  mais  ce  deffus  n'efl  point  de  l'écriture 

De  mon  fils. 

F  R  O  N  T  I  N, 

Tout  de  bon  ! 

G  E  R  O  N  T  E. 

Oui.  Par  quelle  aventure 

Ce  billet  qu'on  m'écrit,  e(l-il  entre  tes  mains î 

D'oLi  le  tiens-tu  .' 

F  R  O  N  T  I  N. 

D'un  homme  au  milieu  des  chemins. 

Qui  m'ayant  abordé  m'a  demandé  la  grâce 

De  m 'arrêter  un  peu.  Je  fais  que  je  me  lajfe , 

M'a-t-ii  dit  triftement,  car  il  étoit  à  pied, 

S  f  f  f  iij 
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Et  vous  ûllei  Ion  train  ;  fait  es -jnoi  l'amitié. 
D'abord  que  vous  fere^^  arrivé  chei  Géronte , 
De  lui  remettre  en  main  ce  billet  ;  j'aurois  honte 
De  fîtrprendre  fes  yeux  dans  l'état  oh  je  fuis , 
Mal  vêtu,  demi-mort  de  fatigue  ir  d'ennuis. 

GERONTE. 
Quel  efl  cet  liomme-là  î 

F  R  O  N  T  I  N. 

Son  billet  va  le  dire. 

GERONTE  l'ouvrant. 
Oui  î  voyons  donc  fon  nom ,  &  ce  qu'il  peut  m'écrirc. 
C'efl  quelque  aventurier,  quelque  adroit  importun. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Vous  lui  trouverez  l'air  au  delTus  du  commun. 

GERONTE  lit: 
J'arrive  de  la  Martinique 
Ou  je  croyais  trouver  mes  parens  &  du  bien  ; 
Je  les  ai  trouvés  morts ,  fans  tn  avoir  laijfé  rien; 
D^  mon  malheureux  fort ,  preuve  trop  authentique. 
J'apprends ,  pour  comble  de  malheur ^ 
Qiie  j 'ai  perdu  ma  bonne  tante. 
J{  me  perfécuter  la  Fortune  coufante, 
J^e  me  laiJfe  afpirer  qu'à,  mourir  de  douleur. 

LISETTE^  Gémne. 
Eh  de  qui  vous  vient  donc  cette  épître  dolente  î 

GERONTE. 
D'un  homme  que  l'erreur  mal-à-propos  tourmente. 

LISETTE. 
L'erreur  !  eh  quelle  eft-elle  ' 
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G  E  R  O  N  T  E. 

(à  Ffonùn.) 

On  le  iaura.  Dis-moi, 

E'toit-il  cncor  loin  quand  tu  l'as  vu  '. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Je  croi 

Que  vous  pourrez  le  voir  dans  un  demi-quart  d'heure 

Au  plus  tard. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Bon,  tant  mieux. 

F  R  O  N  T  I  N. 

A  moins  qu'il  ne  demeure 

Dans  un  maudit  bourbier  à  trois  cens  pas  d'ici, 

Où  j'ai  cru  m'établir,  <&.  mon  cheval  aufïï. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Revenons,  maître  fot,  à  la  lettre  égarée. 

F  R  O  N  T  I  N. 

La  faute  en  peu  de  temps  peut  être  réparée  ; 

Je  retourne.  . .  Eh  morbleu,  je  l'ai  dans  mon  gouiïet, 

Je  l'avois  oublié.  Je  la  tiens. 

G  E  R  O  N  T  E  regardant  le  deffus. 

En  effet, 

Je  reconnois  la  main.  Voyons  ce  qu'il  me  mande, 

(après  avoir  lu.) 

Ah ,  ah  î 

LISETTE. 

Quoi,  qu'eft-ce  donc  î 

G  E  R  O  N  T  E      • 

Mon  fils  me  recommande 

Un  franc  original,  un  Marquis  d'Elbignac,. 
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Grand  Seigneur,  me  dit-il,  du  Comté  d'Armagnac; 

Gafcon  vif,  pétulant,  amoureux  à  la  rage. 

Qui  vient  me  demander  ma  fille  en  mariage. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Vraiment  oui. 

G  E  R  O  N  T  E. 

D'oii  iàis-tu  . .. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Mon  maître  me  l'a  dit; 
Et  comme  ce  Gafcon  me  trouve  de  l'cfprit, 
(En  quoi  vous  conviendrez  qu'il  a  raifon ,  je  penfe  ) 
Du  fujet  qui  l'amène,  il  m'a  fait  confidence. 
Vous  le  verrez  ici  dans  la  minute. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Mais 
Avoit-il  vu  ma  fille  à  Paris! 

F  R  O  N  T  I  N. 

Lui  î  jamais. 
G  E  R  O  N  T  E. 
Comment  l'aime-t-il  donc  î 

F  R  O  N  T  I  N. 

Il  l'adore  en  peinture. 
G  E  R  O  N  T  E. 
On  ne  l'a  jamais  peinte. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Ah  !  monfieur,  je  vous  jure 
Que  monfieur  votre  fils  en  a  fait  un  portrait 
Si  beau,  fi  fucculent,  qu'on  en  refient  l'effet. 
G  E  R  O  N  T  E. 

Un  portrait  fucculent  !  que  diantre  veux-tu  dire  î 

^  ^  FRONTIN. 
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F  R  O  N  T  I  N. 
Qu'on  ne  peut  exprimer  l'appétit  qu'il  infpire. 
Il  a  pour  le  Marquis  de  fi  piquans  attraits, 
Que  dès  le  point  du  jour  il  m'a  fuivi  de  près. 
D'ailleurs,  le  bon  Seigneur  croit  que  mademoifellc 
Sera,  quand  vous  voudrez,  auffi  riche  que  belle. 
Et  cet  article-là,  félon  ce  qu'il  m'a  dit. 
Autant  que  le  portrait  le  met  en  appétit. 

LISETTE. 
Cela  fe  pourroit  bien  ;  un  Gafcon  eft  un  homme 
Qui  vifant  à  la  dot,  aime  félon  la  fomme. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Si  c'eft-là  fon  objet ... 

F  R  O  N  T  I  N  ^V«  alîmt. 

Vous  permettez,  je  crois  .  :  : 
G  E  R  O  N  T  E. 
Oui,  va  boire  deux  coups. 

F  R  O  N  T  I  N. 

J'irai  bien  jufqu'à  trois. 
G  E  R  O  N  T  E  enjoûnant. 
Et  même  jufqu'à  quatre. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Oh,  monfieur,  à  merveille. 
Mon  cheval  ira  mieux,  quand  j'aurai  bû  bouteille. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Tu  vas  donc  repartir  \ 

F  R  O  N  T  I  N.. 

Oui  ;  monfieur  votre  fils 
Prétend  que  fur  le  champ  je  regagne  Paris. 

Tome  IV.  Tttt 
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G  E  R  O  N  T  E. 

Pendant  ton  déjeuner,  je  vais  fîiire  réponfe 
A  fa  lettre  ;  fuis-moi. 


SCENE    I  I  I. 

LISETTE  feuîe. 

\^u'EST-ce  que  nous  annonce 
Le  douloureux  billet  de  cet  homme  inconnu. 
Qu'avec  émotion  Géronte  nous  a  lu  \ 
Il  m'en  f^it  un  myflère,  &  c'cft  ce  qui  m'étonne. 
Car  j'ai  (a  confiance. 

SCENE      IV, 

ANGELIQUE,    LISETTE. 

A  N  G  E  L  I  Q,  U  E. 

Ah,  te  voilà,  ma  bonne! 
Je  te  cherchois. 

LISETTE. 

Pourquoi  î 
ANGE'LIQ.UE  d'un  air  inqukx. 
,1e  fi€  fais,. 
LISETTE. 

Si  matin 
Pourquoi  vous  habiller  T 

ANGELIQUE. 

'    '  C'eft  que  j'ai  vu  Frontin 

De  ma  fenêtre. 
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LISETTE. 
Eh  bien  l 
A  N  G  E  L  I  Q,  U  E. 

Et  je  brûle  d'apprendre 
Ce  qui  l'amène  ici. 

LISETTE. 
Vous  n'aviez  qu'à  m'attcndre  ; 
Car  j'allois  vous  rejoindre,  &  je  vous  l'aurois  dit. 

ANGELIQUE. 
Son  arrivée  ici  me  tourmente  l'efprit  : 
Cette  courfe  ù  prompte  cfl  extraordinaire. 
Quel  en  efl;  le  iujet  î 

LISETTE. 

Il  a  de  quoi  vous  plaire. 
A  N  G  E  L  I  d  U  E. 
Tout  de  bon  î 

LISETTE. 

Oui  vraiment. 
ANGELIQUE  vh'.-mnt. 

Dis-moi  donc  ce  que  c'efl. 
LISETTE. 
Il  vous  vient  un  mari.  Quoi  cela  vous  déplaît  ! 

A  N  G  E  L  I  (^  U  E. 
C'eft  félon. 

LISETTE. 

C'eft  félon  î 

A  N  G  E  L  I  Q,  U  E. 

Oui  :  quel  eft-ii  Lifette  i 
LISETTE. 
Je  crois  que  de  fon  nom  vous  ferez  fatisfaite  ; 

Car  il  eft  très-fonore,  <&.  fe  termine  en  gnac. 

Ttttij 
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A  N  G  E  L  I  a  U  E. 

Comment  s'appeJie-t-il  \ 

LISETTE. 

Le  Marquis  d'Efbignac. 

ANGELIQ,UE  reculant. 
D'Efbignac! 

LISETTE. 

A  ce  nom  vous  paroifîez  furprife; 

II  efl  beau  cependant,  &  vous  fera  Marquife. 

A  N  G  E  L  I  a  U  E. 

Ah  1  me  fît-il  DuchcfTe,  il  me  déplairoit  fort. 
D'Efl)ignac  !  eh  fi  donc.  Mon  père  auroit  grand  tort. 
S'il  me  forçoit  de  prendre  un  nom  fi  ridicule; 
Il  me  fiit  friflonncr,  lorfque  je  l'articule. 

LISETTE. 

Mais  c'eft  un  grand  Seigneur  du  pays  d'Armagnac, 
Il  vaut  mieux  être  là,  Marquife  d'Efbignac, 
Que  d'être  femme  ici  d'un  petit  gentillâtre, 

ANGELIQUE, 

Oh,  naturellement  je  fuis  opiniâtre: 

J'aimerois  mieux  mourir  que  d'acquérir  ce  nom; 

Et  s'il  faut  dire  Oui ,  je  dirai  toujours  ISON. 

LISETTE. 
Cet  entêtement-là  tient  \^\^  peu  de  la  lune. 
Efl  ce  un  nom  faid  on  beau  qui  fait  notre  fortune  T 
Pour  moi,  j'inclinerois  pour  le  nom  le  plus  plat. 
S'il  m'apportoit  du  bien  avec  un  Marquifat. 
D'ailleurs,  fi  ce  Seigneur  eft  beau,  bien  fait,  aimable^ 
5'il  fait  plaire,  fon  nom  doit  vous  être  agréable. 


\ 
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ANGE'LIQ,UE  bmfqitemem  &  fort  vite. 
Qu'il  foit  beau,  qu'il  ibit  laid,  bien  fait,  ou  mal  bâti, 
Il  ne  me  plaira  point,  car  j'ai  pris  mon  parti. 

LISETTE. 
La  perte  !  vous  avez  bien  du  feu  pour  votre  âge. 
J'avois  toujours  cru,  moi,  qu'en  fait  de  mariage 
On  devoit  obéir  à  ce  qu'un  père  veut. 
ANGELIQUE. 
On  le  doit,  il  efl  vrai,  mais  c'efl  quand  on  le  peut. 

LISETTE. 

Pourquoi  feriez-vous  donc  fi  defobéiffante  î 

De  vos  petits  fecrets  faites-moi  confidente. 

ANGELIQUE. 
.Tu  me  décélerois. 

LISETTE. 

Je  vous  jure  ma  foi , 
Que  perfonne  jamais  ne  les  faura  de  moi. 

ANGELIQU  E  après  avoir  un  peu  rêvé. 
Hélas  ! 

LISETTE. 

Vous  foupirez  !  bon ,  c'efl-là  le  prélude  ; 
Chantez  préfentement.  Votre  pudeur  élude 
Depuis  plus  de  fix  mois  que  je  fuis  près  de  vous. 
Certain  épanchement  qui  vous  feroit  \àqx\  doux; 
Car  un  tendre  fecret  efl:  un  fardeau  qui  pèfe. 
Avec  moi  hardiment  mettez-vous  à  votre  aife. 

ANGELIQUE. 
Mais  ne  badine  pas,  rien  n'eft  plus  férieux. 

LISETTE. 
Oh,  je  n'en  doute  point,  je  le  vois  dans  vos  yeux, 

Tttt  iij 
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ANGELIQUE. 

Dans  mes  yeux  î 

LISETTE. 

Oui;  j'y  vois  certaine  langueur  tendre 

Qui  ne  s'explique  pas,  mais  qui  fe  fait  entendre. 

Ai -je  torti 

A  N  G  E  L  I  Q.  U  E. 

Hclas  !  non. 

LISETTE. 

C'eft  fort  bien  débuté. 

Vous  aimez  î 

A  N  G  E  L  I  a  U  E. 

Oui. 

LISETTE. 

Courage.  Avec  vivacité .' 
ANGELIQUE. 
De  tout  mon  cœur. 

LISETTE. 
Tant  mieux.  C'efl  un  homme  admirable, 

Sans  doute  î 

A  N  G  E  L  I  Q,  U  E. 

Il  n'en  efl  point  qui  ne  foit  moins  aimable. 

LISETTE. 

Oh  !  j'en  aurois  juré. 

ANGELIQUE. 

Grand,  bien  fait,  plein  d'eiprit; 
C'eft  wvi  homme  accompli. 

LISETTE. 

Ne  i'avois-je  pas  dit  î 
Vous  aime-t-il  de  même  ! 

ANGELIQUE. 

Oui,  Lifette,  il  m'adore. 
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LISETTE. 
Eh  qu'en  dit  votre  père  î 

A  N  G  E  L  I  Q.  U  E. 

Il  n'en  fait  rien  encore. 
LISETTE. 
JEn  êtes-YOUs  bien  fûre  î 

A  N  G  E  L  I  d  U  E. 

Il  cfl  bien  fur,  du  moins, 
Qu'à  lui  cacher  nos  feux  nous  mettions  tous  nos  foins, 

LISETTE, 
Mais  quand  on  aime  bien,  quelquefois  on  s'égare. 
Et  malgré  la  pudeur  notre  cœur  fe  déclare. 
N'avez-vous  point  lâché  de  ces  regards  parlans  .  . . 

ANGELIQUE. 
Oh  !  pour  qu'on  n'en  vît  rien ,  je  prenois  bien  mon  temps  : 
Dès  qu'on  m'examinoit,  je  détournois  ma  vue. 
Et  j'étois  de  fang  froid,  quoique  je  fufie  émue. 

LISETTE. 
Si  jeune,  vous  aviez  fur  vous  tant  de  pouvoir  ! 

A  N  G  E  L  I  Q,  U  E. 

Oui,  je  favois  aimer  fans  qu'on  put  le  favoir  j 
Car  j'ofe  me  vanter  que  je  fuis  aiïez  fine. 

L  I  S  E  T   E     . 
Je  vois  qu'à  tous  égards  le  fiècle  fe  rafine, 
Et  les  filles  fur-tout  ont  fait  de  grands  progrès. 
Votre  père  pourtant  vous  veille  de  bien  près. 
N'a-t-il  point  aperçu  votre  adroite  manœuvre  l 

ANGELIQUE. 
Pour  le  dépayfer,  j'ai  fû  tout  mettre  en  œuvre. 
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Et  je  gagerois  bien  qu'il  ne  foupçonne  pas 
Qu'aucun  homme  à  mes  yeux  ait  les  moindres  appas.' 

LISETTE. 
Pour  vous  en  préferver,  Ton  cœur  veille  fans  cefle  ; 
Mais  le  vôtre,  ma  foi,  l'a  gagné  de  vîtefTe. 

A  N  G  E  L  I  Q,  U  E. 
Et  je  m'en  fais  bon  gré,  comme  tu  peux  penfcr. 
Vouloir  nous  retarder,  c'efl  nous  faire  avancer. 

LISETTE. 
Vous  le  prouvez  au  mieux.  Pefle,  quelle  innocente! 
Votre  père  vous  croit  une  froide  indolente 
Qui  ne  foit  rien  de  rien  ;  mais  il  efl  bien  trompé. 
Jamais  père,  je  crois,  ne  fut  mieux  attrapé: 
Cela  me  réjouit. 

A  N  G  E  L  I  a  U  E. 
Ce  qui  va  te  furprendre, 
J'aimois  éperdiiment  dès  l'âge  le  plus  tendre. 

LISETTE. 
C'efl  prefque  avec  le  lait  fàvourer  le  poifon. 

A  N  G  E  L  I  Q,  U  E. 
Oui,  l'amour  a  chez  moi  devancé  la  raifon , 
Mais  toi!ijOurs  fagement. 

LISETTE. 

Oh  !  mon  Dieu ,  je  le  penfe. 

Mais  cet  amant  fi  cher  fait  une  longue  abfence  ; 

vZar 

A  N  G  E  L  I  Q,  U  E. 

W  s'eft  abfenté  de  concert  avec  moi, 

LISETTE. 

îi  efl  donc  à  Paris  \ 

ANGELiaUE 
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ANGELIQUE  en  fofirwnt. 
Un  peu  plus  loin,  je  croi. 
LISETTE, 
Et  l'aimez-vous  tou/ours  \ 

ANGELIQUE. 

Plus  que  jamais,  ma  bonne. 
LISETTE. 
Si  confiante  à  feize  ans!  ce  prodige  m'étonne. 

ANGELIQUE. 
Ou  j'cpoufe  un  couvent,  ou  j'aurai  pour  époux 
Cet  amant  ïi  chéri. 

LISETTE. 
Comment  le  nommez-vous  ! 
ANGELIQUE. 
Quand  il  en  fera  temps  tu  le  Liuras ,  Lifelte. 

LISETTE. 
A  votre  âge  être  tendre,  6c  confiante,  &  dlfcrète  ! 
Avec  ce  cœur  gothique  &  vos  prudes  façons, 
Vous  deshonorerez  le  fiècle  otj  nous  vivons. 
Oh!  vous  vous  dédirez,  j'en  donne  ma  parole, 

ANGELIQUE. 
L'effet  te  fera  voir  fi  j'ai  i'cfprit  fnvole. 


SCENE     V. 

GE'RONTE,    ANGELIQUE.    LISETTE. 

_,^  G  E  R  O  N  T  E  entrant  bmfqmvteni, 

i-/E  quoi  parlez-vous  là  ! 

LISETTE. 

Des  mœurs  de  ce  temps-ci. 
Tome  IV.  Vuuu 


minant. 
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G  E  R  O  N  T  E  à  fa  fille. 
Gardez- VOUS  de  les  fuivre. 

A  N  G  E  L  I  a  U  E  ^«  7^/ 

Oh ,  je  m'en  garde  auflî. 
G  E  R  O  N  T  E. 

C'cft  hien  fiu't. 

LISETTE^  Gcrome. 

Vous  n'aurez  qu'à  la  mettre  à  l'épreuve, 

Elle  vous  en  prépare  une  afTez  belle  preuve. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Qu'entends-tu  donc  par-là . . .  Mais  que  nous  veut  Guignac  ! 

SCENE     VI. 

GUIGNAC,    GE'RONTE,    LISETTE. 

GUIGNAC^  Gémiie. 

OE  viens  vous  annoncer  le  Marquis  d'Efbignac. 

G  E  R  O  N  T  E. 

^à  Lifetle.)       (à  Angélique.) 
LaifTe-nous,  Vous,  rcftez. 

ANGELIQUE. 

Que  lui  dire,  mon  père* 

G  E  R  O  N  T  E. 

Eh  je  ne  vous  retiens  que  pour  voir,  &.  vous  taire. 
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SCENE    VIL 

Le  MARQUIS.  GERONTE,   ANGELIQUE. 

LeMARQ,UIS  entrant  les  hras  ouverts,  & 

r ambra ffanl  vivement, 

JJONJOUR,  mon  cher  ami,  comment  va  la  fanté! 

GERONTE. 
Fort  à  votre  fervice. 

LeMARQ,UIS  l'emhaffmt  encm. 
Ah!  j'en  fuis  enchanté. 
Toiichez-là.  C'efI  ainfi  que  l'on  fait  connoifTance 
Dans  le  pays  charmant  qui  m'a  donné  naiiïànce. 
On  s'embrafTe,  on  s'étreint  dès  le  premier  abord. 
Nous  fommes  fans  façon. 

GERONTE  s'effiiymt.  .: 

Je  m'en  aperçois  fort. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Nous  voilà  donc  amis,  mon  aimable  Géronte  ! 

GERONTE. 

Mais . . .  cette  amitié-là  me  paroît  un  peu  prompte. 

Le  M  A  R  d  U  I  S. 
Le  foleil  dé  chez  nous  produit  des  efprits  vifs. 
Et  les  cœurs  d'ordinaire  y  font  fi  combuflifs  ' 

Qu'ils  prennent  feu  d'abord. 

GERONTE. 

Et  les  nôtres  moins  vite. 
Vuuu  i; 
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Le    M  A  R  Q,  U  I  S. 

Tant  pis  ;  ce  château-ci  mé  paroît  un  bon  gîte. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Difpofez-en,  monficur. 

Le  M  A  R  Q.  U  I  S. 

Ce  n'eft  pas  dé  refus. 
J'aimerois  ce  féjour,  je  crois. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Je  fuis  confus 
Qu'il  ne  foit  pas  plus  beau. 

Le    M  A  R  a  U  I  S. 

Mais  votre  fille  eft  belle; 
Si  j'^en  crois  au  portrait  que  fbn  frère  fait  d'elle. 

G  E  R  O  N  T  E  /«/  faijanl  apercevoir  An^éliqiie^ 
Vous  en  pouvez  juger. 

Le  M  A  R  Q  U  I  S. 


Du  portrait  î 


C'eft-là  l'original 


G  E  R  O  N  T  E. 

Oui  vraiment. 


LeMARQ,UIS  npies  l'avoir  confidérêe:. 
Elle  n'eft  point  trop  mal 
PolTible,  pourrons-nous  fympatifer  enfcmhle. 

A  N  G  E  L  I  Q.  U  E  /^rfj  <2  Gérome. 
Mon  père,  ce  Marquis  eft  bien  fou,  ce  me  fcmbJe. 

Le    MARQUISE  Angélique. 
Vous  voyez  un  Seigneur  bien  campé,  n'eft-ce  pas! 
Moi ,  je  rémarque  en  vous  d'affez  friands  appas. 
Vous  avez  l'œil  fripon,  la  taille  fort  gentille. 
Dieu  raé  damne,  mon  clier,  je  crois  que  votre  fille 
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Pourra  fort  bien  mé  plaire,  &  que  je  lui  plairai. 

(à  Angélique.) 

Vous  rougiflcz,  l'enfont,  je  vous  en  fais  bon  gré. 

J'aime  fort  la  pudur  ;  elle  dévient  fi  rare 

Qu'elle  eft  au  poids  de  l'or;  ainfi  je  vous  déclare, 

Princeffe  de  mon  cœur,  que  plus  vous  rougirez 

De  l'ardeur  de  mes  feux,  plus  vous  m'enflammerez. 

(à  Géfonte.) 

Eft-ce  que  cette  enfant  né  parle  pas  encore  \ 

G  E  R  O  N  T  E  enfoûrimu 
Oh  !  que  pardonnez-moi. 

Le  M  A  R  Q.  U  I  S. 

Jufqu'ici  je  l'ignore.. 
On  ia  croiroit  muette. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Elle  vous  parlera 
Quand  il  en  fera  temps.  '       !,■•■■• 

Le    M  A  R  a  U  I  S. 

Olîl  quand  il  lui  plaira; 

Je  né  fuis  point  prefïe.  Les  filles  qui  fé  taifent 

Ont  bien  de  la  vertu  ;  c^efl  celles  qui  mé  plaifent. 

(à  Angélique.) 

Youdriez-vous  du  moins  faire  àç^vw  ou  trois  pas,: 

Ma  belle .' 

A  N  G  E  L  I  Q,  U  E  ^'//;2  air  fier. 

A  quel  propos  \  .  .      ^ 

Le    M  A  R  au  I  S. 

Ne  lé  fentez-vous  pas  l 

Je  fuis  afl^ez  content  dé  votre  contenance. 

Avez-vous  en  marchant  ce  petit  air  d'aifince, 

Vuuu  ii| 
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Ce  joli  pied  badin  qui  ftit  tout  émouvoir  î 
C'cll  un  ayman  pour  moi. 

A  N  G  E  L  I  d  U  E  ^'««  ton  pt^ê. 
Eh  bien ,  vous  aifez  voir. 
(Elle  marche  avec  prêciphatian,  &  fort  bmjquement  en  repcufhnt  la 

porte  avec  bruit.) 


SCENE     V  I  I  L 

Le  M  A  R  Q  U  I  s,    G  E  R  O  N  T  E. 

Le    M  A  R  Q,  U  I  S  après  l'avoir  fume  de  l'ail. 

JljLLE  a  l'aliiire  vive...  elfe  né  revient  point. 
Mais  je  voudrois  encore  examiner  un  point... 

G  E  R  O  N  T  E  vivement. 
Croyez-vous  marchander .  .  . 

Le  M  A  R  Cl  U  I  S. 

M'en  faites-vous  reproche! 
Je  né  veux  point,  mon  cher,  acheter  chat  en  poche. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Parbleu,  je  ne  veux  point  vous  le  vendre  non  plus. 
Abrégeons ,  s'il  vous  plaît ,  ces  propos  fuperflus. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S  d'un  ton  haut  &  fier. 
Superflus!  apprenez,  fans  faire  l'Ariflarquc, 
Que  tout  ce  que  je  dis  eft  digne  dé  rémarque. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Je  le  remarque  auiïi. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Vous  né  faites  pas  mal. 
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GERONTE^  part. 
Mon  fils  a  bien  raifon ,  c'eft  un  original. 

(haut.) 

Depuis  quand  avcz-vous  quitté  votre  province  î 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Depuis  un  mois  au  plus  :  comme  je  fuis  un  Prince 
Dans  mon  pays  natal,  qu  du  moins,  peu  s'en  faut. 
J'ai  la  façon  très-libre,  &  le  ton  un  peu  haut. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Un  peu  haut,  il  eft  vrai. 

Le    M  A  R  Q,  U  I  S. 

Mais  pas  trop.   Quoi  qu'on  dife 
Je  vais  mon  train,  tant  pis  pour  qui  s'en  formaiife. 
On  fait  dans  mes  Etats  le  refped;  qui  m'efl  dû. 
Et  je  ferai  fi  bien  qu'il  mé  fera  rendu 
Dans  lé  cœur  de  Paris,  ou  je  perde  la  vie,  7 

Si  je  né  punis  pas  cette  ville  impolie. 

G  E  R  O  N  T  E  ^«  riant. 
Et  comment  ferez-vous  \ 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

Sandis,  j'en  fortirai 
Sans  prendre  congé  d'elle ,  &  m'en  retournerai  ; 
Mais  je  veux  différer  jufqu 'après  l'alliance 
Qui  doit  être  le  fruit  de  notre  connoiffancc, 

G  E  R  O  N  T  E. 
Un  Prince  tel  que  vous  ne  peut,  à  mon  avis. 
S'allier  dignement  qu'en  fon  propre  pays. 

Le  M  A  R  Q,  U   I  S.  ' 

J'ai  tout  autour  de  moi  la  plus  fine  noblefle 
Qui  foit  dans  l'Univers  ;  mais  un  nom  fins  richcffe 


7ï^  "^^  J^^pot, 

N'efl  pas  digne  de  moi.  Je  veux  au  plus  beau  fàng 
Joindre  l'éclat  d'un  bien  qui  foCitienne  mon  rang. 
Pour  mé  mettre  en  état  de  vivre  comme  un  Prince, 
Ne  trouvant  pas  mon  fait  au  fond  d'une  province. 
Je  fuis  venu  cherclicr  la  Fortune  à  Paris, 
Ou  dans  fcs  enbirons. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Ma  foi,  je  fuis  furpris 
Que  dans  ce  dclTcin-là  vous  me  rendiez  viflte. 
Vous  ne  trouverez  pas  la  Fortune  à  ma  fuite. 

Le  M  A  R  Cl  U  I  S. 
Eh  donc,  oCi  la  prcndrai-jeî 

G  E  R  O  N  T  E. 

Autre  part  que  chez  moi. 
Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Fi  donc,  petit  badin,  vous  vous  moquez,  je  croi. 
^  Joif^ncz  à  votre  enfint  dix  mille  écus  de  rente. 

Bien  clairs,  bien  affurés,  &  cela  mé  contente. 
Car  je  fuis  généreux.  Votre  fille  m'a  plu. 
Moyennant  cette  dot,  c'cfl  un  marché  conclu. 
Je  fais  grâce  du  refte. 

G  E  R   O  N  T  E  enfoûriant. 
Ah,  la  faveur  efl  grande! 
Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
J'ai  tout  autant  de  bien  que  ce  que  j'en  demande. 
Vingt  mille  écus  par  an  feront  notre  total. 
Sans  plume  ni  jetons,  je  né  compte  pas  mal. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Quoique  vous  comptiez  bien,  vous  êtes  loin  de  compte. 

Ma  fille  n'eft  pas  riche,  &  je  le  dis  fans  honte. 

Le  MARQ.UIS 
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LeMARQ.UIS  hà  frappant  fur  l'épaule. 
Petit  père  aux  éciis,  je  fais  ce  que  je  fais. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Quoi  donc  ! 

Le  M  A  R  Q.  U  I  S. 

Et  le  dépôt!  ah,  ah,  vous  rougiiïcz  ! 
D'Orcy  vient  de  mourir.  Vous  ignorez,  je  pcnfc, 
Qu'il  étoit  mon  cher  oncle.  Il  m'a  fait  confidence 
En  mourant,  d'un  avis  qu'il  tenoit  pour  certain, 
C'eft  que  fà  vieille  époufe  a  garni  votre  main 
D'un  tréfor  qu'en  fccret  elle  gardoit  pour  elle. 
Et  dont  elle  vous  a  confié  la  tutelle. 
Elle  étoit  votre  amie,  Sl  fe  fioit  à  vous; 
Et  moi,  comme  neveu  de  défunt  fon  époux. 
Je  viens  pour  réclamer  ce  tréfor  de  famille, 
Et  vous  payer  la  garde  en  prenant  votre  fille. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Ah ,  c'efl  donc  pour  cela  que  vous  venez  ici  î 

Le  M  A  R  Q,U  I  S. 
Comme  unique  héritier  de  mon  oncle  d'Orcy»- 

G  E  R  O  N  T  E. 
Si  j'avois  ce  dépôt,  &  qu'il  fallût  le  rendre, 
Meffieurs  les  Elliignacs  n'y  pourroient  rien  prétendre. 
Votre  oncle  étoit  fort  gueux;  il  n'a  point  eu  d'enfins. 
Et  fà  veuve  a  pu  faire  hériter  fes  parens  : 
Elle  avoit  deux  neveux;  le  cadet  efl  en  vie,  '     * 

Si  ce  dépôt  exifle,  il  efl  à  lui. 

Le  M  A  R  Q  U  I  S. 

Je  nie 

Votre  argument. 
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G  E  R  O  N  T  E. 

Sur  quoi  î 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S, 

Je  prétends  ;  c'cft  tout  dit. 

G  E  R  O  N  T  E.. 

Ah ,  ah  I  vous  prétendez  \ 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

Oui,  cela  mé  fuffit. 

Voilà  mon  droit;  cefTez  vos  objedions  fades. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Croyez-vous  m'impofer  avec  vos  gafconnades  î 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

Vous  perdez  le  refpcél,  mais  je  fuis  indulgent. 

Je  vous  quitte  la  fille,  &  donnez-moi  l'argent. 

En  mé  livrant  mon  Lien,  vous  garderez  le  vôtre. 

Partageons, 

G  E  R  O  N  T  E. 

Vous  n'aurez,  ma  foi,  ni  l'un  ni  l'autre. 
Le  M  A  R  Q,  U  I  S  d'un  ton  haut. 
Ni  l'un  ni  l'autre  î 

G  E  R  O  N  T  E. 
Non. 
Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Nous  verrons  donc  beau  jeu.. 

G  E  R  O  N  T  e:. 
Vos  menaces.. . 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Sandis,  vous  mé  mettez  en  feu. 
G  E  R  O  N  T  E. 
Allez  prendre  le  frais.. 
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Le  M  A  R  a  U  I  s. 

Comment,  petit  Géronte, 
Vous  mé  congédiez  fans  mé  faire  mon  compte  î 

G  E  R  O  N  T  E. 

Votre  compte  eft  tout  fait. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Et  vous  mé  donnez  î 

G  E  R  O  N  T  E. 

Rien. 
Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

Je  né  fors  point  d'ici  fans  emporter  mon  bien. 

Des  atomes  vivans  puiiïe-je  être  le  moindre 

Si  je  n'ai  pas  raifon  ... 


SCENE     IX. 

FRONTIN,    Le  MARQUIS,    GERONTE. 

F  R  O  N  T  I  N  ^  Géronie. 

JVloNSiEUR,  je  vais  rejoindre 
Mon  cher  maître.  Avez-vous  quelque  ordre  à  me  donner! 

GERONTE. 

Dis-lui  que  je  ne  veux  jamais  lui  pardonner 
De  m'avoir  envoyé  le  plus  grand  fou  de  France. 

Le  M  A  R  Q.U  I  S  fe  mettant  en  pûjlure  de  tirer  l'épée, 
Cadédis,  c'en  eft  trop,  mettez-vous  en  défenfe. 

GE'RONTErî  Front  in,  vivetnent. 
Va  chercher  mon  épée. 
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F  R  O  N  T  I  N. 

(Clïtandre  pamt  au  fond  Au  théâtre.) 
W  n'en  efl  pas  befoin. 
Ce  monfieur  qui  me  fuit  va  fe  donner  le  foin 

(Frontin  met  la  tnainfur  la  garde  defon  épée.) 
De  vous  accommoder.  En  tout  cas,  je  fuis  homme... 

LeMARQ,UISw  Frmîn. 
Comment  maraud  . . . 

FRONTIN  d'un  ton  fier. 
Maraud  1  c'efl  Frontin  qu'on  me  nomme» 
Sachez  que  les  Frontins  ne  font  point  des  marauds. 
Nous  fommes  francs  Picards,  6c  tant  foit  peu  brutaux. 

G  E  R  O   N   T  E  f«  riant. 

Va-t-en. 

FRONTIN. 

J'obéis,  mais  . .  . 

(Il fort  en  morguant  le  Marquis.) 


SCENE     X. 

clïtandre  vhu  d'im  vieux  habit  ncir,   GERONTE, 
Le  MARQUIS. 

G  E  R  O  N  T  E  courant  au  devant  de  Clitandre, 

&  l'embraffant. 

V>'£ST  vous,  mon  cher  Clitandre' 

CLITANDRE. 
Du  defir  de  vous  voir  je  n'ai  pu  me  défendre. 
Malgré  le  tri/lc  état  oij  je  m'offre  à  vos  yeux. 
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G   E  R  O  N  T  E  l'emhrafpint  encore. 

Soyez  le  bien  venu. 

CLITANDRE. 
Cet  accueil  gracieux 
Me  rend  la  vie. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Et  moi ,  je  fens  . .  . 
CLITANDRE. 

Mais  il  me  femble 
Que  ce  monfieur  6c  vous,  vous  difputiez  enfeml)le. 

G  E  R  O  N   T  Y.enJoùrimt. 
C'eii  ce  brave  Seigneur  qui  m'infulte  chez  moi. 

CLITANDRE  ^«  Marquis. 
Quoi ,  vous  ofez  . . . 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S  d'un  ton  fier. 

Comment  î  vous  êtes  fou,  je  croi. 
Dé  rifquer  avec  moi  ces  phrafes  familières. 
Je  pourrois  réformer  vos  petites  manières. 

CLITANDRE  avec  un  foûrïs  amer. 
Nous  allons  voir  cela  ;  mais  ne  faurai-je  pas 
Pourquoi  chez  mon  ami  vous  fiites  ce  fracas  [ 

LeMARQ,UIS  élevant  fa  voix. 
Je  démande  mon  bien,  &.  cet  homme  a  l'audace 
Dé  mé  lé  réfufer. 

CLITANDRE.  •  .    ,  :  ■ 

D'un  ton  plus  bas,  de  grâce. 
Le    M  A  R  d  U  I  S. 
Cadédis,  efl-ce  à  vous  de  mé  régler  le  ton  \ 

C   L   I  T  A  N   D   R  E  ^/'k«  ton  doucereux. 
Cela  fe  pourroit  bien. 
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Le  M  A  R  Q.  U  I  s. 

Il  m'en  fera  raiibn. 
Ou  je  deviendrai  nul. 

CLITANDRE  d'un  grand  fmg  fmd. 
Sans  prendre  connoifîànce 
Du  fait  dont  il  s'agit,  je  vous  foutiens  d'avance 
Qu'il  ne  peut  avoir  tort,  qu'il  ell  homme  d'honneur, 
Et  qui  dit  le  contraire,  ell  un  fat. 

LeMARQ^UISy^  mettmi  en  pûjlure  de  Je  battre. 

Ma  fureur 
Ne  fe  pofsède  plus. 

CLITANDRE  faifant  la  mme  cJwJe, 
Laiffez-la  donc  paroître. 
Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Quand  je  la  laifTe  aller,  je  n'en  fuis  plus  le  maître. 
Prends  garde  à  toi. 

CLITANDR  ^  enfonçant  Jon  chapeau. 
Voyons. 
GERONTEy^-  mettant  entr'eux  deux, 

Lailfez  ce  fanfaron. 
Le    MARQ.UlSa  Géronte. 
D'oij  fort  cet  homme-là  î  je  veux  favoir  fon  nom. 
Avec  quelque  pied  plat,  je  crains  de  me  commettre. 
Un  homme  de  mon  rang  n'ofe  fe  le  permettre; 
Son  honneur  délicat , . . 

CLITANDRE  mettant  l'épée  à  la  main. 
Parbleu,  tu  l'oferas, 
Monfieur  le  grand  Seigneur,  ou  tu  décamperas. 

LeMARQ,UIS  d'un  fang  froid  méprifant. 

Va,  rends  grâces  au  Ciel  de  ma  délicateffc  ; 
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Sans  cela,  cadédis .  . .  Bonnes  gens,  je  vous  laiiïe. 
Et  fors  vite,  de  peur  dé  mé  deshonorer; 
Mais  autre  part  qu'ici,  l'on  peut  fc  rencontrer, 
Et  lorfque  de  ton  nom  j'aurai  pris  connoifïànce  ... 

CLITANDRE  le  fiùvant. 
Faut-il  vous  reconduire! 

Le   M  A  R  a  U  I  S. 

Eh  non,  je  t'en  difpenfe. 
Quand  je  faural  ton  rang,  qui  n'cft  pas  haut,  je  croi. 
Nous  nous  verrons  de  près,  s'il  eft  digne  de  moi. 

CLITANDRE. 
Je  m'appelle  Clitandre,  &.  je  fuis  Gentilhomme. 

Le  M  A  R  Q.  U  I  S. 
Souvent  de  ce  beau  titre,  un  Bourgeois  fé  renomme. 
Je  vais  faire  par-tout  des  informations  ; 
Enfuite,  je  prendrai  mes  réfolutions. 
Heureufement  pour  toi,  ma  valeur  efl  l'efclave 
Du  point  d'honneur;  adieu. 

CLITANDRE/^  condmfant. 

Jufqu'au  revoir,  mon  Lrave. 

SCENE    XL 

GERONTE,    CLITANDRE. 

IG  E  R  O  N  T  E  ^«  riant. 
L  s'en  va. 

CLITANDRE.  •  '* 

Quel  faquin ,  avec  h  qualité  I 
Mais  fur  quel  fujet  donc,  vous  a-t-il  infulté,, 
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Ce  fanfaron,  fi  propre  à  recevoir  nafarJe  î 

G  E  R  O  N  T  E. 

Vous  ne  le  croyiez  pas,  ce  fujet  vous  regarde: 

CLITANDRE. 
Moi  \ 

G  E  R  O  N  T  E. 

Vous-même. 

CLITANDRE. 
Et  par  où  î 

G  E  R  O  N  T  E. 

Vous  le  verrez  bien-tôt. 
Ce  terrible  Marquis  a  flairé  le  dépôt 
Que  madame  d'Orcy  votre  défunte  tante 
A  laiffé  dans  mes  mains  :  dix  mille  écus  de  rente 
En  excellens  effets. 

CLITANDRE. 
Dix  mille  ècw^  ! 

G  E  R  O  N  T  E. 

Autant. 
C'efl,  comme  vous  voyez,  un  dépôt  important 
Qu'elle  m'a  confié  pour  vous  &  votre  frère. 
D'un  fi  riche  tréfor,  difcret  dépofitaire, 
Je  vous  le  confervois,  fans  que  l'on  en  fût  rien. 
La  mort  de  votre  frère  en  a  fait  votre  bien  ; 
Et  quand  vous  déploriez  votre  fort  miférabic. 
Vous  étiez  héritier  d'un  fonds  confidérable. 
Que  ce  brave  Marquis  prétendoit  ufurper. 

CLITANDRE. 
Ce  bonheur  imprévu  doit  bien  moins  me  frapper; 

Çlwt 
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Que  votre  bonne  foi  dans  le  fiècle  où  nous  fomnies. 
Où  i'ijitérêt  devient  l'unique  loi  des  hommes; 
Et  je  me  réjouis  plus  pour  vous  que  pour  moi , 
D'éprouver  que  l'honneur  ell  votre  unique  loi. 
C'efl  des  mœurs  du  vieux  temps  rappeler  la  mémoire. 

G  E  R  O  N  T  E. 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  dCi,  ce  n'eft  pas  une  gloire.  \ 

CLITANDRE. 
C'en  eft  une  aujourd'hui. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Je  le  fais,  j'en  rougis. 

Mais  pourquoi  portez-vous  ces  lugubres  habits. 

Dites-moi  \ 

CLITANDRE. 

C'eft  l'effet  du  malheur  de  mon  père 

Tué  dans  un  combat  engagé  par  mon  frère 

Contre  les  ennemis,  qui  par  irruption 

Pilloient  &  détruifoient  notre  habitation. 

Je  fus  à  ce  combat,  en  mettant  pied  à  terre, 

BlefTé,  laifTé  pour  mort,  dépouillé:  cette  guerre 

Ne  me  laifla  qu'un  bien  entièrement  détruit; 

Et  pour  m'en  revenir,  j'achetai  cet  habit 

Aux  dépens  d'un  voifin  généreux ,  dont  la  bourfe  , 

Fut  dans  ce  triile  état,  mon  unique  reffource. 

Voyage  malheureux,  que  j'avois  entrepris 

A  l'infçu  de  ma  tante ,  &  contre  votre  avis  ! 

Car  je  ne  fàvois  rien  de  fès  fonds  en  réfervc. 

Qu'avec  tant  de  bonté  votre  cœur  me  conferve. 

Me  voilà  plus  heureux  que  je  ne  méritois. 
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G  E  R  O  N  T  E. 

Et  prcfque  marié. 

CLITANDRE  d'un  m  vif. 

Ciel  !  je  poiTéderois 

L'objet . . . 

G  E  R  O  N  T  E. 

Le  vieux  Baron,  ce  bon  voifin  qui  m'aime^ 
Propofe  deux  projets  pour  vous ,  &  pour  moi-même. 
Je  me  fiattois  toujours  de  votre  prompt  retour. 
Comme  avec  ce  voifin  j'en  raifiannois  un  jour» 
Du  dépôt  que  j'avois  je  lui  fis  confidence. 
Elle  devint  l'objet  d'une  double  alliance. 
Sa  nièce  eft  riche,  aimable;  iJ  me  l'ofii-it  pour  vousv 
Et,  (\  vous  le  voulez,  vous  ferez  fian  époux. 
Vous  rêvez!  cependant  c'efl  un  parti  fiartable. 

CLITANDRE. 
Quel  eft  l'autre  projet  î 

G  E  R  O  N  T  E. 

Je  le  trouve  admirable 

Pour  ma  fille. 

CLITANDRE. 

En  quoi  donc  \ 

G  E  R  O  N  T  E. 

Le  Baron,  depuis  pco, 

A  fait  venir  chez  hii  le  Comte  fon  neveu. 

Le  connoilfez-vous  î 

CLITANDRE.. 

Non. 
G  E  R  O  N  T  E. 

C'eft  un  très-beau  jeune  homme. 
Fort  riche  &  fort  bien  fait;  mais  d'ici  jufqu'à  Rome,, 
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£t  par  malheur  pour  nous,  c'efl-là  le  déficit. 
On  ne  voit  point  de  fat  avec  fi  peu  d'eipiit. 

CLITANDRE. 
Aime-t-il  Angélique! 

G  E  R  O  N  T  E. 
Il  ne  l'a  jamais  vue. 
Ce  doit  être  aujourd'hui  la  première  entrevue. 
Il  charmera  ma  fille  avec  de  beaux  dehors. 
Cela  fuffit;  &  moi  je  ferai  tant  d'efforts 
Pour  réformer  fes  tons  &.  fes  manières  fades. 
Que  nous  ne  craindrons  plus  fes  plates  incartades* 
Comme  c'ell  pour  ma  fille  un  très-riche  parti. 
Et  qu'elle  a  peu  de  Lien,  d'abord  j'ai  confenti 
A  le  faire  mon  gendre ,  &  l'on  vient  de  m'écrire 
Qu'on  va  me  l'amener. 

CLITANDRE. 

Il  ell  temps  de  vous  dire  .  7 . 


SCENE    X  I  I. 

GUIGNAC,    GE'RONTE,    CLITANDRE. 

GUIGNAC^  Gérotne. 

JLjE  Baron  de  Fiercourt. 

G  E  R  O  N  T  Y^fortant. 

Il  fiut  le  recevoir. 
(a  Cîitmidre.) 

Dans  un  petit  moment  nous  pourrons  nous  revoir. 

Yyyy  i; 
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SCENE     X  I  I  L 

CLITANDRE  feid. 

1  r.  ne  me  laifTe  pas  le  temps  de  [a  réplique, 
It  lira  bien  furpris  ...   Ah  ,  je  \ois  Angélique  ! 


SCENE    XIV. 

ANGELIQUE.    CLITANDRE,   LISETTE. 

LISETTE  ù  An^  clique ,  qui  entre  d 'un  pas  prcàpitê. 

iVlAIS,  qui  cherchez-vous  donc! 

ANGELIdUE  d'un  ton  vif. 

Viens,  je  crois  l'avoir  vu. 
C'étoit  lui  fûremcnt,  mon  cœur  cft  trop  ému 

(apercevant  Clitandrs.) 
Pour  fe  tromper.   O  Ciel  ! 

LISETTE  regardant  Cliiandre. 
Quoi  !  c'ell  cette  figure 
Qui  vous  émeut  \ 

ANGELIQUE  d'une  voix  entre-couple. 
Lifette  ! 
LISETTE  /<?  contrefaifant.. 
Eh  bien  ! 
A  N  G  E  L  I  Q,  U  E. 

Quelle  aventure 

(à  CTilandre.) 

L*a  mis  en  cet  état  î  Elt-ce  vous  q^iie  je  vois  î. 
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CLITANDRE. 
J'ai  honte  de  paroître  . . . 

ANGELIQ,UE^  Lifette. 

Oui ,  c'cfl  lui ,  c'clt  fa  voix. 
LISETTE  d'un  ton  impatient. 

La  voix  de  qui  î 

ANGE'LIQ,UE  d'un  ton  tremUant. 
La  voix  .  . . 
LISETTE. 

Mais  devenez  vous  folle  î 
ANGELIQUES  Clilandre. 
Alonfieur  .  .  .  l'étonnemcnt  m'étoulle  la  parole. 

CLITANDRE  m-ec  un  fûùris  fn. 
Je  parois  devant  vous  un  peu  mal  arrangé. 
Mais  bien-tôt. . . 

A  N  G  E  L  I  Q.  U  E. 
En  cfiet,  vous  voilà  ])ien  changé. 
Peut-on ,  fans  \  ous  fâcher,  en  demander  la  cauie  I 

CLITANDRE. 
Mon  malheur  a  caulë  cette  métamorphofe. 

LISETTE. 
Elle  n'eft  pas  brillante,  aiïurémeiit. 

CLITANDRE. 

L'Amour 
Qui  m'avoit  fait  partir,  a  prcffé  mon  retour. 

LISETTE. 
Scion  certain  billet  afî'cz  mélancoli<}ue, 
C'eft  donc  vous  qu'il  avoit  conduit  en  Amérique! 

CLITANDRE. 
C'efl  moi-même;  &  j'aurois  été  ])lus  loin  encore, 

Yyyy  iij 
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Pour  être  cligne  enfin  de  l'objet  que  j'adore. 
Je  vouiois  l'enrichir  par  l'offre  de  ma  main. 

LISETTE. 

Et  l'Amour  a  manqué  la  Fortune  en  chemin. 

CLITANDRE. 
J'en  fuis  dédommage,  je  ne  me  plains  plus  d'elle. 
Je  revois  ce  que  j'aime. 

LISETTE. 

Oh ,  oh ,  madcmoifclle  ! 
C'cfl  donc-là . .: 

CLITANDRE. 
Je  la  vois  fenfible  à  mes  malheurs, 
Et  fon  cœur  généreux  m'honore  de  fes  pleurs. 

A  N  G  E  L  I  Q,  U  E. 
A  de  pareils  revers  peut-on  être  infcnfihle  \ 

CLITANDRE. 
Quoi,  vous  m'aimez  encore' 

A  N  G  E  L  I  a  U  E. 

Autant  qu'il  efl  pofTible. 
CLITANDRE. 
Mais  mon  fort  à  vos  yeux  devroit  me  dégrader. 

A  N  G  E  L  I  a  U  E. 

Eft-ce  donc  à  l'état  que  l'on  doit  regarder  î 
Un  cœur  frivole  &  bas,  au  feul  éclat  fc  donne; 
Un  bon  cœur  le  méprife,  &  chérit  la  perfonne. 

LISETTE^  Angélique. 

Monfieur  eft  donc  celui  dont  vous  m'avez  parlé  î 

ANGELIQUE. 
J'aurois  mieux  fait  d'avoir  cncor  di/îimulé. 
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LISETTE. 
Point  du  tout.  Mais,  monfieur,  dans  votre  décadence 
Ofcz-vous  conferver  encor  quelque  cfpérance  ! 

CLITANDRE. 
Plus  que  jamais. 

ANGELIQUE. 
Pour  moi . . . 

LISETTE^  aitandre. 

Si  vous  me  dites  vrai, 
Vous  cxtravaguez  donc,  ou  vous  faites  l'cfTai 
De  fon  cœur,  en  feignant  d'être  dans  la  misère; 
Car  vous  ne  pourriez  plus  vous  flatter  que  fon  père . . . 

CLITANDRE. 
Malgré  tous  mes  malheurs  je  fuis  toujours  aimé. 
De  quel  obftacle  encor  pourrois-je  être  alarmé  î 
ANGELiaUE.^  UJette. 
Je  le  préférerois  aux  plus  riches  fortunes,  ;       ' 

Qui  ne  peuvent  charmer  que  des  âmes  communes. 

CLITANDRE. 
Favorable  difgrace  !  o  trop  heureux  revers. 
(Le  Comte  pamt  au  fond  du  théâtre,  en  Je  mirant  &  s'^jtijlmtt.) 

LISETTE  apercevant  le  Ccmie. 
Ah,  ah  1  quel  efl  cet  homme  avec  fcs  brillans  airsî 
Voyez  comme  il  s'étale,  &  combien  il  s'admire. 

A  N  G  E  L  I  Q,  U  E. 
Il  nous  dit  ce  qu'il  eft,_  avant  que  de  rien  dire. 

LISETTE. 
C'eil,  je  crois,  le  neveu  de  monlieur  le  Baron. 
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SCENE     XV. 

Le  COMTE,   ANGELIQUE,    CLITANDRE. 

LISETTE. 

Le  COMTES  Angélique,  après  bien  des  r'vérences^ 
Vous  me  difpenferez  de  vous  dire  mon  nom. 

On  le  devine  bien. 

A  N  G  E  L  I  a  U  E. 

Non,  monficur,  je  vous  jure. 
LISETTE /^j^  Angélique. 
Ne  le  trouvez -vous  pas  d'une  aimable  figure .' 

A  N  G  E  L  I  d  U  E  ^rtj  ^  Lijette. 
Je  ne  vois  rien  qu'un  fat. 

Le  C  O  M  T  E  <^  Angélique. 
Je  vins  bicr  ici. 
Vous  devez  m  avoir  vu. 

A  N  G  E  L  I  a  U  E. 

Non. 

Le  C  O  M  T  E. 

Eh  bien ,  me  voici. 
Vous  me  voyez,  ma  belle,  enchante  de  vos  charmes. 
Dès  le  premier  abord  mon  cœur  vous  rend  les  armes. 
Vous  offrez  à  mes  yeux  un  objet . . .  fi  charmant, 
Qu'il  ne  peut  réfifter  à  cet  enchantement. 

L  I  S  E  T  T  E  i^^j  4  Angélique. 
Charmes,  charmant;  voilà  bien  des  charmes  enfcmble. 

A  N  G  E  L  I  Q,  U  E  /rîj  ^  Lijette. 
C'efl  un  fot  bien  vêtu. 

LISETTE. 

Mais  c'efl  ce  qu'il  me  fcmble. 

Le  COMTE 
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Le   C  O  M  T  E  <î  AtigêUrve. 
Vous  ne  répondez  rien.  D'où  vient  tant  de  froideur î 
Aiirai-je  votre  main  fans  avoir  votre  cœur  \ 

ANGE'LIQ,UEa  Lifette. 
Ma  main  !  que  veut-il  dire  ! 

LISETTE<i  Angélique. 

Eh  mais,  je  le  foiipçonne. 

Le  C   O   M  T  E  /«/  prenant  la  main  quelle  relire. 
Eh  dites-moi  deux  mots,  adorable  perfonne. 

A  N  G  E  L  I  Q.  U  E  ^^i  a  Lifette, 
Ah  Ciel,  quelle  fadeur!  que  d'apprêt  &  de  fard! 

Le  G  O  M  T  E. 
Ne  pourricz-vous,  du  moins,  m'honorcr  d'un  regard! 

ANGE'LIQ,UE  bai£ant  les  jeux. 
Je  ne  vois  pas  pourquoi. 

Le  G  O  M  T  E. 

Pourquoi!  mais  ma  PrincefTe, 
Vous  me  devrez  bien -tôt  un  retour  de  tendrcfTe. 

LISETTE /7«  Comte. 
Bien -tôt!  il  me  paroît  encor  bien  éloigné. 

Le  G  O  M  T  E  i  Lifette .  d'un  ton  fer. 
Me  croyez-vous  donc  fait  pour  être  dédaigné  ! 

L  I  S  E  T  T  E  /h/  faifant  la  révérence. 
Je  n'ai  garde. 

Le  G  O  M  T  E. 
Le  bien,  une  iliuftre  naiflance, 
Une  figure,  un  air,  parlent  pour  moi,  je  penfe. 

A  N  G  E  L  I  a  U  E. 
Ah,  monfieur,  je  vous  crois  un  mérite  parfait, 
Mais ... 

Tome  IK  Zzzz 
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Le  C  O  M  T  E. 

Point  de  mais,  de  grâce,  incomparable  objet. 

A  N  G  E  L  I  a  U  E. 

Monficur,  en  vérité,  je  fuis  très-comparable. 

Le   C  O  M  T  E. 

Vous  êtes  fans  pareille,  admirable,  adorable. 

A  N  G  E  L  I  Q,  U  E. 

LaifTons-là,  s'il  vous  plaît,  vos  adorations, 

Et  donnez  moins  d'enflure  à  vos  exprcffions. 

Le  C  O  M  T  E. 

Pour  flatter  votre  goût,  que  faut-il  donc  vous  dire! 

ANGELIQ.UE  d'un  ton  Jec. 

Rien,  monfieur. 

Le  C  O  M  T  E. 

Rien: 

LISETTE, 

Oui,  rien.  Elle  veut  qu'on  l'admire 
'Sans  dire  une  parole. 

Le  C  O  M  T  E. 

Eh  bien ,  je  me  tairai  ; 
Et  fans  dire  un  fcul  mot,  je  vous  adorerai. 
(Il  je  jette  aux  pieds  d' Angélique ,  &  la  regarde  en  faijant  des 

fignes  d'amour  &  d'admiration.) 
Jugez  de  mon  amour  par  mon  profond  fjience. 

LISETTE. 
Cette  fcène  efl  nouvelle. 

ANGELICIUE^  Lijette,  en  voulant  Jortir. 
Oh,  je  perds  patience. 
L  I  S  E  T  T  E  /7z/  Comte  qui  ejl  encore  à  genoux. 
Ne  vous  dérangez  point,  nous  allons  revenir. 
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Le  C  O  M  T  E  retenant  Angélique. 

Permettez-moi,  du  moins,  de  vous  entretenir 

Des  plaifirs  que  dvins  peu  nous  goûterons  enfemble. 

Vous  &  moi. 

ANGELIQ,UE  d'un  ton  fer.      \ 

Quels  plaifirs  î  Ah,  Lifette,  je  tremble 

Qu'on  ne  m'ait  engagée. 

Le  C  O  M  T  E. 

Oui ,  demain  vous  ferez 

Mon  adorable  époufe,  &  vous  m'adorerez 

A  votre  tour, 

A  N  G  E  L  I  a  U  E. 

Qui ,  moi  \ 

Le  C  O  M  T  E. 

Mon  oncle  &:  votre  père 
Viennent  dans  ce  moment  de  conciurre  l'afîaire  ; 
Je  venois  vous  le  dire  avec  emprefTement,  •  \ 

Et  loin  de  m'en  marquer  votre  raviflement ... 

CLITANDRE^w  Omte. 
Je  vous  jure,  monfieur,  qu'elle  n'efl  point  ravie,  |;     ^^ 
Et  que  vos  airs  briilans  ne  lui  font  point  envie. 

Le  C  O  M  T  E. 
Eh  pourquoi  donc  î 

CLITANDRE. 

Son  cœur  eft  ailleurs  engagé. 
Le  C  O  M  T  E. 
Je  le  dégagerai  ;  c'eft  un  talent  que  j'ai 
Quand  je  veux  l'exercer. 

CLITANDRE 

On  fàura  le  défendre 
Malgré  votre  talent. 

Zzzz  ij 
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Le  C  O  M  T  E. 

Qui! 
CLITANDRE. 

L'amant  ie  plus  tendre. 

Le  plus  aimé. 

Le  C  O  M  T  E. 

Quel  cfl  ce  hardi  raifonneurî 

S.ivcz-voLis  qui  je  fuis  î  hem  î 

CLITANDRE. 

Je  n'ai  cet  honneur 
Que  depuis  un  moment  ;  mais  contre  vous  je  gage 
Que  vous  allez  ici  perdre  votre  étalage. 

Le  C  O  M  T  E. 
Sors  d'ici,  mon  ami,  tu  pourrois  éprouver 
Que  c'cft  jouer  gros  jeu  que  d'ofer  me  braver. 
C  L  I  T  A  N  D  R  Y^feremeni. 
Je  ne  crains  point  le  jeu  quelque  gros  qu'il  puifle  étre^ 
Et  quand  il  vous  plaira  vous  pourrez  le  connoître. 

Le    C  O  M  T  E  ^'z/«  ton  furieux. 
Retire-toi,  te  dis-je,  ou  tu  verras  bien-tôt  .  .  . 

SCENE     DERNIÈRE. 

LeBARON,   GE'RONTE,    CLITANDRE 
Le  COMTE,    ANGELIQUE,   LISETTE. 

Le   B  A   R  O  N  accourant  à  Clhandre. 

OOUFFREZ  qu'on  vous  cmbrafTe.  Un  précieux  dépôt 
Que  vous  gardoit  Géronte,  efl  ie  prix  du  mérite 
Que  chacun  vous  connoît.  Je  vous  en  félicite 
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Du  meilleur  de  mon  cœur,  &  je  fuis  enchanté 
Que  d'un  fi  gros  tréfor  vous  ayez  hérité. 

CLITANDRE  l'emhrajfmt  à  fm  tcur.- 
Mon  cher  Baron ,  ma  joie  augmente  par  la  vôtre. 

Le  C   O  M  T  E  <2  part. 
Mon  cher  Baron!  morbleu,  je  l'ai  pris  pour  un  autre. 

A  N  G  E  L  I  Q.  U  E  /J^j  ^  Lijtite. 
Ail'  qu'eft-ce  que  j'apprends. 

Le  B  A  R  O  N. 

La  Marqu ife  d'Orcy 
Votre  tante  .  .  . 

Le  C  O  M  7  E  ^  part. 

Sa  tante  ! 
Le  B  A  R  O  N. 

Eût  du  fixer  ici 
Votre  féjour,  au  lieu  de  vous  faire  myflère 
Des  effets  dont  Géronte  étoit  dépofitaire. 
Qu'elle  vous  eut  fauve  de  tribulations  ! 

A  N  G  E  L  I  Q,  U  E  /^i. 

Ah,  Lifette,  il  efl  riche! 

LISETTE  ^^ji  Angélique, 
Eh  oui.   Ses  Allions 
Vont  bien  monter.  Tant  mieux  pour  vous,  ma  belle ;, 
L'affaire  pourra  prendre  une  face  nouvelle. 

Le  B  A  R  O  N  ^  Clitandre. 
Géronte  à  nos  projets  vient  de  vous  préparer. 
Dit-il ,  &  tout  de  fuite  il  faut  vous  déclarer 
Que  fans  vous  confulter  nous  venons  de  conclurre. 
Je  vous  donne  ma  nièce,  &  mon  voifin  m'affure 

Z  z  z  z  iij 
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Que  vous  ferez  charmé  d'apprendre  cet  accord. 
Elle  fàura  vous  plaire ,  ou  je  me  trompe  fort  ; 
Et  vous  voyez  fon  frère  arrivé  de  province 
Depuis  votre  départ:  avec  un  air  de  Prince, 
Une  figure  aimable,  il  joint  de  très-grands  hiens 
Qui  feront  augmentés  de  la  moitié  des  miens. 
C'efl  lui  que  nous  donnons  à  cette  demoifelle, 
Quoiqu'elle  ne  foit  pas  auffi  riche  que  belle, 
Comme  je  le  croyois,  mais...  Venez,  mon  neveu,' 
Voici  votre  beau-frère ,  embraffez-le  ;  dans  peu 
Vous  ferez  enchanté  d'une  telle  alliance. 
Embraffez-le,  vous  dis-je,  &.  faites  connoifîànce. 

Le    C  O   M  T  E  <i  Clïtandte,  d'un  aïr  confus. 
jMonfieur,  je  fuis  fâché  . .  . 

CLITANDRE^w  foùriam. 
Vous  voilà  bien  furpris. 
Vous  ne  jugerez  plus  des  gens  par  les  habits. 

Le  C  O  M  T  E. 
Non,  je  vous  en  afliire,  &  je  vous  fais  txcwÇt. 

CLITANDRE  l'embuffanu 

(au  Baron.) 

Je  l'accepte.  Il  faut  donc  que  je  vous  defabufe. 

Le  B  A  R  O  N. 

De  quoi  \ 

CLITANDRE. 

J'acceptcrois  du  meilleur  de  mon  cœur 

La  main  que  vous  m'offrez,  &  m'en  ferois  honneuf 

Si  j'étois  libre. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Oh,  ohl  Que  voulez-vous  nous  diret 


Voici  la  crife. 
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LISETTE /<7j<î  Angélique. 


A  N  G  E  L  I  a  U  E  /^j  a  Lifeite. 
Hélas  !  à  peine  je  refpire. 

GERONTE^  Clhandrc. 
Efl-ce  donc  qu'en  fecret  vous  ctes  marié .' 

G  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Non,  je  ne  le  fuis  point;  mais  l'Amour  m'a  lié 
Par  des  nœuds  aufîi  forts  que  ceux  du  mariage. 
Souffrez  que  pour  jamais,  ce  foit  lui  qui  m'engage.       * 

G  E  R  O  N  T  E. 
Avec  qui,  s'il  vous  plaît  î  ouvrez-vous  fans  façon. 

CLITANDRE. 
De  votre  probité,  je  fuivrai  la  leçon. 
Il  ne  tenoit  qu'à  vous  de  cacher  ma  fortune. 
Par  une  bonne  foi,  dans  ce  temps  peu  commune, 
Vous  me  livrez  mon  bien,  quand  j'y  penfois  le  moins. 
Que  ne  puis-je  payer  vos  bontés  &  vps  foins  ! 
Mais  fur  ce  que  je  puis,  il  faut  que  je  m'explique. 
Je  demande  à  vos  pieds,  la  charmante  Angélique, 
Ou  fi  vous  refufez  de  nous  unir  tous  deux. 
Livrez-lui  le  dépôt  ;  il  ne  m'efl  précieux 
Que  pour  le  digne  objet  de  la  plus  vive  flamme . . . 

Le    C  O  M  T  E'^  Clitandre, 
Mais  il  efl  décidé  qu'elle  fera  ma  femme. 
Vous  le  favez  fort  bien. 

CLITANDRE. 

Si  l'on  a  décidé, 
Sa  dot  efl  le  tréfor  que  l'on  m'avoit  gardé  ; 
Je  vous  le  cède. 
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Le  C  O  M  T  E  d'un  tûti  doucereux. 
Eh  bien,  nous  prendrons  l'un  &  l'autre 
Pour  vous  faire  plaifir. 

Le  B  A  R  O  N  vivement  au  Comte. 
Quoi,  mon  bien  &  le  vôtre 
Ne  vous  fuffifent  pas  \ 

Le  C  O  M  T  E. 

Parclonncz-moi,  vraiment; 
Mais  je  veux  m'en  tenir  à  notre  engagement. 
Je  fcns  auiïi  pour  clic  une  flamme  très-vi\e; 
Et  puii'cjue  monficur  veut  que  le  dépôt  la  fuivc. 
Pour  lever  tout  obllacle  il  faut  bien  accepter 
Ce  qu'un  coeur  généreux  daigne  nous  préf enter. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Je  reconnois  Clitandre  à  cette  grandeur  d'ame. 
Mais  fi  j'en  profitois,  je  ferois  un  infâme. 
Il  aura  le  dépôt,  c'eft  un  point  réfoin.  ^ 

Au  rcfte,  je  ne  puis  rompre  un  traité  conclu,  \ 

J'ai  donné  ma  parole  à  l'égard  d'Angélique, 
Et  je  dois  la  tenir.  > 

CLITANDRE. 

Souflrez  qu'elle  s'explique; 
Car  cncor  faut-il  bien  fur  votre  engagement. 
Que  vous  lui  demandiez  quel  efl  fon  fcntiment. 
G  E  R  O  N  T  E. 

Vous  parlez  jullc. 

Le    BARON. 

Eh  bien,  madcmoifelle , 

Mon  neveu  vous  plaît-il.' 

GERONTE. 
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G  E  R  O  N  T  E. 

Je  réponds  oui,  pour  elle. 

LISETTE. 

Moi,  je  réponds  que  non. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Imprudente ,  ofes-tu  . . . 
(au  Baron.) 

Ne  vous  alarmez  point,  je  connois  la  vertu 

De  ma  fille. 

LISETTE. 

Oui,  monfjeur,  votre  fille  efl  très-fage. 

Cela  n'empêche  point  que  fon  cœur  . .  . 

G  E  R  O  N  T  E. 

A  fon  âge 
Elle  pourroit  aimer! 

LISETTE 

Elevée  à  Paris 
Efle  devance  l'âge,  &  vous  êtes  furpris  î 
Tout  aiguife  l'efprit  dans  cette  aimable  ville. 
Et  le  plus  jeune  cœur  n'y  peut  vivre  tranquille. 
Celui  de  votre  fille  en  a  fi^nti  l'effet 
Dès  qu'il  a  pu  fentir,  &  ']tn  connois  l'objet. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Quel  eft-il  ! 

LISETTE. 

Qu'elle  parle,  &  vous  allez  l'apprendre, 

GERONTE^  Angélique. 
Nommez-le  donc. 

A  N  G  E  L  I  d  U  E. 
Je  n'ofe. 
Tome  IV.  Aaaaa 
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LISETTE. 


Efl-il  vrai  î 


Eh  bien ,  c'efl . . . 

G  E  R  O  N  T  E. 

Qui! 
LISETTE. 

Clitandre. 
GERONTEa  Angélique. 


A  N  G  E  L  I  Q,  U  E. 

Je  l'avoue. 

CLITANDRE. 

Après  un  tel  aveu 
Je  dois  à  fcs  genoux  . . . 

ANGELIQUES  retenant. 
Ah ,  monfieur  ! 

Le  B  A  R  O  N  rt?/  Comte. 

Mon  neveu. 
Il  faut  lever  le  camp,  puifque  la  place  efl  prife. 

G  E  R  O  N  T  E  ^;/  Bawn. 
Ma  foi ,  je  l'ignorois  :  vous  voyez  ma  furprife. 
Voilà  ce  que  jamais  je  n'avois  foupçonné. 

Le  B  A  R  O  N. 

Je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  êtes  étonne. 
Elle  l'a  toujours  vu  ;  vous  auriez  pu,  je  penfe  . . . 

GERONTE4  Clitandte, 
Vous  l'aimez  donc  aufli  .' 

CLITANDRE. 

Dès  fà  plus  tendre  enfance, 
C'eft  pour  la  mériter  que  j'ayois  entrepris . . . 
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Le  C  O  M  T  E. 

Tant  pis  pour  vous,  monneiir;  mon  cœur  eft  trop  épris 
Pour  la  céder  au  vôtre  ;  &  je  ne  fuis  pas  homme 

(à  Géronte.) 

A  foufFrir  qu'on  me  manque.  Ainfi  donc,  je  vousfomme 
De  me  tenir  parole. 

GERONTE. 

Il  ne  tient  pas  à  moi, 
Mais  le  goût  de  ma  fille  cft  ma  fuprême  loi 
Puifqu'il  eft  bien  placé;  car  j'eflime  Clitandre, 
Je  l'aime,  &  j'ai  raifon. 

Le  B  A  R  O  N  /7«  Cû/ttte. 

Allons,  il  faut  fe  rendre, 
Mon  neveu. 

GERONTE^//  Bjivn. 

Pardonnez  .  .  . 

Le  B  A  R  O  N. 

Je  ne  puis  vous  blâmer. 

Le  C  O  M  T  E  ^i  Angél'ique. 
Je  croyois  mériter  que  vous  puiïîez  m 'aimer. 
Vous  me  regretterez,  j'ofe  vous  le  prédire. 

A  N  G  E  L  I  a  U  E. 

Je  ne  le  prévois  pas. 

Le  C  O  M  T  E. 

Un  amoureux  délire 
Vous  fifcinc  les  yeux  ;  mais  vous  en  reviendrez 
Pour  me  rendre  juftice  :  alors  vous  avouerez, 
Qu'on  eût  mieux  fait  pour  vous  de  me  tenir  parole. 
Vous  verrez  qu'il  faudra  que  je  vous  en  confole. 

Aaaaa  ij 
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A  N  G  E  L  I  Q,  U  E. 

Vous  pouviez  me  fàuver  un  propos  auiïi  plat. 

Le  B  A  R  O  N  <7z/  Cmie. 
Ç'eft  vous  dire,  à  peu  près,  que  vous  êtes  un  fat. 
J'en  avois  quelque  idée,  &  vous  la  confirmez. 
Je  vois  bien  qu'on  vous  aime  autant  que  vous  aimez,. 
Ma  belle,  &:  fi  j'avois  connu  vos  fentimens. 
Je  n'aurois  pas  troublé  deux  fi  parfaits  amans. 
Clitandre,  pardonnez  ma  faute  involontaire; 
Vous  avez  mérité  que  le  Dépositaire, 
Par  une  probité  fi  digne  de  retour. 
Pût  d'un  double  Trésor  couronner  votre  amour. 

FIN, 
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DISCOURSn 

Prononcé  le  2^   Août   lyz^. 

Par   M.   NÉRicAULT    Destouches, 

lorfquil  fut    reçu    à    la   place    de    Ai. 

Campistron. 


M 


ESSIEURS, 


Je  me  trouve  aujourd'hui  dans  la  fîtuation  à  laquelle 
tous  les  hommes  afpirent,  &  ne  parviennent  prcfque 
jamais;  je  fuis  au  comble  de  mes  vœux,  car  il  faut  vous 
l'avouer  hardiment,  l'honneur  d'occuper  une  place  dans 
cette  illuftre  Académie,  a  toujours  été  le  plus  vif  objet 
de  mon  ambition.  Je  vous  dirai  plus,  Messieurs,  je  n'ai 
jamais  defefpéré  de  la  voir  fatisfaire.    Quelle  témérité  ! 

(*)  L'Académie  Françoife  ayant  remis  la  re'ceptionde  M.  NÉRICAULT 
Destouches  au  jour  de  Saint  Louis  de  l'anne'e  1723  pour  rendre 
encore  plus  folenneile  la  diftribution  de  {t%  prix,  &  s'étant  rendue  au 
Louvre  avec  un  très-grand  nombre  de  gens  de  qualité'  &  de  mérite,  que 
la  curiofité  y  avoit  attirés,  M.  NÉRICAULT  DestoUCHES, 
qu'on  recevoit  à  la  place  de  feu  M.  C  A  M  P I S  T  R  O  N ,  prononça  ce 
Difcours. 


744-  Dlfcours  Académiques. 

n'en  fcrez-AOUs  }>oint  ofTenfcs  f  que  j'aurois  lien  de  le 
craindre,  fi  vos  fiifirages  ne  me  rafîuroient  pas!  je  les  ai 
demandés  avec  ardeur  :  vous  vous  ctcs  rendus  à  mon 
cmpreifcment,  ainfi  vous  me  juftifiez  vous-mêmes  auprès 
de  vous  ;  c'eft  à  moi  de  vous  juflifier  auprès  du  Pul)lic. 

Qi\e  ne  ferai -je  point  pour  y  réufllr,  &  de  quelles 
cfp)érances  ne  puis-je  point  me  flatter,  afliiré  dcformais 
de  votre  fccours,  guidé  par  votre  exemple  &  par  vos 
lumières,  &  plus  que  jamais  animé  par  l'émulation! 

Poflciïeurs  de  tous  les  talens  divers,  qui  mettent  l'efprit 
&  l'érudition  dans  leur  plus  beau  jour,  vous  pouvez  les 
communiquer  à  vos  Elèves  qui  ne  les  pofsèdent  pas 
encore,  ou  les  perfeélionner  dans  ceux  qui  les  pofsèdent. 

Quel  bonheur  n'cft-cc  donc  point  pour  moi,  d'entrer 
aujourd'hui  dans  une  Compagnie  fi  célèbre,  qu'elle  couvre 
de  fcs  lauriers  immortels  tous  les  Sujets  aflbciés  à  ic% 
travaux  î 

Vous  voyez.  Messieurs,  que  je  fcns  tout  le  prix 
de  la  grâce  que  vous  me  faites  ;  il  s'agit  de  vous  en 
témoigner  ma  reconnoiffance ,  foyez  fCirs  qu'elle  éclatera 
toute  ma  vie.  Et  de  quelle  manière  l  en  afpirant  toute 
ma  vie  à  me  rendre  digne  de  cette  grâce  :  je  ne  vous 
promets  pas  des  fuccès  heureux,  mais  je  vous  promets 
des  efloris  continuels. 

J'apporte  ici  une  parfaite  vénération  pour  vous  ,  un 
defir  ardent  <le  profiter  de  vos  lumières,  la  noble  ambi- 
tion de  contribuer  à  votre  gloire  ;  c'cfl  tout  ce  que  je 
puis  vous  offrir  pour  vous  dédommager  de  la  perte  de 

mon  Prédéceffcur. 

Si 
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Si  vous  me  comparez  avec  lui ,  vos  regrets  vont  fe 
renouveler:  cependant  vous  attendez  de  moi  Ton  éloge; 
&  plus  cet  éloge  fera  digne  de  lui,  plus  je  travaillerai 
contre  moi-même. 

Cette  reflexion  devroit  m'alarmer,  mais  elle  ne  m'em- 
pêchera point  de  rendre  à  M.  Campiftron  toute  la  juflice 
que  je  lui  dois. 

Non,  Messieurs,  je  ne  diiTimulerai  point  qu'il  s'étoit 
rendu  célèbre  avant  que  de  parvenir  à  voir  fes  travaux 
couronnés  par  l'Académie  ;  que  quoiqu'elle  mette  le 
comble  aux  honneurs  des  plus  grands  hommes,  il  s'étoit 
acquis  des  honneurs  immortels,  en  ofant  courir  la  vafte 
&  périlleufe  carrière  où  les  Corneilles  &  les  Racines 
s'étoicnt  furchargés  de  lauriers. 

Eh  dans  quel  temps  encore  entreprit -il  de  marcher 
fur  les  traces  de  ces  hommes  fi  renommés  î  lorfque  nous 
étions  tout  remplis  de  leurs  chef-d'œuvres  ;  lorfque  nous 
ne  nous  lafTions  point  de  voir,  d'applaudir,  d'admirer  les 
uns,  de  nous  laiffer  toucher,  attendrir,  enlever  par  les 
autres;  lorfque  juflement  prévenus  en  faveur  des  grands 
Maîtres  qui  les  avoient  produits,  nous  defefpérions  qu'il 
s'élevât  jamais  fur  la  Scène  françoife  aucun  génie  dignç 
d'avoir  part  au  tribut  de  louanges  que  nous  nous  étions 
engagés  de  leur  payer  fans  ceffe. 

Cependant,  Messieurs,  mon  illuflre  Prédéceffeur 
prétendit  partager  avec  eux  les  applaudiffemens,  &  il  fût 
obtenir  ce  partage  glorieux,  en  dépit  de  la  critique  & 
de  l'envie. 

Après  Cinna,  Pompée  &.  Rodogune,  après  Andromaque, 
Tome  IV.  Bbbbb 
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Ipliigénie&Plièdre,  on  vitavccpIaifirTiriJate,  Ancfronic,; 
Alcihincfc;  on  les  voit,  on  les  admire  encore  aujourd'hui  p^ 
ÔL  CCS  derniers  héros  jouiront  de  l'immortalité,  à  la  fuite, 
de  ceux  à  ([ui  Corneille  &  Racine  l'avoient  afTurée. 

Mais  jufqu'où  m'emporte  ma  fincérité!  ne  va-t-elle 
point  produire  l'efïet  que  je  craignoisî  vous  faire  encore 
mieux  fcntir  la  perte  que  vous  faites,  &  les  foihlcs  ref- 
fources  que  je  vous  aj)porte  pour  la  réparer  î 

Raiîurez-vous  fur  mon  fujet.  Messieurs,  en  vous 
rappelant  ce  que  je  viens  de  vous  dire  :  vos  fecours  me 
fortifieront,  &.  l'émulation  achèvera  ce  que  vos  fecours 
auront  préparé.  Je  vois  parmi  vous  tout  ce  qui  peut  l'ex- 
titer,  &  je  fens  déjà  qu'elle  me  tranfporte  fi  vivement, 
qu'elle  fàura  m'éleverau  deffus  de  moi-même  :  c'efl  l'effet 
qu'elle  produit  toujours  fur  les  ei]:)rits  &  fur  les  courages 
qu'elle  anime. 

Qu'un  homme  dcÇctndu  d'illuftres  ayeux  hrule  du  dcfir 
de  leur  reffcmbicr,  il  n'envifàge  point  leurs  aélions 
héroïques  comme  \m  objet  qui  doive  le  décourager,  ou 
qui  puiffe  exciter  ia  jaloufie  ;  au  contraire,  elles  l'élèvent, 
elles  l'animent,  elles  l'enffamment,  &  après  lui  avoir  fcrvi 
de  modèle  &  de  guide,  elles  le  portent  jufqu'au  point 
d'en  faire  de  pareilles ,  quelquefois  même  de  plus  admi- 
rahles.  Si  Philippe  n'eut  pas  étendu  fi  loin  fes  conquêtes, 
Alexandre  n'eût  jamais  entrepris  la  conquête  de  l'Univers. 

N'en  eft-il  pas  des  hommes  de  Lettres  comme  des. 
lléros!  l'amour  de  la  gloire  ne  les  tranfporte-t-il  pas!  les 
uns  veulent  conquérir  des  provinces  6l  des  royaumes;  ic's 
autres  veulent  s'emparer  de  tous  les  fuffrages  :  l'émulation 
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les  anime  tous  également  ;  eile  élève  d'autant  plus  leurs 
cœurs  &  leurs  efprits,  que  leurs  Prédéceiïcurs  fe  font 
élevés  au  defllis  des  autres  hommes.  Quelque  objet  que 
puifTe  avoir  l'émulation,  elle  eft  la  fource,  elle  efl  l'ame 
des  fuccès  :  nous  lui  devons  les  plus  grands  hommes  & 
la  perfedion  des  plus  beaux  arts.  Mais  votre  établiirement 
n'efl-il  pas  le  chef-d'œuvre  de  l'émulation!  ce  fut  elle 
qui  fut  infpirer  au  fameux  Cardinal  de  Richelieu  le 
deflein  de  former  cette  illuftre  Académie.  Pour  nous  en 
convaincre.  Messieurs,  il  fuffit  de  rappeler  ici  les  pre- 
miers traits  de  votre  hiftoire. 

Ce  grand  Miniflre,  dont  le  vaftc  génie  embraffoit  tout, 
faififfoit  tout,  prévoyoit  tout,  apprit  avec  des  tranfports 
de  joie,  qu'un  nombre  choifi  d'iiluitres  amis,  que  vous 
regardez  ici  comme  vos  premiers  anc.étres ,  formoient 
cntr'eux  cette  aimable  &  utile  Société,  appelée  par  votre 
hifîorien  l'âge  d'or  de  l'Académie;  qu'ils  s'affembloient 
pour  fe  communiquer  leurs  ouvrages,  pour  fe  confulter, 
pour  fe  corriger  mutuellement;  qu'enfin  ils  avoient  pour 
objet  de  porter  notre  goijt  ôl  notre  Langue  à  leur  point 
de  perfeélion.  )i;   n 

Il   prévit  quels  effets  ,    ou  pluflôt  quencs   merveilles 

on  devoit  attendre  d'un  fi  doux  commerce  de fprit,  de 

bon  goiit  ôc  d'érudition ,  &  jl  ne  Jai.flà  point  échapper 

cette  heureufe  occafion  de  fignaler  fon  zèle  pour  la  gloire 

d'un  Etat  que  fa  politique  profonde,  fes  vues  élevées, 

fa  fermeté,  fon  courage,  fa  dextérité  »  fon  expérience, 

maîtrcffe  des  éyénemens,  avoient  rendu  fi  puiffant  &i  (i 

redoutable, 

Bbbbb  ij 
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Un  génie  médiocre  eût  dédaigné  de  fufpendre  fcs  graves 
occupations ,  pour  jeter  un  inftant  les  yeux  fur  cette 
Académie  naiiïànte  :  il  eût  cru  dégrader  l'homme  d'Etat, 
en  le  faifànt  defcendre  jufqu'aux  hommes  de  Lettres  ; 
mais  Armand,  le  grand  Armand,  qui  ne  pouvoit 
méconnoître  la  véritable  gloire,  fentit  d'ahord  qu'il  s'alloit 
couvrir  d'une  gloire  immortelle,  s'il  prolégtoit  ceux  qui 
en  ibnt  les  difpenfateurs. 

Mécène,  fi  fouvent,  fi  délicatement  célébré  par  les 
plus  bvaox  efprits  du  fameux  fiècle  d'Ai'guile,  lui  pjrut 
un  modèle  digne  d'être  imité.  L'émulation  îe  rendit  \.\-:\ 
nouveau  Mécène;  &  fi  celui  de  Rome  efl  entré  le 
premier  dans  le  Temple  de  Mémoire,  celui  de  laTrance 
y  occupe  une  place  encore  plus  gloritufe,  que  la  jufie 
reconnoiffance  de  vos  Prédéceffcurs ,  &  que  la  vôtre, 
-qui  ne  fe  laffe  jamais  d'éclater,  lui  ont  conlàcrée  pour 
tous  les  fiècles. 

Peu  content  d'avoir  médité,  fbrm.é,  affermi  votre  éta- 
lliffcment,  il  vO'iloit  le  rendre  auffi  utile  à  l'Académie 
qu'il  le  trouvoit  utile  à  ta  France.  Inftruit  qu'il  étoit  par 
mille  exemples  anciens  &  nouveaux,  que- les  Mufes  dé- 
daignent de  courir  après;la  Fortune,  Si  qu'elle  fe  fait  un 
plaifir  cruel  de  les  punir  de  leurs  mépris,  il  fe  propofoit 
enfin  de  \cs  rcconciif€r,&,  de  fixer  ta-  Fortune  dans  le 
ilinéluaire  des  Mufes. 

La  mort  prévint  l'exécution  d'un  projet  fî  glorieux  & 
fi  nouveau ,  conçu  par  un  homme  extraordinaire,  qui 
n'imaginoit  rien  <|u'il  n'exécutât,  &  qui  n'exécutoit  rien 
que  de  merveilleux. 
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Quelle  perte  pour  l'Académie,  que  celle  d'un  pareil 
Fondateur  !  elle  crut  qu'elle  périffoit  avec  lui  ;  mais  elle 
ne  prévoyoit  pas  fes  grandes  deftinées. 

Yh  quel  heureux  préfage  ne  fut-ce  point  pour  elle  dans 
\e%  premiers  mouvemcns  de  fa  douleur,  que  de  voir  un 
Chancelier  de  France,  dont  la  mémoire  vous  fera  toujours 
précieufe,  faire  fes  foins  les  plus  doux  &  les  plus  impor- 
tans  de  raffurer,  de  recueillir  ce  Corps  fi  célèhre,  que  le 
plus  grand  Minifîrc  qui  eût  paru  jufqu 'alors  avoit  jugé 
digne  de  fa  tendreffe  &  de  fà  protcélion  \  le  chef  de  fa 
Jufîicc  devint  le  chef  de  l'Académie,  Quel  effet  glorieux 
pour  les  Belles-Lettres  produifit  alors  l'émulation  ! 

Car  il  n'efl:  pas  poffihle  d'en  douter,  Messieurs,  ce 
fut  l'exemple  du  Cardinal  de  Richelieu  qui  fut  vous 
procurer  un  Protecteur  fi  vénérable;  ce  fut  l'ambition 
d'imiter  ce  grand  homme  qui  fît  naître  un  fécond  Fondateur. 

Eh  pouvoit-on  s'écarter  des  fentiers  qui  conduifcrtt 
à  la  gloire,  en  fuivant  ceux  qu'il  avoit  tracés  avec  tant  de 
fuccès  î  n'étoit-ce  pas  au  contraire  fe  rendre  immortel, 
que  de  faire  ce  qui  devoit  éternifer  fà  mémoire  !  LOUIS 
LE  GRAND  en  fut  bien  perfuadé. 

Ce  Prince,  qui  fiififfoit  avec  avidité  tous  fes  moyens 
d'égaler,  d'effacer  même  les  héros  les  plus  renommés, 
ne  crut  pas  avoir  fuififimment  aiïiiré  fa  gloire  par  les 
conquêtes  les  plus  glorieufcs  <Sc  les  plus  rapides.  Elles  le 
rendoicnt  à  la  vérité  aufli  fameux  qu'Alexandre  &  c\\.\ç: 
Céfar,  mais  le  titre  de  grand  Conquérant  ne  rempjiffoiî 
point  fon  ambition  ;  il  eut  celle  d'être  un  fécond  Titus,  &  il 
devint  les  délices  du  Monde. 

Vihhhh  iij 
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Ce  ne  fut  point  afl'cz  pour  lui.  L'exemple  d'Augufle 
parmi  les  Romains  ,  celui  de  François  1."  parmi  ies 
Préclécefreurs ,  l'enflammèrent  de  nouveaux  defirs. 

Le  premier  avoit  honore  de  Tes  bienfliits ,  de  fon 
aiFedion,  de  fa  ftmiliarité,  les  beaux  elprits  qui  le  dii- 
linguèrent  ibus  fon  em])ire. 

Le  fécond  s'ctoit  acquis  à  très-juftc  titre  celui  de 
père  &i  de  rcflauratcur  des  Belles-Lettres.  Quels  modèles 
à  imiter,  auroit  dit  un  grand  Prince!  quels  modèles  à 
furpaficr,  dit  LOUIS  LE  GRAND! 

En  efict,  Messieurs,  il  les  furpafl^a.  Je  ne  puis  rien 
dire  fur  ce  fujet,  que  l'Univers  ne  doive  alteftcr.  LOUIS 
ne  fe  borna  point  à  répandre  fes  grâces  fur  les  Savans, 
fur  les  beaux  efprits  qui  fe  rendirent  célèbres  dans  la  vafte 
,  étendue  de  fon  empire  ;  fes  bienfaits  allèrent  les  chercher, 
Jes  prévenir,  les  furprendre  dans  tous  les  Etats  de  l'Europe, 
au  milieu  même  de  fes  ennemis.  Et  pour  prouver  d'une 
manière  encore  plus  fcnfihle,  qu'il  regardoit  les  Sciences 
&.  les  Belles-Lettres  comme  un  objet  digne  de  toute  fon 
cftime,  il  (c  mit  à  la  tête  de  ceux  qui  les  cultivoient  avec 
le  plus  de  fuccès  &  de  gloire  pour  fon  Etat;  il  fe  déclara 
■le  Protcéleur  de  l'Académie. 

C'eftici,  Messieurs,  que  la  voix  &  la  force  me  manquent, 
pour  célébrer  dignement  cette  gloricufe  époque  ;  mais 
difons  tout  en  peu  de  paroles.  LOUIS,  en  vous  élevant 
au  comble  de  la  gloire,  ne  travailla  jamais  mieux  pour  la 
fiennc.  Votre  reconnoiflànce  n'aura  de  bornes  que  celle 
(Ags,  fiècles  :  tant  qu'ils  dureront,  cet  af)'lc  qu'il  a  confacré 
aux  Mufes  &  à  leurs   plus   cliers  nourriffons  dans    fon 
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propre  Palais,  retentira  des  cloges  magnifiques  de  ce  grand 
Monarque.  Vous  vous  en  êtes  impofé  la  loi.  Quel  gage 
plus  infaillible  pouviez-vous  lui  donner  de  l'imniortaiité  î 

Mais  voyez,  Messieurs,  de  quels  effets  glorieux  ce 
que  LOUIS  LE  GRAND  a  daigné  faire  pour  vous 
doit  être  fuivi  déformais.  Tous  les  grands  Princes  que  le 
Ciel  fera  naître  pour  nous  gouverner ,  tous  les  grands 
Miniflres  qui  feront  les  difpenfateurs  de  leurs  grâces,  fe 
croiront  engages  à  vous  protéger  &  à  vous  chérir.  Après 
J'exemple  de  LOUIS,  fiez-vous  en  à  l'émulation. 

Noble  émulation,  dont  il  n'y  a  que  les  grands  cœurs 
qui  foient  fufccptibles,  c'efl  à  vous  que  nous  fommes 
redevables  de  ce  merveilleux  affemblage  de  talens  fupé- 
rieurs,  de  ■qualités  éminentcs,  de  connoiffances  profondes 
&  univerfelles,  de  royales  vertus,  que  nous  admirons  de 
plus  en  plus  dans  le  Prince  qui  vient  de  donner  à  l'Univers 
un  fpeélacle  étonnant,  que  l'hiftoire  de  notre  Monarchie 
ne  fournit  point;  celui  d'une  Régence  heurcufe  &  paifjble, 
qui,  par  les  reiïbrts  fecrets  ôl  imperceptibles  d'une  poli- 
tique auffi  nouvelle  qu'admirable,  a  réuni  tous  les  Princes, 
tous  les  Etats,  toutes  les  Nations  en  faveur  de  la  France; 
qui  a  étouffé  les  femences  de  haines,  de  jaloufies  6c  de 
divifions;  qui,  conciliant  les  intérêts  les  plus  oppofés, 
femble  avoir  f^it  des  principales  Puiffanccs  de  l'Europe, 
une  iéule  Puiffancc,  un  feul  Etat,  un  feul  intérêt;  enfin,, 
qui  a  établi  notre  repos  intérieur  &  notre  union  avec  nos 
Yoifins,  fur  des  fondemens  qui  paroiffent  fi  durables,  que 
nous  pouvons  nous  promettre  des  jours  auffi  tranquilles- 
que  ceux  dont  les  Poètes  ont  tiffu  le  fiècle  d'or. 
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Eh  pourquoi  ne  nous  flatterions-nous  pas  d'un  bonheur 
fi  dcfirable  î  tout  nous  l'annonce.  PHILIPPE  prépare 
à  notre  jeune  Monarque  un  règne  fi  parfait,  qu'il  fera  le 
modèle  des  règnes  à  venir. 

Nous  devons  l'attendre,  &  nous  l'attendons  en  effet, 
ce  règne  qui  mettra  le  comble"au  bonheur  de  vos  peuples. 
Prince  aimable,  dont  la  feule  préfcnce  enlève  tous  les 
cœurs,  &  dont  la  ù^ci^e  prématurée  perce  au  travers  des 
nobles  amufemens  de  votre  jcuneffe.  Déjà  l'on  voit  reluire 
en  vous  les  beaux  effets  de  l'émulation  que  vous  infpirent 
les  a<5lions  immortelles  de  vos  fimeux  Prédéceffeurs  :  les 
plus  grands  d'entr'eux  vont  revivre  dans  votre  Perfonne 
augufle.  Mais  à  quelque  degré  de  gloire  que  vous  conduife 
la  jufte  ambition  d'être  encore  plus  grand  qu'ils  ne  l'ont 
été,  vous  n'irez  jamais  plus  loin  que  les  vœux  ardens  que 
'  nous  formons  pour  vous ,  &  que  les  hautes  efpérancefi 
(jue  vous  nous  faites  concevoir. 


RÉPONSE 
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RÉPONSE  de  M.  DE  FONTENELLE, 
Direâeur  de  l'Académie,  au  Difcours 
prononcé  par  M.  DestoUCHES  le  jour 
de  fa  réceptions 


M 


ONSIEUR. 


On  fait  alTez  que  l'Académie  Françoife  n'affcde  point 
-de  remplacer  un  Orateur  par  un  Orateur,  ni  un  Poëte  par 
un  Poëte;  il  lui  fuffit  que  des  talens  fuccèdent  à  des  talens, 
&  que  le  même  fonds  de  m-érite  fubfifle  dans  la  Compagnie, 
<5Uoique  formé  de  différens  affemblages.  Si  cependant  ii 
fe  trouve  quelquefois  plus  de  conformité  dans  les  fuc- 
ceiïions,  c'efl  un  agrément  de  plus  que  nous  recevons 
avec  plaifir  des  main^  de  la  Fortune.  Nous  avons  perdu 
M.  Campiftron,  iiluftre  dans  k  genre  Dramatique,  nous 
retrouvons  en  vous  un  Auteur  revêtu  du  même  éclat.  Tous 
deux  vous  avez  joui  de  ces  fuccès  fi  Hatteurs  du  Théâtre, 
oià  la  louange  ne  pafTe  point  lentement  de  bouche  en 
bouche,  mais  fort  impétueufement  de  toutes  les  bouches 
à  la  fois,  &  oij  fouvcnt  même  les  tranfports  de  toute  une 
Tome  IV.  C  c  c  c  G 


754-  Difcours  Académiques. 

grande  AfTcmblce  prennent  Ja  place  de  la  louange  inter- 
dite à  la  vivacité  de  l'émotion. 

II  eft  vrai  que  votre  théâtre  n'a  pas  été  le  même  que 
celui  de  votre  Prédéceffcur.  Il  s'étoit  donné  à  la  Mufe 
tragique,  Ôl  quoiqu'il  ne  foit  venu  qu'après  des  hommes 
qui  avoient  porté  la  Tragédie  au  plus  haut  degré  de  per- 
fection,  &  qui  avoient  été  l'honneur  de  leur  fiècle  à  un 
point  qu'ils  dévoient  être  au/fi  le  defcfpoir  éternel  des 
fièclcs  fuivans,  il  a  été  fouvent  honoré  d'un  aulTi  grand 
nombre  d'acclamations ,  &  a  recueilli  autant  de  larmes. 
On  voit  afTez  d'ouvrages  qui  ayant  paru  fur  le  théâtre 
avec  quelque  éclat,  ne  s'y  maintiennent  pas  dans  la  fuite 
des  temps,  &  auxquels  le  Public  femble  n'avoir  fait  d'abord 
un  accueil  favorable  qu'à  condition  qu'il  ne  les  reverroit 
plus;  mais  ceux  de  M.  Campiflron  fe  confervent  en  pof- 
felfion  de  leurs  premiers  honneurs:  fon  Alcibiade,  fon 
Andronic,  fon  Tiridate,  vivent  toujours,  &  à  chaque  fois 
qu'ils  paroiffcnt,  les  applaudi Ifemens  fe  renouvellent,  & 
ratifient  ceux  qu'on  avoit  donnés  à  leur  naiflance.  Non, 
les  campagnes  où  fe  moiffonnent  les  lauriers,  n'ont  pas 
encore  été  entièrement  dépouillées;  non,  tout  ne  nous 
a  pas  été  enlevé  par  nos  admirables  Ancêtres  :  &  à  l'égard 
du  théâtre  en  particulier,  pourrions-nous  le  croire  épuifé 
dans  le  temps  même  où  un  ouvrage  *  forti  de  cette 
Académie,  brillant  d'une  nouvelle  forte  de  beauté,  paffe 
les  bornes  ordinaires  des  grands  fuccès  &  de  l'ambition 
des  Poètes  i 

Pour  vous,  Monsieur,  vous  vous  êtes  renfermé  dans 

'•'  Inès  de  Caflro,  par  M.  de  la  Motte, 
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îe  Comique,  aiiffi  difficile  à  manier,  &.  pcut-ctre  plus  que 
Je  Tragique  ne  l'eft  avec  toute  fon  élévation ,  toute  fà 
force,  tout  fon  fublime.  L'ame  ne  feroit-elie  point  plus 
fufceptibie  des  agitations  violentes,  que  des  mouvcmens 
tloux  !  ne  feroit-il  point  plus  aifé  de  la  tranfjDorter  loin  de 
fon  affiette  naturelle,  que  de  i'amufer  avec  plaifir  en  l'y 
laifTant  î  de  l'enchanter  par  des  objets  nouveaux  &  revêtus 
de  merveilleux,  que  de  lui  rendre  nouveaux  des  objets 
fimiliers  l  Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  efpèce  de  différend 
entre  le  Tragique  &  le  Comique,  du  moins  la  plus  dif^- 
cile  efpèce  de  Comique  ell;  celle  oii  votre  génie  vous  a 
conduit,  celle  qui  n'eft  comique  que  pour  la  raifon,  qui 
re  cherche  point  à  exciter  baflem^nt  un  rire  immodéré 
dans  une  multitude  groffière,  mais  qui  élève  cette  multi- 
tude prefque  malgré  elle-même  à  rire  finement  &  avec 
efprit.  Qui  efl  celui  qui  n'a  pas  fenti  dans  le  Curieux 
Impertinent,  dans  l'irréfolu,  dans  le  Médifant  '^,  le  beau 
choix  des  caraélères,  ou  pluflôt  le  talent  de  trouver  encore 
^es  caradlères î  la  judeffe  du  Dialogue,  qui  fait  qu'on  fe 
parie  &  qu'on  fe  répond,  Se  que  chaque  chofe  fe  dit  à 
fa  place,  beauté  pltis  rare  qu'on  ne  penfeî  la  noblefle  Si. 
l'élégance  de  la  verfification ,  cachées  fous  toutes  les  ap- 
parences néceffaires  du  ftyle  familier  î 

De  là  vient  que  vos  Pièces  fe  lifent.  Se  cette  louange 
fi  fimple  n'eft  pourtant  pas  fort  commune.  Il  s'en  fml  bien 
que  tout  ce  qu'on  a  aj)plaudi  au  théâtre,  on  le  puiffe  lire. 

Combien  de  Pièces  fardées  par  la  repréfentation  ont 

*   L'Auteur  n'avoit  point  encore  mis  au  théâtre  les  autres  Pièces  qui  ont  fuivi 
«lies  dont  on  parle  ici. 

C  c  c  c  c  ij 
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ébJoui  les  yeux  du  Spcdateur ,  &:  dépouillées  de  cette 
parure  étrangère  n'ont  pu  foûtenir  ceux  du  Lcdeur  !  Les- 
ouvrages  Dramatiques  ont  deux  Tribunaux  à  cfTuyer  très- 
difîérens,  quoique  compofés  des  mêmes  Juges,  tous  deux 
également  redoutables,  l'un  parce  qu'il  efl  trop  tumultueux, 
l'autre  parce  qu'il  eft  trop  tranquille;  &  un.  ouvrage  n'eft 
pleinement  affuré  de  ft  gloire,  que  quand  le  Tribunal  tran- 
quille a  confirmé  le  jugement  favorable  du  tumultueux. 

La  réputation  que  vous  deviez  aux  Mufes,  Monsieur, 
vous  a  enlevé  à  elles  pour  quelque  temps.  Le  Public  vous 
a  vu  avec  regret  paffer  à  d'autres  occupations  plus  élevées, 
à  des  affaires  d'État,  dont  il  auroit  volontiers  chargé  quel- 
que autre  moins  nécefTairc  à  ks  plaifirs.  Toute  votre 
conduite  en  Angleterre,  oii  les  intérêts  de  la  France  vous 
ttoient  confiés,  a  bien  vengé  l'honneur  du  génie  poétique, 
<7u'une  opinion  affcz  commune  condamne  à  fe  renfermer 
dans  ja  Poc/ie.  Eh  pourquoi  veut-on  que  ce  génie  foit  fi 
frivole .'  fès  objets  font  fans  doute  moins  importans  que 
des  traités  entre  des  Couronnes  ;  mais  une  Pièce  de  théâtre 
qui  ne  fera  que  l'amufemcnt  du  Public,  demande  peut-être 
des  réflexions  plus  profondes,  plus  de  connoiffance  des 
Jiommes  &  de  leurs  paffions ,  plus  d'art  de  combiner  & 
de  concilier  des  chofcs  oppofées,  qu'un  traité  qui  fera 
la  deflinée  des  Nations.  Quelques  gens  de  Lettres  font 
incapables  de  ce  qu'on  appelle  les  affaires  férieufes,  ']cn 
conviens;  mais  il  y  en  a  qui  les  fuient  fins  en  être  inca- 
pables, encore  plus  qui  fans  les  fuir  Sl  fans  en  être  incapa- 
i>Ics,  ne  fe  font  tournés  du  côté  des  Lettres  que  faute 
d'une  autre  matière  à  exercer  leurs  talens.  Les  Lettres* 
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font  l'afyle  d'une  infinité  de  talens  oififs  <&.  abandonnée 
par  la  Fortune ,  ils  ne  font  guère  alors  que  parer,  qu'em- 
bellir la  Société  ;  mais  on  peut  les  obliger  à  la  fervir  plus 
utilement,  ces  ornemens  deviendront  des  appuis.  C'efl 
ainfi  que  penfoit  le  grand  Cardinal  de  Richelieu  notre 
Fondateur,  c'efl:  ainfi  qu'a  penfé  à  votre  fujet  celui  qui 
commençoit  à  le  remplacer  à  la  France,  &  que  la  France 
&  l'Académie  viennent  de  perdre. 

Venez  parmi  nous,  Monsieur,  libre  des  occupations' 
politiques,  &  rendu  à  vos  premiers  goCits;  je  fuis  en  droit 
de  vous  dire,  fans  craindre  aucun  reproche  de  présomp- 
tion, que  notre  commerce  vous  fera  utile.  Les  plus  grands 
hommes  ont  été  ici,  &  n'en  font  devenus  que  plus  grands. 
L'Académie  a  été  en  même-temps  une  récompenfe  de 
la  gloire  acquifc,  &  un  moyen  de  l'augmenter.  Vous  en 
devez  être  plus  perfuadé  que  perfonne,  vous  qui  fàyez  fi 
bien  quel  eft  le  pouvoir  de  la  noble  émulation, 


G  ce  ce  ii/; 
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RÉPONSE  de   M.    Destouches, 

Diredeur   de    l'Académie   Françoife ,    au 
Difcours  de  M.  l'Abbé  Ti^  Saint-Cyr, 
qui  fut  reçu  à  l'Académie  le  famedi  i  o 
mars  ij^2.,  à  la  place  de  JVI.  le  Cardinal. 
DE   POLIGNAC. 


M 


ONSIEUR, 


Jufqu'à  prcfent  l'Acadcmie  n'a  fait  aucunes  pertes,  fans 
avoir  eu  de  jufles  motifs  de  les  déplorer.  Quelquefois 
même  elle  y  efl  d'autant  plus  fenfible,  que  n'ayant  pa$ 
encore  fixé  fes  regards  fur  ce  qui  peut  la  confolcr,  elle 
n'ofe  fe  flatter  d'être  affez  heureufe  polir  retrouver  ce 
qu'elle  regrette. 

Il  n'efl  que  trop  frxile  de  fe  repréfenter  la  douleur  & 
les  alarmes  qui  J'ont  agitée ,  lorfqu'elle  a  perdu  votre 
Prédéceffeur  ;  <&  tous  les  hommes  qui  fe  font  une  gloire 
&  même  un  devoir  de  rendre  au  mérite  fublime  toute  la 
juflice  qui  lui  efl  duc ,  ne  balanceront  pas  à  dire  avec 
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nous  aujourd'hui,  que  jamais  homme  ne  mérita,  ni  plus 
de  regrets,  ni  plus  d'encens,  ni  plus  de  monumens  pom- 
peux érigés  à  fa  gloire,  que  l'homme  illuftre  auquel  vous 
luccédez. 

Ce  n'eft  donc  point  ici  l'exorde  d'un  éloge  enfante 
par  la  coiitume,  &  par  la  feule  néceffité  de  remplir  les 
fonctions  d'une  dignité  trop  glorieufe  pour  m.oi,  dont  le 
Sort  aveugle  a  voulu  m'honorer. 

On  ne  pourra  point  dire  que  je  tâche  à  m'attirer  des 
îouanges ,  en  prodiguant  à  la  médiocrité  ces  ornemens 
faftucux,  flatteurs  &.  fédiiifins,  qui  la  repréfcntent  comme 
un  objet  d'admiration  ;  pénible  effort  d'une  éloquence 
fardée,  qui  ne  peut  avoir  que  des  fuccès  honteux,  <Sc 
qui  révolte  la  juftice  &  la  vérité. 

J'ai  cueilli ,  j'ai  ramaffé  des  fleurs,  mais  des  fleurs  fimplcs 
&  naturelles,  pour  les  répandre  en  foupirant  fur  le  tombeau 
d'un  grand  homme,  grand  homme  aux  yeux  de  la  Compa- 
gnie qui  vous  adopte,  aux  yeux  du  Peuple,  des  Grands  & 
de  la  Cour,  aux  yeux  de  tant  de  diverfes  Nations  qui  l'ont 
connu,  &  qui  ne  l'ont  connu  que  pour  l'admirer. 

La  vérité,  la  feule  vérité  fans  doute  devroit  m'infpirer  le 
plus  magnifique  éloge;  &  fins  rechercher  d'autres  appuis,- 
d'autres  ornemens  qu'elle-même ,  elle  pourroit  aifément 
le  rendre  digne,  6c  de  celui  qui  en  efl  le  fujet,  &  de  ce 
nombreux  concours  d'Auditeurs  refpeclables,  fi  le  Sort 
eût  voulu  prendre  le  foin  de  la  féconder,  en  lui  procurant 
un  plus  digne  Interprète. 

Heureufement  pour  elle,  &  bien  plus  heureufcment 
«encore  pour  l'ilkiftre  Académicien  que  nous  pleurons. 
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vous  venez  de  faire  l'iifàge  Je  plus  lieureiix  des  traits  admi-^ 
râbles  qu'elle  vous  a  fournis ,  &  mon  bonheur  ne  feroit 
pas  médiocre,  s'il  m'étoit  poffihle  d'ajouter  le  même  éclat 
à  tant  d'autres  traits  qu'elle  va  me  fuggérer. 

Mais  quelle  ambition  me  porte  à  former  ces  vœux^ 
^u'ai-je  befoin  du  fecours  de  l'art  fur  une  matière  fi  riche 
&  fi  belle.'  Parler  du  Cardinal  de  Polignac,  n'eft-cc  pas 
mériter  d'être  écouté.'  raconter  fimj)lcment  fon  liilloire, 
n'eft-ce  pas  fiire  dignement  fon  éloge  î 

Eli  qui  fe  lafferoit  d'entendre  parler  d'un  At%  plus 
grands  Perfonnagcs  que  la  France  ait  produits  !  d'un  homme 
vraimept  univerfel  !  d'un  homme  orné  de  tous  les  talens 
les  plus  folides  &  les  plus  brillans,  &  dont  un  feul,  aflai- 
fonné  du  fcl  délicat  6c  des  grâces  charmantes  dont  il  ins 
relevoit  tous,  auroit  fuffi  pour  fiire  un  grand  homme! 

En  effet,  que  lui  refloit-il  à  def/rer!  que  pouvoit-on 
xlefirer  en  lui .'  naiïïîince  illuftre,  port  majefîucux,  gracieux 
maintien,  phyfionomie  noble  &  heureufe,  air  impofant, 
accueil  flatteur,  grand  efjjrit,  bel  efprit,  efj^rit  fublime, 
connoifTanccs  diverfes  (&.  profondes,  habitude  de  s'expri- 
mer jufte  &  fur  le  champ  fur  toute  forte  de  fujets,  goût 
fur,  éclairé,  délicat,  éloquence  naturelle,  aifée,  vidorieufe; 
adreffe,  fagacité,  difcrélion  à  l'épreuve  d'un  feu  véhément; 
art  de  fonder,  de  difcerner,  de  pénétrer  \c%  génies,  de 
fe  prévaloir  de  ces  fubtilcs  découvertes,  pour  s'infînuer 
imperceptiblement  dans  les  fecrets  les  plus  cachés  &  les 
plus  profonds,  d'écarter,  àc  ramener,  de  divifer,  de  réunir 
Jes  efprits,  de  fe  transformer  en  eux  pour  s'en  emparer; 
tjue  dis-jc!  de  toucher,  d'entraîner  les  cœurs  mêmes  de 


ceux 
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ceux  qui  fe  tenoient  en  garde  contre  fes  lumières,  &  qui 
recloutoient  fa  fupénorité,  de  rendre  aifées  les  affaires  les 
plus  épineufes,  de  ies  entamer,  de  les  conduire,  de  les 
amener  à  fes  fins,  d'un  air  fimplc,  gracieux,  naturel,  écar- 
tant ces  apparences  myrtérieufes  qu'affedlent  les  Miniftres 
vulgaires,  qui  pour  fe  faire  regarder  comme  des  hommes 
expérimentés,  éminens,  comme  des  négociateurs  iubtils, 
impénétrables,  n'ont  point  d'autre  fcience  que  celle  de 
faire  naître  les  défiances,  que  celle  de  multiplier  les  obf- 
tacles,  au  lieu  de  les  éloigner,  de  les  applanir,  de  les 
vaincre,  par  cet  art  conciliant  fous  qui  l'art  fe  cache,  & 
que  votre  illufire  Prédcceflcur  initié  dans  tous  les  myflères 
du  cœur  humain,  a  fi  fouvent  &.  fi  heureufement  mis  en 
ceuvre. 

Eh  comment  renfler  aux  puifians  efforts  d'un  génie 
fi  fertile  &  fi  varié  î  à  ces  dehors  ouverts  6c  prévenans  î 
à  ces  difcours  touchans  &  pathétiques  !  à  ces  exprcfTions 
tantôt  claires  &  précifes,  tantôt  circonfJDe^es  &  ménagées  l 
à  cette  abondance  de  moyens  Si  d'expédiens  !  à  ces  infi- 
nuations  adroites  &  preffintes  !  à  cette  fermeté  mâle  & 
vigoureufe  dont  il  s'armoit  contre  la  hauteur  &  la  dureté', 
enfin  à  cette  admirable  facilité  de  fe  prêter  Se  de  plier, 
de  menacer  &  de  foudroyer,  de  s'adoucir  <Sc  de  fe  rendre, 
tOLiiours  à  propos,  toujours  xle  concert  avec  la  prudence, 
maîtfeffe  abfolue  de  tous  fes  mouvemens,  guide  infîiillible 
de  toutes  fes  démarches  l  Grand  Dieu,  quel  homme  nous 
.avons  perdu  !  quel  homme  l'État  doit  regretter  avec  nous  I 

Je  ne  crains  point  qu'on  reçoive  cet  éloge  comme  un 
pur  affemblage  de  traits  recherchés,  de  talcns  artificmenE 
Tome  IK  Ddddd 
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afTortis  pour  imprimer  l'idée  d'un  homme  accompli,  & 
fur-tout  d'un  parfait  Négociateur.  Je  trace  un  portrait 
fidèle,  dont  l'unique  mérite  eft  la  refTemblance  ;  perfcélion 
qu'un  Peintre  médiocre  peut  acquérir,  fans  atteindre  à  ces 
traits  hardis,  à  ce  coloris  merveilleux,  qui  caraélérifentles 
grands  maîtres.  Il  fuffira  donc  pour  exciter  l'admiration 
&  les  regrets,  jufte  &  glorieux  tribut  que  l'Envie  même 
n'ofe  refufer  aux  grands  hommes  que  la  mort  ravit  ;  il 
fuffira  pour  infpirer  une  noble  émulation ,  &  pour  fervir 
de  modèle  à  ces  hommes  heureufement  nés,  qui  peuvent 
afpirer  à  réunir  tant  de  précieux  dons,  &  à  les  confacrer 
au  fcrvice  de  l'Etat. 

France ,  toujours  fi  féconde  en  grands  Perfbnnages  ; 
loin  de  perdre  de  vue  un  fi  beau  modèle,  prends  foin  de 
,  l'offrir  fans  ceffe  à  ces  dignes  Élèves  que  le  Ciel,  prodigue 
en  miracles  pour  ta  gloire  &  pour  ton  bonheur,  deftine 
à  foûtenir  tes  intérêts  dans  des  Cours  étrangères,  à  t'affu- 
rer  une  paix  néceffaire,  ou  à  préparer  une  guerre  jufte,  à 
déconcerter  &  à  defirmer  tes  ennemis  fecrets  ou  déclarés, 
ou  à  convaincre  des  PuifTances  qui  redoutent  la  tienne, 
qu'elle  peut  être  le  plus  ferme  appui  de  leur  repos  &  de 
leur  profpérité,  le  plus  puifïànt  foutien  de  leurs  droits  & 
de  leurs  prétentions,  &  le  plus  fur  garant  de  leurs  héri- 
tages &  de  leurs  conquêtes. 

Souviens-toi  que  pour  te  rendre  de  plus  en  plus  aufli 
redoutable  par  les  négociations  que  par  les  armes,  au  lieu 
qu'autrefois  la  lenteur  des  traités  raviftbit  à  ton  impatience 
les  rapides  conquêtes  que  tu  devois  à  ta  valeur  intrépide  ; 
fouviens-toi  que  tu  dois  élever  précieufement  dans  ton 
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fein,  Si  clifîingiier  par  les  honneurs  &  les  récompcnfes, 
des  hommes  capables  de  marcher  fur  les  traces  de  l'ex- 
cellent homme  que  tu  viens  de  perdre. 

Pour  les  guider,  pour  les  enhardir  dans  la  pénible  6c 
vafle  carrière  où  la  force  ôc  h  dextérité  de  fon  génie 
auroient  remporté  de  continuelles  vi(5loires,  fi  les  t:ilens 
ies  plus  fublimes  éioient  toujours  les  plus  heureux,  fais  leur 
fouvent  un  fidèle  récit  de  fes  rapides  &  glorieux  fuccès 
en  Pologne,  noble  Se  brillant  eiïbr  d'un  génie  hardi,  vif, 
ardent,  infinuant,  perfuafif,  qui  t^nta  de  procurer  une 
puiffante  Couronne  au  grand  Se  fameux  Prince  que  tu 
chérifîbis  fi  juflement,  &  qui  l'auroit  emportée  fur  fon 
augufte  Concurrent,  fi  tant  d'obftacles  que  la  force  &  le 
voifinagc  rendirent  invincibles,  n'eulFent  pas  arrêté  les 
infaillibles  effets  de  la  plus  adroite  &  de  la  plus  heureufe 
négociation  qui  pût  annoncer  un  grand  homme. 

Souviens-toi,  prends  foin  de  leur  raconter  l'hiftoire 

des  trilles  conférences  de  Gertruydemberg,  éternellement 

odieufes,  rompues  avec  indignation,  plus  hcureufcment 

fuivies  de  celles  d'Utrecht;  &  pour  leur  infpirer  une  idée 

vive  &.  frapjiante  de  la  grandeur,  de  la  dignité  dont  il  fut 

revêtir  les  démarches  &  les  avances  les  plus  mortifiantes» 

dis-leur  en  quel  état  tu  te  voyois  réduite,  par  les  décrets 

immuables  du  Roi  des  Rois,  qui  devoit  des  revers  &  des 

adverfités  àLOUIS  LE  GRAND,  &  qui  dcflinoit 

ce  Monarque   fi  puiffint  <5c  fi  refpeélable  à  convaincre 

l'Univers  autrefois  confterné  de  fon  honheur,   que  les 

malheurs  les  plus  cruels  Si  les  plus  accablans,  loin  d'é- 

hranler  Se  de  faire  fuccombcr  un  courage  aufil  chrétien 
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qu'héroïque,  ne  fervent  qu'à  lui  procurer  Je  nouveaux 
triomphes,  <Sc  qu'à  mettre  le  comble  à  Çà  gloire. 

Mais  quelle  épineufe,  quelle  redoutable  fituation  pour 
un  Miniftre  chargé  de  terminer  une  guerre  fanglante  & 
funefle,  avec  des  ennemis  avides  &  fuperbes  ;  avec  ce 
concours  étonnant  de  Plénipotentiaires  de  la  plus  grande 
partie  des  Puiflànces  de  l'Europe,  dont  chacune  avoit  fcs 
prétentions  différentes,  6l  vouloit  que  tout  leur  fijt  flicrifié  1 

Comment  Ibrtir  d'un  pareil  cahosî  quels  efforts  pour- 
ront modérer,  borner,  concilier  des  intérêts  fi  divers  & 
fi  compliqués  \  des  intérêts  foûtenus  avec  tant  de  hauteur, 
lavec  tant  d'opiniâtreté  i 

N'en  derefpérons  point  :  tout  fc  rend  pofTible  aux 
cfprits  tranfcendans.  Les  difficultés  les  plus  effrayantes, 
ks  obftaelcs  les  plus  rebutans,  les  prétentions  les  plus 
tléraifonnables,  les  propofitions  les  plus  infultantes,  dif- 
paroiffent  enfin  devant  des  génies  mâles  6c  puiffans,  & 
cèdent  infenfiblement  aux  reflbrts  d'un  art  imperceptible, 
qu'une  adroite  &.  profonde  politique  a  formé  pour  eux, 
&  qu'ils  font  feuls  capables  de  pratiquer:  &  cet  art  auïïi 
falutaire  qu'admirable,  qui  jamais  le  pofféda  mieux.'  qui 
jamais  le  rendit  plus  utile  à  fà  Patrie,  que  le  Cardinal 
de  Polignac  î 

Au  milieu  de  cette  foule  de  Prétendans,  également 
animés  à  s'agrandir  de  nos  débris,  loin  de  balancer,  de 
s'intimider,  de  fe  décourager,  il  ofe  repréfenter  la  France 
encore  en  état  de  fc  relever,  &  c!e  faire  reffentir  à  ceux 
qui  veulent  l'accabler,  qu'elle  n'efl  jamais  plus  puiffànte, 
plus  redoutable,  plus  féconde  en  reffburccs  (5c  en  miracles. 
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tpe  Iorfqu*on  a  Ja  vaine  aiiJace  de  préfun>er  qu'on  peut 
pénétrer  &  fe  fixer  dans  fon  fein. 

Il  prouve  que  cette  brave ,  que  cette  intrépide  noblefTe 
qui  fut  toujours  la  principale  force  de  ce  puiffant  Royaume, 
eft  plus  déterminée  qu'elle  ne  le  fut  jamais,  à  laver  tou& 
nos  affronts  dans  le  fang  ennemi,  &  à  punir  le  deffein 
téméraire  de  forcer  la  France  à  recevoir  docilement  ôc 
fervilement  la  loi  de  ceux  à  qui  elle  l'impofoit  depuis  fï 
long  temps  ;  que  fes  Peuples,  tout  auffi  jaloux  de  la  gloire 
&  de  la  grandeur  de  leur  patrie,  ne  peuvent  foijtenir  l'idée 
d'une  paix  fîétriiïànte,  &  qu'ils  n'afpirent  qu'à  facrifïer  les- 
refies  de  leur  fortune,  leur  vie  même,  s'il  faut  l'expofer, 
pour  réparer  des  pertes  qui  les  ont  conflernés,  mais  qui  ne 
les  ont  point  abattus  ;  qu'ils  femblent  propofer  eux-mêmes- 
de  nouvelles  impofitions,  malgré  le  trifle  état  où  ladifette 
les  réduit,  &  qu'ils  courent  en  foule  offrir  à  leur  grand 
Monarque  le  tribut  volontaire  de  leur  zèle  &  de  leur  amour. 

Enfin  il  peint  la  France  toute  fèmblable  à  l'ancienne 
Rome,  inépuifable,  infatigable,  indomptable,  plus  grande 
que  jamais  dans  le  malheur  même,  <&  par  ce  portrait  fi 
vif  &  fi  pathétique  des  nouveaux  prodiges  dont  elle  efl 
capable,  heureufement  <5c  vivement  appuyé  de  dcwx  illuf- 
tres  Collègues,  &  plus  efficacement  encore  des  continuels- 
Si  puiffans  offices  d'une  grande  Reine,  dont  l'ambition 
n'afpiroit  plus  qu'à  nous  procurer  la  paix  &  qu'à  rendre 
fa  mémoire  éternellement  précieufe  à  la  France,  il  force 
infenfiblement  les  barrières  impénétrables  qu'on  oppofoiî 
à  fes  négociations,  après  les  avoir  foûtenues  &  prolongées 
jwfli  long -temps  que  notre  infortune   l'exigeoit,  pouf 
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préparer  quelque  événement  fîdutaire;  il  parvient  à  leur 
£iire  prendre  une  forme  fi  favorable,  que  fi  nos  Ennemis 
ont  la  hardiefle  de  \t^  rompre,  toute  la  faute,  toute  la 
haine  en  retombera  fur  eux  ;  qu'ils  pourront  être  jufte- 
ment  accufés  d'avoir  voulu  tout  facrifier  à  leurs  prétentions 
exorbitantes  ;  que  les  François ,  tout  fttigués  qu'ils  font 
d'une  guerre  fi  longue  &  fi  mallieureufe,  reprenant  enfin 
de  nouvelles  forces,  ne  refpireront  plus  qu'une  prompte 
ik  iudc  vengeance,  &  que  même  quelques-uns  des  Alliés 
écoutant  nos  ofires,  feront  bien-tôt  dilpofés  à  fe  féparer 
de  ceux  qui  ne  veulent  rien  entendre. 

Dès  que  Je  Cardinal  de  Polignac  entrevoit  tous  les 
heureux  effets  qu'on  peut  efpérer  de  cette  fituation ,  il 
prend  un  ton  plus  ferme  encore  &  plus  déciflf  :  {ç.^ 
Collègues  l'imitent;  tous  trois  parfaitement  d'intelligence, 
itous  trois  fagcment  concertés,  ils  s'emparent  impercepti,- 
hlement  de  cet  afccndant  fi  utile  &  fi  néccffaire  poUt 
impofcr  aux  Ennemis  les  plus  arrogans,  &  pour  les  réduire 
à  des  conditions  raifonnablcs.  Dès -lors  le  Cardinal  de 
Poliîinac  fe  livre  à  toute  fa  véhémence,  il  offre,  il  rcfufe, 
il  fépare,  il  unit,  il  cède,  il  retient,  &  dans  le  fein  même 
de  l^adverfité  &  de  l'humiliation  il  efl  ferme,  il  eft  haut, 
il  ell  impofant,  &  paroît  pluflôt  Arbitre  &  Médiateur, 
que  Miniftre  d'un  Prince  qui  demande  la  Paix. 

Dans  la  plus  grande  vivacité  des  Conférences  d'Utrecht, 
conjoncture  pour  nous  auffi  doulouréufe  que  délicate, 
un  événement  non  moins  heureux  qu'imprévu  relève 
notre  courage  &  la  gloire  de  nos  armes.  La  fameufe  expé- 
dition de  Denain  fi  fagement  concertée,  h  fecrettement 
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préparée,  fi  coiirageiifement  exécutée,  fournit  de  nou- 
veaux traits  au  Cardinal  de  Polignac.  Il  s'en  fert  en 
grand  homme;  il  n'eft  plus  fur  la  défenfive,  il  femble 
attaquer  ;  il  ne  veut  plus  fouffrir  qu'on  exige  de  nous  des 
conditions  trop  dures  &  trop  odieufes ,  il  fe  borne  à 
propofer  fièrement  ce  que  nous  voulons  Lien  céder;  & 
par  des  fàcrifîces  devenus  indifpenfibles  pour  laifTer  enfin 
refpirer  l'Europe,  les  Efpagnes  &  les  Indes  font  afïïirées 
pouj  toujours  à  l'augurte  Petit -fils  de  LOUIS  LE 
GRAND.  La  France  renaît,  la  France  redevient  elle- 
même  ;  6l  fa  Rivale ,  fi  Rivale  obftince ,  cette  Maifon  non 
moins  fuperbe  .qu'ambitieufe ,  qui  regardoit  le  Royaume 
de  Naples,  le  Duché  de  Milan,  les  Pays-Bas,  comme 
un  objet  indigne  de  lui  être  offert ,  eft  réduite  à  cette 
part  d'une  fucceffion  immenfc ,  à  laquelle  une  Ligue  ja- 
loufe  &  formidable  avoit  voulu  qu'elle  ofât  prétendre, 
fière  de  toutes  les  forces  de  l'Europe  réunies  pour  elle, 
&  conjurées  en  faveur  d'un  droit  chimérique,  contre  un 
droit  jufle,  inconteflable ,  évident,  que  la  Providence 
elle-même  a  pris  foin  de  maintenir,  à  l'éternelle  confufion 
de  tant  de  Puifl^ances  qui  vouloicnt  le  facrifier  à  leur  in- 
térêt, à  leur  haine  &  à  leur  jaloufie. 

Que  de  merveilles  je  pourrois  dire  encore  du  Cardinat 
de  Polignac  ,  fi  je  pouvois  entrer  dans  tous  \ç.î>  détails 
intéreffans  de  fes  diverfes  négociations  à  la  Cour  de  Rome, 
oià  fon  ardeur  de  briller  &  de  fe  rendre  utile  le  conduifit, 
tiès  qu'il  eut  paffé  le  temps  de  briller  fur  les  bancs  liti- 
gieux de  la  plus  fameufe  Ecole  de  Théologie  qui  foit  dans 
la  Chrétienté  I  c'eft  à  cette  Cour  qu'il  fit  fes  premiers 
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ciïàis  politiques,  dcfqiiels  on  eut  promptcment  lieu  cî'ati- 
gurer  qu'il  étoit  né  pour  être  un  grand  homme  d'État. 
Et  dans  quelle  Cour  pouvoit-il  trouver  des  Juges  plus 
fubtiis  Si  plus  clair-voyans  î 

Rome  &  la  France  ctoient  brouillées  alors ,  nialsfré 
l'intérêt  preflant  qu'elles  auront  toujours  de  vivre  enfemble 
dans  une  parftite  union. 

Les  fuites  de  cette  fatale  mefintclligencc  caufèrent 
bien-tôt  à  l'Europe  agitée,  des  maux  dont  quelques-uns 
durent  encore. 

L'humeur  inflexible  du  Pape  Innocent  XI>  dont  je  fuis 
obligé  de  relpeéler  la  mémoire,  avoit  feule  produit  ces 
fjniflres  événemens. 

Le  Cardinal  de  Polignac,^  tout  jeune  qu'il  étoit,  Ce 
comporta  dans  cette  conjonélure  fi  difficile,  fi  délicate 
.&  fi  dangereufe,  fût  parler,  agir,  s'entremettre  avec  tant 
de  prudence ,  d'adrefle  &  de  dextérité ,  que  Je  Pape 
Alexandre  VIII,  fucceiïeur  d'Innocent  XI,  chargea  le 
jeune  Négociateur  d'apporter  en  France  un -projet  d'ac- 
commodement qu'il  avoit  ménagé,  projet  que  la  mort 
trop  prompte  de  ce  làge  Pontife  rendit  inutile,  à  la  vérité; 
mais  que  d'illuflrcs,  que  de  puiffans  amis,  quelle  brillante 
réputation  ne  lailfa-t-il  point  à  la  Cour  de  Rome.'  &  qui 
peut  ignorer  avec  quel  éclat  &  quelle  dignité  il  y  a  fou- , 
tenu  pendant  fcs  dernières  négociations,  les  intérêts,  le 
crédit  &.  la  gloire  de  fon  Maître,  &  quel  afcendant  il 
acquit  dans  cette  Cour  délicate,  qui  veut  toljjour$  l'avoir 
/lir  toutes  les  autres  ! 

S'il  dût  à  Çon  génie  heureux  &  tranfcendant  la  gloire 
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fi  rare  d'y  pafTer  pour  un  grand  Minière,  il  n'y  brilla  pas 
moins  par  fa.  vafîe  crudiiion,  par  l'excellence  &.  la  délica- 
tefTe  de  fon  goût,  &.  par  ù  louable  avidité  d'y  rccberchcr 
ôi.  d'y  raflembler  \ts  reftes  les  plus  précieux  de  l'Antiquité; 
éternels  monumens  de  la  magnificence  d'Atbènes  &  de 
Rome ,  &  de  la  perfcClion  que  tant  de  beaux  Arts  y 
avoient  acquife  ;  tréfors  ineftimables  dont  il  enricbit  fà 
Patrie,  pour  lui  fournir  d'excellens  &i  d'infaillibles  moyens 
de  connoître,  d'imiter  &  d'égaler  enfin  ce  que  les  Grecs 
&  \es  Romains  nous  ont  laiffé  de  plus  exquis. 

J'ai  peine  à  finir  fur  ce  grand  homme.  A  quel  excès 
n'étendrois-je  point  fon  éloge,  fi  je  le  repréfentois  auiïî 
profond  Philofophe  que  parfait  Négociateur  ;  Poëte  au/îi 
fublime  que  profond  Philofophe ,  mais  Philofophe  qui 
ne  recherche  &  qui  n'aime  que  la  vérité  ,  Poëte  qui 
n'emploie  fon  efibr  divin  qu'à  la  défendre  contre  l'erreur 
ôi.  l'emportement,  qui  ne  fe  rend  l'émule  de  Lucrèce 
que  pour  détruire  fes  fophifmes,  ,&.  qui  ne  Jui  ravit  i^es 
armes  &  toutes  ics  grâces  que  pour  diffiper  les  dangereux 
enchantemens  de  la  pernicieufe  doélrine  d'Epicure;  doc- 
trine follement  renouvelée  de  nos  jours  par  de  prétendus 
efprits  forts,  eftimés  beaux  eiprits,  dont  tout  le  relief  efl 
une  hardiefi^e  imprudente ,  que  des  mœurs  perverfes  & 
corrompues,  foutenues  d'une  fcience  fuperficiclle  &:  mal 
dirigée ,  font  feules  capables  d'infpirer  ! 

Je  le  répète  ,  j'ai  peine  à  finir  l'éloge  du  Cardinal 
de  Polignac.  Ne  devrois-je  pas  vous  parler  de  l'inimi- 
table Difcours  qu'il  prononça  le  jour  de  /à  réception  i 
chef-d'œuvre  d'éloquence  &  d'cfprit,  qu'on  ne  peut  ni 
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trop  louer,  ni  trop  admirer.  11  n'y  a  pcrfonne  de  nous. 
Messieurs,  qui  ne  fc  fouvienne  des  profondes  réflexions 
qu'il  y  fait  fur  les  décrets  imprévus  de  la  Providence , 
qui  non  feulement  ont  placé  fur  le  trône  d'Efpagne 
l'aiigurte  Petit-fils  de  LOUIS  XIV,  mais  qui  nous 
prouvent  &  prouveront  à  la  poftérité,  que  Charles-quint, 
Philippe  fécond ,  &  leurs  premiers  Succcffeurs ,  n'ont 
travaillé  que  pour  la  gloire  &  la  grandeur  de  la  France» 
en  croyant  travailler  aux  dépens  de  cette  Couronne  pour 
la  grandeur  &  la  gloire  de  leur  Maifon.  Qui  jamais  a  mieux 
rélîéchi,  mieux  parlé,  que  le  Cardinal  de  Polignacî 

Mais  c'eft  trop  m'étendre  fur  fon  fujet  :  quoiqu'il  me 
paroifTc  inépuifable ,  quoique  je  ne  me  lafle  point  de  le 
traiter,  quoique  je  m'aperçoive  qu'on  fe  prête  à  mon 
zèle,  il  faut  enfin  l'avouer  ingénument,  je  fens  mon  génie 
trop  refierré  pour  une  matière  qui  n'a  point  de  bornes; 
d'ailleurs,  plus  je  m'efforcerois  de  l'approfondir,  plus  je 
ferois  renaître  de  regrets  &  de  douleurs. 

Aidez-nous,  Monsieur,  à  nous  confoler,  s'il  efl 
pofilble  que  nous  nous  confolions;  au  moins  fommcs-nous 
tous  également  perfuadés  que  pcrfonne  n'cfl:  plus  capable 
que  vous  d'adoucir  notre  perte.  Elle  efl:  irréparable,  à  la 
vérité,  mais  vous  nous  apportez  de  nouveaux  tréfors  qui 
contribueront  à  la  diminuer. 

Il  efl  vrai,  comme  vous  le  dites  vous-même  avec 
cette  aimable  &  modefle  ingénuité,  compagne  ordinaire 
d'un  parfait  mérite,  que  s'il  vous  efl  glorieux  de  vous 
"voir  parmi  nous  le  fucceffeur  d'un  homme  (i  célèbre, 
cet  honneur  doit  vous  paroîtrc  bien  dangereux. 
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RafTurez-voiis ,  Monsieur,  il  l'efl  moins  pour  vous 
que  pour  tout  autre,  &  ie  choix  unanime  de  l'Académie 
cfl  une  preuve  auffi  éclatante  qu'infaillible,  de  la  haute 
opinion  qu'ejle  a  de  vous,  &.  qui  fera  glorieufement  con- 
firmée par  tous  ceux  qui  vous  connoîtront. 

Prenez  donc  ici  votre  place  avec  toute  la  confiance  que 
nous  vous  infpirons,  &  ne  craignez  plus  que  le  Public 
puiffe  Soupçonner;  ne  dites  plus  vous-même  que  vous 
ne  devez  cette  place  qu'au  glorieux  Emploi  dont  vous 
êtes  chargé. 

Ou  fi  vous  lui  êtes  redevable  en  quelque  forte  d'une 
diftindlion  fi  flatteufe  pour  tout  homme  de  Lettres , 
croyez  avec  nous  qu'il  n'y  a  contribué  qu'en  ce  qu'il 
vous  a  mis  en  droit  d'exiger  de  notre  attention ,  qu'elle 
fe  fixât  fur  vous  comme  fur  un  excellent  fi.ijet,  qui  devoit 
nous  offrir  toutes  les  qualités  que  nous  defirons  dans 
ceux  que  nous  voulons  aiïbcier  à  nos  exercices. 

La  douceur  de  votre  carr.6lère,  la  délicateffe  de  votre 
efprit,  la  vafte  étendue  de  votre  érudition,  qui  joint  à 
toutes  les  grâces  &  à  toutes  les  fineffes  de  notre  Langue 
la  plus  profonde  connoiffance  des  Lettres  Grecques  &. 
Romaines  ;  tant  d'autres  raifons  que  je  pourrois  citer,  & 
dont  je  fais  grâce  à  votre  modeflie,  tout  vous  donnoit 
des  droits  légitimes  fur  nos  fuffrages. 

Et  quand  même  nous  n'aurions  pas  fi  bien  connu  vos 
jufles  prétentions,  l'Emploi  que  votre  mérite  &  vos  vertus 
vous  ont  procuré,  ne  fuffifoit-il  pas  pour  infpirer  en  votre 
feveur  les  plus  avantageux  préjugés  ! 

N'étoit-ce  donc  pas  affcz  pour  nous.  Monsieur,  de 
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conlldcrer  que  notre  AUGUSTE  PROTECTEUR; 
&  que  cet  homme  prodigieux,  honoré  de  toute  fa  con- 
fiance, &  qui  femble  renaître  tous  les  jours  pour  la  mériter 
de  plus  en  plus  par  les  merveilles  continuelles  de  fon 
miniflère,  vous  ont  choifi  pour  contribuer  à  l'éducation 
d'un  Prince,  objet  fi  précieux  de  leurs  foins  &  de  leur 
attention!  ne  feroit-ce  pas  une  forte  de  crime  que  d'ima- 
giner qu'un  Jiomme  d'un  mérite  médiocre  eut  fixé  leur 
choix,  pour  des  fonélions  fi  délicates  &  fi  importantes! 
n'avons-nous  pas  les  preuves  les  plus  folides  de  la  jufleffe 
de  leur  difcernement ,  dans  les  qualités  éminentes  des 
perfonnts  qu'ils  ont  prépofées  pour  prélider  à  l'éducation 
ikw  plus  augufte  Elève  dont  l'Europe  fe  puifle  glorifier  î 
pouvoient-ils  trouver  Aizwx  plus  excellens  Maîtres,  l'un 
'  pour  perfeéîionner  fon  cœur,  &  l'autre  pour  orner  fon 
eiprit  \ 

Auffi  que  ne  devons-nous  point  attendre  d'un  Prince 
ï\  aimable,  fi  charmant,  doué  par  (on  heurcufe  &  augufte 
Naifiànce  de  tous  les  dons  qui  peuvent  fatisfaire  &  juftifier 
un  jour  l'amour  ardent,  l'attachement  fans  Jjornes  Ati'^ 
Prançois  pour  leurs  Souverains  !  d'un  Prince  guidé  par 
des  mains  fi  foigneufes  de  cultiver  des  fruits  déjà  fi  beaux, 
&  de  les  amener  rapidement  à  leur  maturité  ! 

Quelle  gloire  pour  vous.  Monsieur,  d'y  contribuer 
fi  hcureufementî  &  quelle  joie  pour  nous,  d'avoir  l'occa- 
fjon  de  vous  faire  reficntir  la  tendre  &  vive  efiime  dont 
nous  fomraes  pénétrés  pour  ceux  que  leurs  vertus  écla- 
tantes &  leurs  talens  fupérieurs  appellent  à  cette  Royale- 
éducatioai 
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L'Académie  fe  fait  toujours  une  gloire  de  loir  rendre 
la  JHftice  qu'elle  croit  leur  devoir,  &  d'adopter  des  Sujets 
qui  travaillent  fans  relâche  à  former,  à  établir,  à  fixer 
Jes  plus  folides'  fondemens  du  bonheur  cSc  <!Ie  la  gloire 
de  l'État. 

Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  qu'elle  a  prouvé  fon  zèle 
à  décorer  fà  lifte  des  noms  fi  recommandabies  de  ces 
cxcellens  hommes,  &  à  couronner  avec  autant  d'ardeur 
que  de  folennité,  des  foins  qui  les  rendent  h  chers  aux 
tons  François. 

On  a  vu  dans  cette  lifte,  &  fins  ceffe  on  verra  dans 
nos  Annales,  les  noms  fameux  des  BossuETS  6i  des 
Fénelons.   Quels  hommes  ! 

Encore  aujourd'hui,  quelle  fameufe  époque  i  nous  jouif- 
fons  du  plaifir  inexprimable  Si.  de  la  gloire  immortelle  d'y 
voir  le  nom  refpcélable  du  plus  zélé,  du  plus  habile, 
du  plus  fige  &  du  plus  heureux  dépoli  taire  de  l'autorité 
fliprême,  à  qui  jamais  Prince  l'ait  confiée,  à  qui  jamais- 
ia  France  ait  été  plus  redevable  de  tout  ce  qui  peut  la 
rendre  heureufe  &  triomphante. 

C'eft  lui,  tout  nous  l'atteftc,  c'eft  lui  dont  l'ame  aufîi 
pure  que  magnanime,  au/fi  vertueufe  qu'éclairée,  a  fiit 
germer  dans  l'augufte  fein  de  notre  Monarque  toutes  ces 
Kovales  qualités,  fi  dignes  compagnes  d'un  grand  Potentat, 
fi  noble  ornement  du  premier  Trône  de  l'Univers. 

C'eft  lui  qui  toujours  attaché ,  toujours  fixé  fur  Ces 
pas,  a  fait  Ion  devoir  unique,  fes  plus  chères  délices,  de 
nous  préparer  un  Roi   qui  pût  remplir  toutes  nos  efpé- 

rances,  furpaifer  même  notre  attente  &  nos  vœux ,  &  qui 
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non  feulement  fut  infiniment  digne  de  l'amour  de  fes 
Sujets,  mais  de  l'admiration,  de  l'eftime  &  de  la  confiance 
de  toutes  les  Nations;  un  Roi  non  moins  admirable  par  fà 
candeur,  par  la  droiture,  par  fon  équité,  par  fa  douceur, 
par  fon  extrême  tcndreffe  pour  fes  Sujets,  que  par  tous 
les  plus  briilans  attributs  d'un  parfait  Monarque  ;  un  Roi 
judicieux,  infaillible,  invariable  dans  fes  choix  ;  effentielle 
qualité  d'un  grand  Prince,  qui  fait  difcerner  &  chérir  le 
mérite  éminent,  &  qui,  bien  loin  de  le  traverfer  dans  fon 
effor  par  une  inconftance  d'idées  &.  de  fentimens,  l'en- 
courage par  une  eftime  auffi  perfévérante  que  jufte,  à  mé- 
diter, à  concerter  avec  lui  les  plus  grands  projets ,  à  faire 
éclorredu  fein  d'un  fecret  impénétrable,  des  chef-d'œuvres 
de  politique  éc  de  prudence,  des  prodiges  qui  nous  éton- 
nent &  qui  nous  ravilfcnt,  des  événemens  merveilleux  qui 
changent  la  face  de  l'Eurojîe  ;  événemens  qui  femblcnt 
donner  au  Monarque  des  François  le  glorieux  droit  de 
diflribuer  des  Couronnes,  de  diljwfer  même  de  celle  de 
J'Empire,  qu'il  pouvoit  fiire  rentrer  dans  fon  augufte 
Maifon,  mais  qu'il  lé  plaît  à  placer  fur  la  tête  d'un  grand 
Prince  fon  allié,  fon  parent,  fon  ami,  pour  lui  prouver 
à  la  fece  de  tout  l'Univers,  que  la  France  eft  une  amie 
au/fi  fidèle  que  puiiïante ,  6c  que  fon  fige  &  vertueux 
Monarque  n'a  point  de  plus  grande  &  de  plus  vive  ambi- 
tion que  celle  de  lavoir  fe  modérer  &  fe  vaincre,  jufqu'à 
facrificr  l'intérêt  le  plus  féduifant  aux  plus  magnanimes 
efforts  de  la  reconnoifïïmce. 

Quel  admirable  triomphe  !  quel  effor  divin  d'une  ame 
héroïque  que  le  Ciel  fe  plut  à  former  pour  notre  Lonheur, 
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que  le  Ciel  fe  plut  à  rendre  parfaite,  iorfqu'il  confia  le 
foin  glorieux  de  la  cultiver,  à  Wiomme  le  plus  capable 
&  le  plus  digne  de  hâter  en  elle  l'accompliffement  de 
fes  favorables  décrets  ! 

Et  cependant.  Monsieur,  cet  homme  fi  refpeflable, 
^ont  ma  foible  main  vient  de  crayonner  l'image,  le  dirai-jeî 
vous  aurez  déformais  l'honneur  ineflimable  de  le  compter 
au  rang  de  vos  Confrères,  &  ne  craignez  point  qu'il  s'en 
offenfe.  Du  haut  degré  de  grandeur  &  d'autorité  où 
fes  vertus  &  le  bonheur  de  la  France  l'ont  fait  monter; 
il  ne  dédaigne  pas  de  jeter  fouvent  fur  l'Académie,  & 
fur  tous  ceux  dont  elle  eft  compofée,  les  regards  les  plus 
attentifs  &  les  plus  favorables.  Il  s'intérefTe  à  nos  travaux,  il 
nous  honore  de  fon  eflime  ;  nous  ofons  même  nous  flatter 
qu'il  nous  aime,  parce  qu'il  eft  fur  de  notre  profonde 
vénération  ,  de  notre  dévouement  inviolable  pour  notre 
AUGUSTE  PROTECTEUR,  &  qu'il  s'eft 
convaincu  depuis  très-long  temps,  qu'être  de  l'Académie 
Françoife ,  &  fe  faire  une  loi  fuprême  d'aimer  fon  Roi , 
ce  font  deux  attributs  inféparables. 

Vous  en  ferez  fouvent  témoin.  Monsieur,  fi  vos 
fonélions  peuvent  fe  concilier  avec  nos  vœux.  Pour  peu 
qu'elles  vous  laiffent  le  loihr  de  venir  affifter  à  nos  exer- 
cices, vous  y  verrez  les  preuves  les  plus  éclatâmes  de 
la  réalité  de  ces  fentimens  ,  qui  fins  ceffe  ont  régné 
dans  cette  célèbre  Coinpagnie ,  depuis  le  premier  inf- 
tant  de  fon  établiffement ,  &  qui  deviennent  tous  les 
jours  plus  vifs  en  s'y  perpétuant. 

Vous  vous  y  livrerez,  fins  doute,  avec  d'autant  plus 
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de  zèle  &  d'emprefTement,  que  votre  hcurcufe  /iuiation 
vous  met  à  portée  de  voir,  de  connoître ,  d'admirer 
l'excellent  PRINCE  qui  règn€  fi  gloricufement  fur  la 
France  pour  y  répandre  les  plus  douces  influences  dont 
ie  Ciel  l'ait  jamais  favorifee ,  &  ce  puifTant  GENIE, 
miniflre  de  i^es  volontés,  modèle  aufTi  rare,  auffi  nouveau 
que  parfait,  à  qui  l'Hifloire  n'offre  rien  de  comparable, 
ii'ofîrira  jamais  de  fupérieur,  peut-être  jamais  rien  d'égal. 
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LE    T  0MB  EA  U 

DE 

M.  NÉRICAULT  DESTOUCHES, 

DE   L'ACADÉMIE   FRANÇOISE. 


Elégie. 


PAR    M.    T  A  N  E  V  0  T. 

v^^UELLE  main  me  conduit  dans  cette  route  fombreî 

Près  de  ton  monument  guide  mes  pas,  CHÈRE  Ombre, 

Permets  que  j'y  dcpofe  <Sc  mon  cœur,  &.  ma  foi. 

Je  me  hâte,  &  je  crains  d'arriver  jufqu'à  toi. 

Sous  le  poids  de  mes  maux,  faut-il  que  je  fuccombe  !  ..^ 

Que  vois-je  î  quel  prodige  éclate  fur  ta  tombe  1 

Elle  femble  répondre  à  mon  frémiffement. 

Et  ces  marbres  plaintifs  marquent  du  fentiment. 

Les  Dieux  de  i'Achéron  ne  font  point  inflexibles,      - 

Ils  portent  mon  tribut  à  tes  mânes  fenfibles. 

Dans  fon  affliélion  la  fidèle  Amitié, 

Jufque  dans  les  enfers  trouve  de  la  pitié. 

.    Tout  change,  l'horreur  fuit;  Se  de  ces  lieux  funèbres, 
Un  jour  plus  éclatant  a  percé  les  ténèbres. 
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Quelle  Divinité  s'empare  de  mes  fens  ! 
C'efl  Apollon ,  c'efl  lui ,  je  le  vois ,  je  le  fens  r 
Sa  lumière  foudain  fe  répand  dans  mon  ame, 
Il  échauffe  mon  cœur  de  fà  célcfle  flamme. 
Une  Lyre  s'échappe  &  vole  dans  mes  mains. 
Je  la  faifis.    Du  Dieu  rempliflbns  les  defîeins. 

Ah,  fous  combien  d'afpeds,  Difciple  de  Thalie^ 
Je  puis  te  contempler  dans  le  cours  de  ta  vie  ! 
La  {■Agç.  Politique  éclaira  ton  printemps, 
Et  t'afllira  bien -tôt  At^  fuccès  importans. 
Digne  Agent  de  ton  Roi ,  tes  vafles  connoifTances 
Unirent  avec  lui  de  jaloufes  PuifTances. 
Cher  aux  Maîtres  *  du  Monde ,  admis  à  leurs  plaifirsy 
Tu  fus  par  tes  talens  captiver  leurs  defirs. 
Les  Grâces,  les  Amours  par  un  nouveau  myftère. 
Aux  plus  heureux  fuccès  guidoient  ton  miniftère; 
Et  ta  Mufe  fans  fard,  du  fein  des  voluptés. 
Aux  accords  de  fon  Luth  didoit  tous  les  traités. 

Cependant  les  neuf  Sœurs,  toujours  tes  Souveraines  j 
Voulant  te  rappeler  dans  tes  charmans  domaines, 
Offroient  à  ton  efprit  le  doux  chant  <\ç.%  oifeaux. 
L'ombrage  des  forets,  le  murmure  éiç.s  eaux,. 
Des  zéphirs  careffans  les  haleines  chéries. 
Les  vergers ,  les  gazons ,  le  parfum  ù.qs>  prairies  ; 
La  fraîcheur  du  matin,  le  calme  ài\\î\  beau  jour. 
L'innocence  des  mœurs  d'un  champêtre  féjour,. 
Le  loifir  dont  il  flatte  une  veine  fertile. 
Que  d'objets  féduifans!  quel  attrait!  quel  alyle .' 

"*  L'Aateur  a  plufieurs  fois  entendu  dire  à  M.  Dcflouches,  qu'il  avoit  en  ïc 
ionhcur  de  plaire  au  Koi  George  I.",  qui  l'honoioit  fouvcnt  de  fes  bontés. 
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Tu  parts,  mais  décoré,  d'une  commune  voix. 
Des  lauriers  immortels  du  Parnafle  *  François, 
Et  laiflànt  fur  la  Scène  un  nombre  de  merveilles. 
Gage  qui  répondoit  de  tes  futures  veilles. 
L'attente  fut  remplie ,  &  tes  heureux  travaux 
L'enrichirent  fouvent  de  chef-d'oeuvres  nouveaux. 
L'Amateur  accourut,  t'applaudit,  &  la  France 
yit  de  fon  fein  fécond  naître  encore  un  Térence. 
Dieux!  quelle  eft  de  tes  Vers  la  divine  chaleur.' 
M'en  occuper,  chère  Ombre,  amufe  ma  douleur;. 
Et  fi  ce  fouvenir  me  fait  verfer  des  larmes , 
Dans  leur  écoulement  je  trouve  mille  charmes. 
Je  vois  avec  tranfport  chez  la  Poftérité, 
Tes  Ecrits  revêtus  de  l'immortalité. 

Sous  ces  berceaux  fleuris,  d'éternelle  flruélure. 
Tu  goûtes  à  préfent  un  bonheur  fans  mefure. 
Tu  n'offris  qu'un  encens  toujours  pur,  &.  les  Dieux 
Ont  accordé  ce  prix  à  ton  zèle  pieux. 

Mon  nom,  vivant  par  toi,  volera  fur  tes  ailes. 
L'Amitié  nous  forma  des  chaînes  éternelles. 
Séparés  pour  un  temps,  nous  ferons  réunis. 
Mon  fort  partagera  tes  dcflins  infinis. 
Et  terminant  enfin  une  vainc  carrière. 
Je  devrai  mon  éclat  au  Rival  de  Molière. 

Ton  Art,  &  plus  correél,  ôi.  plus  fidèle  aux  mœurs. 
Sut  en  les  rcfpedlant  corriger  nos  erreurs, 
Aux  préjugés  des  Grands  attacher  ta  cenfure. 
Et  faire  à  leur  orgueil  une  vive  bleffure, 

.*  AL  Deflouchcs  a  été  reçu  à  l'Académie  Fiangoife  en  J725. 


y^o  Le  Tombeau,  ifc. 

Tandis  que  la  Vertu  charmant  tous  les  cfprits; 
Brille  fous  ton  pinceau  du  plus  beau  coloris. 
Et  que  tu  fais  régner  dans  un  plan  fympathique. 
Et  la  faine  Morale,  &  la  force  *  comique. 
Si  ta  Mufe  a  cent  fois  ravi  les  Sped:ateurs, 
On  ne  l'a  pas  moins  vCic  enchanter  les  Ledeurs. 

Que  \q^  talens  font  beaux  quand  la  Vertu  les  parej 
La  Licence  jamais  de  ton  Vers  ne  s'empare. 
5uivi  fur  le  Théâtre,,  &  des  Ris,  &  des  Jeux, 
Tu  divertis  toujours  fins  être  dangereux; 
Et  de  ton  efprit  vif  l'innocente  faillie, 
N'a  point  fouillé  les  dons  de  l'aimable  Thalie. 

L'honnête  homme  fe  peint  dans  fcs  produ(5lions 
Comme  l'aflre  du  Jour  dans  fcs  brillans  rayons. 
Tes  Drames  précieux  portent  ton  caractère. 
Citoyen,  tendre  époux,  fidèle  ami,  bon  père. 
Par- tout  on  te  retrouve,  <&.  tes  plus  beaux  portraits. 
De  ton  cœur,  de  ton  ame,  ont  emprunté  leurs  traits. 
Rien  ne  te  fut  jamais  étranger  que  le  vice. 
Ou  tu  ne  le  connus  que  pour  entrer  en  lice. 
Le  combattre  &.  bien-tôt  le  terraffer . . .  Mais  quoi  î 
Le  Dieu  qui  m'agiloil  fe  retire  de  moi. 
Chère  Ombre,  je  te  quitte,  ainfi  le  veut  ta  gloire. 
Je  cours  graver  ces  Vers  au  Temple  de  Mcmoire» 
*  Vis  cûtnica. 
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